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Sable.  On  donne  ce  nom  à  des  substances  m 
liformes  ou  pulvérulentes,  tantôt  étendues  en  couches  plus  ou 
moins  épaisses  à  la  surface  de  la  terre,  tantôt  existant  à  une 
certainç  profon4eur  du  sol,  ou  formant  le  lit  des  eaux  des 
fleuves ,  des  rivières ,  de  la  mer  qui  les  charient  continuelle- 
ment et  les  déposent  sur  leurs  bords.  Parmi  ces  sables ,  les 
uns  paraissent  avoir  existé  de  tout  temps  à  cet  état ,  et  être 
le  produit  d'une  cristallisation  plus  ou  moins  confuse  ;  les 
autres  sont  évidemment  les  détritus  de  roches  quartzeuses , 
granitiques ,  micacées  ou  métalliques  ,  opérés  ou  par  l'action 
des  eaux  précipitées  en  torrens ,  ou  par  le  frottement  des  frag- 
inens  de  rochers  les  uns  contre  les  autres. 

Les  premiers,  qu'on  a  nommés ^û^ie^  cristallins,  sont  abon- 
damment répandus  dans  la  nature  ;  les  plaines  immenses 
connues  spus  les  dénominations  de  déserts,  de  steppes,  de 
landes,  etc. ,  si  multipliées  en  Afrique  ,  en  Asie ,  en  Europe, 
sont  entièrement  recouvertes  de  ces  sables  ;  le  sol  des  fleuves , 
des  rivières ,  de  l'Océan  ,  en  est  formé  :  ce  dernier  en  rejette 
Tome  XIX.  i 
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sur  ses  bords  une  grande  quantité,  qui  s'y  amoncelle  en  dunes. 
Ces  sablç»,  |ii^s^e  çntièvemeiit  composés  de  très  petits  grains 
de  qùaUrtii  b^yàliâ  oti  de  quartz  laiteux  ^  constituent  la  variété 
connue  sous  le  nom  de  quartz  arénacé,  (  /^.  le  mot  Quartz.)  Le 
plus  souvent  ces  grains  on^  une  forme  irrégulière  ;  ils  sont 
tantôt  arrondis ,  tantôt  anguleux  ;  cependant  dans  quelques 
localités  on  en  a  trouvé  qui ,  tus  au  microscope ,  offraient 
des  cristaux  réguliers  de  quartz  à  doubles  pyramides.  Les 
sables  cristalKns  sont  souvent  mêlés  de  particules  d'argile, 
de  paillettes  de  mica ,  de  sels ,  de  détritus  de  végétaux  et 
d'animaux  ;  tels  sont  ceux  qu'on  appelle  vulgairement  sa-- 
blés  de^  riyikre  et  de  mer  :  selon  qu'ils  sont  purs  ou  impurs , 
ils  sont  propres  à  differens  usages  dans  les  Arts. 

Les  plus  purs  et  les  plus  blancs  sont  employés  de  préfé- 
rence pout  la  fabrication  des  glaces  et  des  verres  blancs  ;  ceux 
qui  sont  mêlés  de  matières  terreuses  et  de  détritus  de  vé- 
gétaux ,  iioti-seulement  suffisent  à  la  fabrication  des  verres 
Boii'Sy  tnais  même  y  sont  plus  propres,  en  ce  que  ces  ma- 
tières étrangères  favorisant  leur  vitrification ,  on  n'a  pas  be- 
soin d'autant  d'alcali  pour  en  opérer  la  fusion. 

Dans  l'art  du  Mouleur  ,  on  rejette  les  sables  trop  secs  et 
purement  quartzeux  ;  on  préfère  ceux  qui ,  étant  mêlés  d'un 
peu  d'argile  et  de  mica,  prennent  corps  avec  l'humidité,  et 
sont  susceptibles  de  se  comprimer  assez  pour  recevoir  le 
moule  des  modèles.  Dans  les  fonderies,  on  recherche  aussi 
les  sables  légèrement  argileux  ,  destinés  à  form^  le  sol  tt  à 
recevoir  le  coulage  des  grosses  pièces. 

Des  sables  à  gros  grains  mêlés  d'argile  et  de  mica  «ont 
préférés  pour  la  fabrication  des  mortiers ,  surtout  de  ceux 
qui ,  étant  susceptibles  de  se  durcir  sous  l'eau  presque  au- 
tant que  la  chaux  hydraulique  ,  peuvent  remplacer  celle-ci 
dans  les  consUructioi^  humides  ou  submergées.  Une  partie 
de  chaux  grasse  et  3  ou  4  parties  de  ces  sables ,  dits  arènes , 
forment  un  mélange  fort  convenable  pour  suppléer  la  chaux 
hydraulique  dans  les  lieux  où  il  est  trop  difficile  ou  trop  dis- 
pendieux de  se  la  procurer. 
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Tout  le  monde  connaît  Tnsage  que  Ton  fait  dea  aaMes ,  aoît 

<te  rivière ,  soit  de  carrière  ou  fossiles ,  pour  le  filtrage-  des 
eaux  ;  on  en  forme  la  eoucbe  supérieure  dans  les  filtres  à 
charbon.  On  se  sert  journellement  de  ces  sables  pour  recou- 
vrir les  allées  des  jardins  ^  par  ce  mélange ,  qui  donne  k  la 
terre  de  la  consistance ,  on  prévient  sa  conversion  en  boue , 
et  l'on  rend  la  marche  plus  facile. 

Un  usage  bien  plus  important ,  auquel  on  emploie  les  sar- 
blés  cristallins,  est  celui  qui  a  pour  objet  l'amendement  des 
terres.  A  cet  effet,  bn  «donne  la  préférence  aux  sables  ma— 
rins ,  à  cause  des  sels  et  des  détritus  de  substances  animales 
dont  ils  sont  naturellement  imprégnés ,  et  qui  ^ont  très  pro* 
près  à  activer  la  végétation. 

Nous  sommes  entrés  dans  un  assez  grand  nombre  de  dé~ 
tails  sur  les  sables  cristallins ,  c'est^^à-dire  sur  ceiK  que  l'on 
considère  comme  ayant  tKÎsté  de  tout  temps  à  cet  état , 
parce  qu'ils  sont  d'un  usage  plus  général  ;  nous  n'insisterons 
pas  de  la  même  manière  sur  ceux  qui  proviennent  de  la  dé^,, 
«agrégation  des  roches ,  soit  anciennes ,  soit  modernes. 

Ces  derniers ,  pour  la  plupart ,  ont  appartenu  à  des  roches 
qui  n'existent  plus,  et  ont  été  recouverts  par  des  terrains 
de  formation  postérieure.  Très  différens  par  leur  composi- 
tion des  sables  proprement  dits ,  dont  ils  n'ont  reçu  le  nom 
que  parce  qu'ils  en  ont  la  forme  pulvérulente  ou  grenue, 
les  sables  aurifères,  platiniferes ,  stanniferes  ,  titan ifères  et 
ferrugineux ,  renferment  uii  grand  nombre  de  substances ,  in- 
dépendamment de  celle  qui  domine  datis  chacun  d'eux ,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  oh  exploite  avec  avantage  :  tels 
sont  les  sables  dits  aurifères  ^  platiniferes  ,  stanniferes,  cupri'^ 
Jhres  ^  ferrifères ,  dtannifhres,  etc. 

Sable  aurifère,  La  poudre  d'or,  les  paillettes,  et  quel- 
quefois les  pépites  de  ce  métal,  que  les  nègres  de  Guinée 
et  les  orpailleurs  d'Europe  retirent  avec  tant  de  patience  des 
sables  de  certains  fleuves  ou  de  certaines  rivières,  ne  pro- 
viennent point ,  selon  l'opinion  de  ta  plupart  des  géologues, 
de  filons  qu'ils  traversent ,  mais  plutôt  de  dépôts  de  Voche^ 
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andeiuM  ^  que  leai*s  eaux  entratnent  et  mékoQt  à  ïevtr  profère 

sable. 

Sable  platinifère*  On  y  trouve  des  paillettes  d'or,  d'après 
lesquelles  on  lui  suppose  la  même  origine  que  le  précédente 
Il  est  composé  d'un  grand  nombre  de  métaux ,  de  cuivre  « 
de  £er  ;  d'un  alliage  d'iridium  et  d'osmium  ,  de  rhodium,  de 
palladiuj» ,  et  de  beaucoup  de  substances  pierreuses ,  telles 
que  des  rubis ,  des  hyacmtlies ,  etc^ 

Sable  starmtfhre,  Rome  Delisle  a  rapporté  des  environs  de 
Malaca  ^  un  sable  noir,  «n  grande  partie  formé  d'oxide  d'é- 
tain,  et  qui  n'est  évidemment  qu'un  détritus  de  mines  de 
ce  métal,  entraîné  par  les  eaux.  On  l'exploite  avantageuse» 
ment ,  et  l'on  en  retire  de  très  bon  étain. 

€able  cuprifhre.  C'est  le  sable  d'un  beau  vert ,  rapporté 
du  Pérou  par  le  voyageur  Dombey  ;  il  doit  sa  couleur  à  du 
chlorure  de  cuivre ,  et  Ton  y  reputrque  une  grande  quantité 
de  sable  ou  de  grains  de  quartz  arénacé.  Patrin  a  vu  en 
Sibérie ,  à  la  base  occidentale  des  monts  Oural,  un  terrain  de 
plusieurs  lieues  carrées  d'étendue ,  recouvert  d'un  sable  cupri- 
fère ,  qu'on  exploite  avec  beaucoup  d'avantage. 

Sable  ferrifhre.  On  donne  ce  nom  à  des  dépôts  de  fer  oxi— 
dulé  pulvérulent ,  qui  se  trouvent  en  Suède ,  en  Dalécarlie , 
et  plusieurs  autres  lieux  où  on  les  exploite ,  pour  en  retirer  \t 
fer. 

Sable  titanifhre.  On  trouve  dans  beaucoup  de  lieux,  et 
notamment  à  Saint-Quay  et  sur  les  bords  de  la  Loire ,  des 
gables  noie»  et  brillans ,  qui  contiennent  une  quantité  très 
notable  de  titane  :  quelques-uns  d'entre  eux  renferment  un 
peu  de  cuivre  et  de  chromate  de  fer.  M.  Gordier,  qui  a  fait 
l'analyse  de  celui  de  Saint-Quay,  pense  que  ces  sables ,  qui 
sont  très  abondans  dans  les  pays  volcanisés  ,  proviennent  du 
détritus  des  laves  altérées  par  l'action  de  l'air,  ou  celle  d'au- 
tres agens  assez  puissans  pour  en  opérer  la  désagrégation, 

SABLIER  {Arts physiques).  Espèce  de  clepsydre  où  l'eau 
est  remplacée  par  du  sable.  Les  temps  écoulés  sont  mesurés 
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fàT  la  quantité  de  sable  qui  s'écoula  d'un  vase  à  travers  un 
petit  trou  percé  à  la  partie  inférieure.  Voici  la  forme  et  1« 
construction  de  ces  «^pareils.  Quand  la  durée  ne  doit  être 
que  de  quelques  minutes ,  on  prend  un  gros  tube  de  yenCf 
qu'on  ramollit,  étire  et  souffle  à  la  lampe  d'émaiUeur,  de 
manière  à  former  deux  petites  bputeilles  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  étranglement  fort  étroit ,  à  peu  près  comme  on 
le  voit  fig.  28.,  PL  16  de&  jérts physiques.  On  laisse  à  l'une  des 
deux  bases  des  fioles  un  petit  trou  pour  y  introduire  le  sable  ; 
ce  trou  est  ensuite  bouché  par  un  disque  de  peau  9  quand 
le  sablier  est  réglée  Bans  les  sabliers  qui  sont  destinés  à  me-> 
suier  une  demi-rheure ,  une  heure  et  phis,  comme  les  fioles 
doivent  avoir  dé  larges  panses,  on  fait  l'instrument  de  deux 
pièces,  dont  les  orifices  sont  séparés  par  un  disque  de  dinqismt 
troué. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  régler  U  dose  de  sable  ;  on  se 
9eTt  d'une  montre  à  secondes ,  et  l'on  ajoute  ou  ôte  du 
sable  jusqu'à  ce  que  la  durée  de  la  chute  soit  celle  qu'on 
demande.  On  peut  même  graduer,  par  des  traits  horizontaux , 
les  fractions  de  cette  durée,  en  indiquant  à  quelle  hauteur  k 
sable  est  descendu  après  chacun-  de  ces  temps  partiels*  Le 
tout  est  retenu  dans  uw  monture  formée  de  deux  disques 
égaux  et  parallèles ,  maintenus  à  distance  l'un  de  l'autre  par 
trois  ou  quatre  petites  colonnes.  C'est  ainsi  que  ces  instrumens 
npus  viennent  d'Allemagne  par  le  commerce  des  jouets 
d'enfam. 

Il  importe  que  le  sable  soit  très  fin,  très  sec ,  et  que  le 
trou  ne  soit  pas  trop,  étroit;  car  le  sable  pourrait  s'arrêter 
dans  le  col ,  et  l'instrument  ne  servirait  plus.  On  prétend 
que  des  coquilles  d'oeuf  sécbées  au  four,  pulvérisées  et  tami- 
sées ,  sont  d'un  excellent  usage.  Il  arrive  aussi  que ,  par  un 
vice  de  fabrication ,  le  sable  ne  met  pas  le  même  temps  à 
descendre  d'un  c6té  que  de  l'autre  :  quand  la  différence  est 
très  petite ,  on  dose  le  sable  de  manière  à  avoir  pour  durée 
moyenne  celle  qu'on  veut  obtenir. 

L^  sabliers  sont  employés  en  mer.  (F*.  Ampoulrte»)  On 
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f^en  sert  avee  avantage  pour  mesurer  le  temps  de  k  cvbsoi» 
dès  œufs  (  3  minutes)  ^  et  en  général  pour  toutes  les  courtea^ 
durées ,-  quand  on  ne  tient  pas  à  avoir  une  grande  précision  ^ 
car  ces  iiistrumens  sont  toujours  plus  ou  moins^  inexacts. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sabliers  à  de  petits  vases  qui 
contiennent  le  sable  qu'on  veut  répandre  sur  Fécriture  pour 
la-  dessécher,  et  empêcher  qu'elle  ne  macule.  La  forme  de 
ces  vases  varie  de  miU^  manières.  €e  sont  des  détails  tout-^K 
fait  inutiles  à  exposer.  Fr. 

SABLIÈRE  (  Architecture).  Pièce  de  bois  qu^on  pose  hori-^ 
aontalemeptit  sur  une  assise  solide  ,  pour  porter  tfne  cloison 
ou  uYi  pan  de  buis.  On  donne  encore  le  nom  de  sablière  aux 
Plates -Formes  et  aux  pièces  attachées  le  long  d'un  mur  oa 
d'une  poutre  avec  des  corbeaux  en  fer,  et  qui  reçoit  les  solfves^ 
d'un  plancher. 

SABLEÈRE.  On  désigne  aussi  sous  ce  nom  le  lieu  d'où  l'on 
lire  le  sable  fossile  que  Ton  emploie  pour  les  constructions. 

SABLON.  Bans  certaines  roches  de  grès  très  -  friables ,  on 
Ivouve  des  couches  d'un  sable  quartzeux  très  fin ,  auquel  on 
a  donné  ce  nom;  On  s'en  sert  avec  succès ,  à  cause  de  son 
extrême  finesse ,  pour  frotter  la  surface  des  vases  de  métal 
ou  de  marbre ,  qu'on  polit  sans  la  rayer.  L*****r. 

SABLONJNIÈRE.  Lieu  d'où  l't>n  tire  le  sablon.     L*****ti. 

SABOT,  SABOTIER  (Teôhnologie).  Le  mot  saboi  a  plu- 
sieurs acceptions  di£férenies  dans  les  Arts  industriels. 

On  applique  généralement  ce  mot  pour  désigner  une  chaus-^ 
sure  de  bois  formée  d'une  seule  pièce ,  et  creusée  de  telle 
manière  qu'im  y  puisse  facilement  introduire  le  pied,  et 
qu'une  fois  introduit ,  il  y  soit  à  son  aise  et  ne  soit  nullement 
blessé  pendant  la  marche.  L'ouvrier  qui  fabrique  les  s^abots 
èe  nomme  sabotier. 

Toutes  sortes  de  boÂs  sont  propres  à  fabriquer  des  rabota; 
cependant  les  plus  légers  sont  les  plus  agréables ,  parbe  qu'ils 
fatiguent  moins  les  pieds.  Le  saule  et  le  noyer  sont  ceux  que 
l'on  préfère.  Le  sabotier  choisit  un  morteau  de  bois  seé  et 
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sain,  U  le  ^e  par  des  courroies  sur  i^q  gros  billot  qui  loi 
sert  d'établi,  et  à  l'aide  de  gouges  contournées  de  différentes 
manières ,  il  le  creuse  en  laissant  au-dessus  uiie  place  pouv 
donner  l'entrée  au  pied.  Lorsque  la  creusure  est  suffisamment 
grande ,  il  l'unit  bien  intérieurement ,  afin  qu'aucun  éclat  de 
bcHS  ne  puisse  blesser  le  pied. 

Lorsque  la  creusure  est  terminée ,  il  lui  donne  à  l'extérieur 
la  forme  que  doit  avoir  le  sabot,  selon  l'usage  du  pays  où 
il  les  fabrique,  ou  suivant  la  forme  adoptée  par  la  mode,  car 
la  mode  exerce  auMÎ  son  empire  sur  cette  fabrication. 

L'entrée  du  çabot  est  ordinairement  plus  longue  qu'elle  ne 
pourrait  être  pour  recevoir  le  pied  ;  cette  disposition  est 
nécessaire,  afin  que  cette  chaussure  ne  blesse  pas  le  coude- 
fmà^  Alors  on  doue  par  ses  deux  extrémités,  un  morceau  de 
peau  de  moutim,  préparée  avec  le  poil,  que  l'on  fixe  par' 
des  petits  cloos  sur  cette  ouverture ,  du  côté  opposé  au 
talon»  Cette  peau  a  environ  trois  pouces  de  large  ;  c'est  elle 
qui  appuie  sur  le  coude-pied ,  et  garantit  de  toute  blessure. 

On  place  aussi  très  souvent  une  courroie  avec  une  boucle 
sur  l'ouverture  du  sabot ,  on  la  cloue  sur  les  côtés  extérieurs 
du  sabot,  jd'uoe  manière  inclinée ,  afin  que  la  courroie  se 
trouve  sur  le  coude-pied.  On  la  serre  à  l'aide  de  la  boucle, 
afin  de  rendre  le  sabot  plus  solide  sur  le  pied,  mais  sans  gêner 
la  marche. 

Les  sabots  «ont  chacun  d*une  seule  pièce,  comme  nous 
l'avons  dit;  muis.il  laut  être  accoutumé ,  pour  ainsi  dire  dès 
reo&uce,  afin  d'en,  pouvoir  faire  usage  d'une  manière  com«- 
mode ,  parla  raison  qu'ils  ne  plient  pas.  ï^ous  avons  vu  des 
sabots jSA  deul;  pièces  teiiant  Tune  à  l'autre  par  une  charnière , 
à  piu  près  dans  le  genre  des  Socques  (  /^.  ce  mot  ) ,  et  avec  les^- 
quels  on  marchait  avec  facilité.  L'invention  des  socques  les  a 
&rt  disparaltare. 

-  Qn  lit^  dans  le  T.  VI  des. Brevets  expirés ,  page  78.,  la  des» 
cription  d'un  brevet  pris  le  la  septembre  1810,  par  les  sieurs 
Guécin  irèces^  à  BoÉrdeaux,  pour  des  perfectiottnemens  ap^ 
fort^  dasà  bi  fabrication  des  sabots,  qui  rendent  cette  chau»« 
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sure  plus  I^re  et  plus  coaimode  qu'dile  ae  Ta-  ëcié  jn^ 
qu'alors. 

La  construction  de  ces  sabots  ne  présente  rien  de  nouveau* 
Elle  consiste  à  prendre  du  bois  très  léger  et  à  le  faire  assez 
grand  pour  y  introduire  dans  l'intérieur  un  escarpin ,.  à  tenir 
le  bois  très  mince  et  le  sabot  bien  découvert.  On  y  ménagé 
des  talons  y  et  on  }les  assujettit  à  chaque  pied  par  une  bride 
que  Fon  serre  avec  une  boucle.  <  ' 

En  i8a3  y  M.  Berthant ,  à  Paris ,  prit  un  brevet  d'invention 
pour  des  sabets  articulés.  On  peut  en  lire  la  description  au 
T.  XY  des  Brevets  expirés,  page  826.  Kous  ne^la  transcrirons 
pas  ici ,  parce  que  cette  invention  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

On  donne  le  nom  de  sabot  k  la  corne  du  pied  de  cheval  :  e«^ 
ce  cette  corne  qui  a  donné  son  nom  à  la  chaussure  de  bois  dent 
nous  venons  de  parler,  ou  bien  serait-ce  la  chaussure  de  bois 
qui  a  donné  le  nom  à  la  corne  du  pied  de  cheval?  Les  éty- 
mologies  sont  tellement  obscures ,  que  nous  n'essaierons  pas 
de  nous  prononcer  sur  ce  point ,  qui  n'esta  pas  d'une  grande 
importance^ 

Le  GoRDiEiv  et  le  Piissekentier  se  servent  d'un  outil  en  bois 
qui  a  une  forme  conique  ;  il  a  cinq  à  six  pouces  de  longueur 
et  trois  ou  quatre  coches  également  espacées  sur  sa  circon- 
férence.* Il  sert  à  fabriquer  les  cordes  et  les  cordons,  c'est- 
à-dire  à  tenir  écartés  sur  le  grand  diamètre  les  cordo^  ou . 
les  fils  que  l'on  veut  assembler  en  un  seul ,  et  les  tortiller  en- 
semble pour  en  faire  un  plus  gros.  (  V.  Coeiheii  et  Passe- 

HENTIEBè  ) 

On  donne  encore  le  nom:  de  sabot  à  un  certûn  jouet  d'en- 
fimt  qui  a  une  forme  ronde  et  finit  en  pointe  par  le^bas. 
On  le  foit  pirouetter  à  l'idde  d'un  fouet  ou  d'une  lanière.  Ou 
dit  que  le  sabot  dort,  quand,  à  force  d'avoir  été  fouetté,  il 
tourne  si  vite  sur^un  même  point ,  qu'on  Svnit  qu'il  est  im- 
mobile. Ce  sabot  porte  aussi  le  nom  de  toupie. 

M.  Salnkon-tf auge ,  en  i8i5,  donna  le  nom  de  sabots  en 
fonte  dejer,  à  des  vases  circulaires  pour  empêcher  les  fourmi^ 
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de  monter  8iir  les  arbres  encanssés.  Ces  ttses  sont  i^ito  en 
forme  de  coupe  releve'e  danâ  le  milieu  >  coulés  en  fonte  de  fer, 
et  destines  à  être  placés  sous  les  quatre  pieds  des  caisses,  à 
Teffet  de  garantir  les  arbres  et  arbustes  de  Tapproche  des 
fourmis,  en  lés  tenant  remplis  d'^u.  L. 

SABRE  (  Technologie).  Arme  de  guerre  à  lame  tranchante, 
dont  la  forme  et  la  longueur  varient  selon  la  classe  des  nA^ 
litaires  qui  en  sont  munis.  (  f^.  Armes  blaiiches  ,  T.  II , 
page  aoi ,  pour  la  fabrication  des  lames ,  et  au  mol  A^Rtroa^iâi , 
pour  la  manière  de  faire  et  de  monter  la  poignée.  )    .'  ^Ëv- 

SAC  (  Technologie).  Les  sacs  sont  généralement  trop  cohlM» 
de  tout  le  monde,  pour  penser  qu'il  n'y  aurait  pas  de  kl 
puérilité  d'en  entreprendre  ici  la  description.  Personne  nV 
gnore  qu'un  sac  est  une  sorte  de  poche  plus^  ou  moins  grande,' 
selon  l'usage  auquel  on  le  destine,  qu'il  est  fait  d'une 
forte  toile  en  fil  de  chanvre,  et  qu'il  exige  deux  coutures  pour 
le  formel^  dont  l'une  réunit  les  deux  lisières ,  et  l'autre  ferme 
k  sac  par  lé  bas;  indépendamment,  d*un  ourlet  qu'on  pratique 
sur  tout  le  tour  de  l'ouverture  du  sac ,  afin  que  la  toile  ne  se 
défile  pas. 

On  a  imaginé,  depms  mie  dixaine  d'années,  des  métiers 
pour  tisser  des  toiles  propres  à  faire  des  sacs  sans  couture; 
on  en  trouve  plusieurs  descriptions  avec  figures,  dans  le 
journal  anglais  The  Reperk»yof  Arts,  seconde  série ,  T.  III, 
page  35,  et  T.  XXXIX,  page  3or. 

En  1821 ,  MM.  Hobon,  Peau  et  compagnie,  prirent  uft 
brevet  d'inventioh  poxur  une  mécanique  propre  à  fabriquer 
d^  sacs  sans  couture  ;  mais  comme  leur  brevet  n'est  pas  en* 
cove  expiré,  nous  ne  pouvons  pas  le  décrire.  Cette  circoné- 
tance  nous  aurait  beaucoup  contrarié,  .si  nous  n'eussions  ap^ 
pns  depuis  long«*temps  que  les  sacs  sans  couture  ont  perdu 
le  mérite  de  la  nouveauté.  L*usage  n'en  est  pas^ausâ  répsndi» 
qu'on  aurait  pu  le  présumer,  d'après  les  avantages  qu'il» 
semblent  avoir  sur  les  sacs  ordinaires.  On  ne  peut  attribua 
cette  déEaveur  qn^à  vtd  mode  de  fabrication  qUi  oblige  de  lei 
tenir  à  un  prix  plus  âevé  que  ces-  derniers.  C'est  le  juge-r 
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meut  qu'en  9l, forté  k  Société  d'Encoi^ag^sieDt,  dontJKHls 

empruntons:  le  lang«f|e. 

En  18249  M.  Yandewyyer,  ouvrier  ti^rand ,  demeui^nt 
à  Paris,  rue  Saint-Jai^efl,  n^  278,  présenta  au  jugement 
de  la  Société  d'Encouragement  un  sac  sans  coutqre.  Nous 
fûmes  voir  cet  ouvrier  distingué  ;  il  nous  montra  sa  manière 
de  travailler,  qui  est  très  ingénieuse,  et  nous  pria  de.  ne  pas 
la  décrire;  nous  lui  en  fîmes  la  promesse,  par  la  considéra^* 
tion  de  son  peu  d'aisance,  et  il  fut  to^nvenu  que  nous  ne 
dirions  quç  ce  qu'avait  fait  imprimer  la  Société  d'Encourage- 
ment dans  son  Bulletin  t  les  tisserands  un  peu  adroits  en  pour- 
ront tirer  parti« 

..  «  Cet  habile  tisserand,  capable  non-seulement  d'exécuter 
tous  les  ouvrages  de  son  art ,  Inais  encore  d'en  perfectionner 
les  procédés,  n'a.  point  inventé  de  nouveaux  moyens  méiîa- 
niques  pour  faire  les  sacs  sans  couture  ;:  il  les  fabrique  sur  un 
métier  à  tisi^to  ojrdindîte , .mais  dans  le  travers  de  la  chaîne, 
au  lieu  de  les  former  datis  la  longueur.  Il  résulte,  de  cett^ 
disposition^  qu'en  char|^nl la  chaîne  vers  le  fond  plus  que 
près  de  l'ouverture  du  sac ,  ce  dernier  n'a  pas  le  défaut  de 
eeu%  du  même  genre  fabriqués  jusqu'à  présent ,  qui  est  de 
laisser  tamiser  les  .substances  pulvérulentes  au  point  de  réu- 
nion des  deux  chakies*  Il  n'en  a  pas  élevé  Iss  prix.         .     . 

^  Par,  ce  même  moyen,  cet  habile  ouvrier  résout  encore 
plusieurs  problèmes  non  moins  ingénieuse ,  sans  rien  changer 
4  l'aniciepa  métier  de  tisserand  ^  tels  que  d'exécuter  des  mou- 
qhpiift  ayant  quatre  Usières^  et  des  pièces  de  toile  qui  ont 
deux  9  tBois  et  qua^rç  fois  ,1a  largeur  du  inétier;  ce  qui  peut 
être  fort  avantagei^iç,  pouf  la  confection  des  draps  de  lit ,  4e3 
niq^pes ,  des  étoffss  ,  de?  toiles  à  tableaux  >  etc,  »  L. 
.,;SA]^À£^-  Ce  produit  nous  est  fourni  par  une  espèce  de 
«it9Ci;#>  ique  leSf;botanistes  distinguent  sous  l'épithète  de 
$éti4fus^  Cette  planta  foit  parti^  de  li^  triandrie  monogyniG  àé 
lânnée^  dfi.Ui  Camille. des  iridées  de  Jussieu<  elle  croit  nar 
tntelleinètiteni  Perse  et  en  Crimée  ;  on  la  cultive  en  Espagne , 
en  Portai ,  en  £canee  et  en  àogleteiare. 
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tes  fleurs  da  cromis  satwus  naissent  de  lu  piurtie  snpërieuve 
da  bulbe,  et  paraissent  en  octobre,  très long^temps  avant 
lesfeuiUes;  elles  sont  de  couleur  gris  de  lin,  on  pourpre- 
bleuâtre  ;  letir  tobe  est  fort  long ,  et  se  partage  au  sommet 
en  six  segmens  obtus,  ovales  et  égaux.  Au  fond  du  tube  est 
ékaé  Toyaire,  qui  est  rond;  le  style  qu'il  porte  est  cou^ 
rooné  de  trois  semâtes  oblongs  de  couleur  orangé ,  s^pai^ 
ei  étendus  de  chaque- cÀté.  Ge  sont  ces  stigmates  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  le  safran ,  et  qui  ^uls  contiennent  la  Ina^ 
tière  colorante  et  le  principe  aromatique  de  la  fleur. 

La  culture  du  saftmn  exige  assez  de  soins;  ce  sont  les  terres 
légères  et  sablonneuses  qui  lui  conviennent  le  mieux;  il 
réussit  mal  dans  les  terrains  argileux ,  humides  et  trop 
forts  :  on  doit  préparer  le  sol  par  trois  labours  donnés  dans 
l'espace  d'une  année.  C'est  par  caieux  et  non  par  graines  que 
se  jreprodnit  le  safran.  Les  bulbes  sont  piqués  à  la  distanee 
de  3  é  4  pouces  les  uns  des  autres  :  ordinairement  on  les 
distribue  en  plaDOhes  contehant  chacune  ttois  rangées.  Les 
méimes  oignons  peuvent  donner  trob  récoltes;  mais  à  là 
troisièàie  ou  quatrième  année  ^  il  faut  nécessairement  les  se*- 
lever  pour  les  chàngeif'  de  terrain  ,  car  cette  plante  l'^Miise 
tellemtot ,  qu'il  a  besoin  de  se  reposer  pendant  plusieurs  an^ 
Bées  avant  d'être  propre  à  la  même  culture. 

La  récolte  du  safran  est  longue,  minutieuse  et  souvent  tièe 
pénible ,  tfortouC  lorsqu'il  survient  en  automne  des  pknea 
douces  accompagnées  d'un  air  chaud>  parée  qu'aloit  les 
fleurs  paraissent  et  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité  ^  «pie 
)èfr  cultivateut«  ne  peuvent  prendre  aucun  repos,  et  tntflgré 
tous  leurs  soins ,  ils  perdent  souvent  une  partie  des  fleur»*  (Hi 
ht9  cueille  le  matin  aVailt  que  la  rosée  soit  dissipée  ;  queln* 
q^efois  Aussi  le  saîr,' lorsque  le  besoin  Testige  t  eileS  sent 
mises  dans  des  mannes  ou  panniers ,  et  transpcMrtëes  ainsi 
dans  la  maison,  où  on  lès  épluche  de  suite.  Cette  opération 
consisté  à  en  ^^étaiidber  adroitemttit  lea  stigmates*  Onlea 
réunit  oedinairement  waa  des  tamis,  qu'on  placé  dails  une 
étuve  «^ujffée  à  une  do«ee  teenpératurei  Quand  le  safran  eii 
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«mené  au  point  conveiiaèile  de  dessmatîMk ,  oti  le^ônservie  à 

Tabri  de  Thumidité.  ^..■ 

Le  bulbe,  du  croeus  sativus  est  soureut  détruit  par  une 
espèce  de  plante  parasite  du  genre  Ijrcoperdœ^,  qui  sHmplante 
immédiatement  dessus,  l'épuisé  et  le  réduit  en  une  pous- 
sière noirâtre.  On  prétend  qu'il  est  pos^ble  d'obvier  en  grande 
partie  à  cet  inconvénient  par  une  bonne  culture  et  des  en** 
grais  convenables.  Le  safran  est  encoif  sujet  à  une  autre 
maladie ,  qu'on  appelle  le  tacon.  Le  bulbe  parait  sain  exté- 
rieurement ,  mais  on  remarque  en  dedans  des  taches  brunes, 
qui  finissent  par  le  faire  tomber  en  poudre.  Quelques  agro- 
nomes conseillent,  pour  y  remédier,  de  tremper  les  oignons 
pendant  deux  ou  trois  heures  dans  de  l'eau  de  chaux,  ou  dans 
une  légère  lessive  rendue  caustique. 

Le  safran  de  bonne  qualité  est  en  filamens  bien  nourris , 
d'un  brun-rouge ,  qui  se  ternit  en  vieillissant ,  d'une  odeur 
aromatique  et  comme  stupéfiante ,  d'une  saveur  acre  un  peu 
amère,  colorant  beaucoup  la  salive  quand  on  le  mâche.  On 
le  falsifie  quelquefois  en  y  mêlant  du  carthame,  ou  du  safran 
qui  a  déjà  servi  quelquefois.  La  première  fraude  est  facile  à 
reconnaître,  car  il  suffit  pour  cela  d'en  faire  macérer  une 
pincée  dans  de  l'eau  tiède  :  on  voit  tous  les  fleurons  du  car- 
thame se  développer  et  former  autant  de  tubes  creux  ,  tandis 
que  le  vrai  safran,  tout  en  augmentant  un  peu  de  volume, 
conserve  sa  forme  de  filamens  pleins.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
ce  safran  mélangé  colore  beaucoup  moins  la  salive  que  celui 
qui  ne  l'est  pas. 

M.  Bouillon-Lagcange  a  fait  l'analyse  du  safran  :  il  consi- 
dère la  matière  colorante*  de  ces  stigmates  conune  particu- 
lièie  ;  il  lui  a  donné  le  nom  de  poljchroïte,  en  raison  de  la 
iprande  variété  de  couleur  qu'on  peut  faiire  prendre  à  sa  solu- 
tion, au  moyen  des  réactifs. 

Le  safran  est  employé  pour  teindre  en  jaune;  mais  sa 
matière  colorante  est  fugace  ;  elle  ne  réûste  point  à  l'actiim 
du  soleil.  Les  liqnoristes  et  les  conteurs  se  servent  du  sa- 
fran, soit  pour  colorer,  soit  pour  aromaftiser  diverses  pté« 
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paralhHif.  Daps,  plusieurs  pays^  on  en  fait  ua>gdg0u>i6%iÉènM 
raj^rt  pour  les.alimens  euz-même».  Lesiaëdeôns  le  pre»- 
cnvent  assez  souyent  intérieurement ,  comme  un  puissant 
emménagogue  ;  en  Je  prend  en  infusion  thëifortne;  il  passe 
aussi  pour  résolutif,  et  l'on  en  prépare  des  cataplasmes,  qu'<m 
applique  sur  les  tumeurs.  R. 

SAFR£.  Après  avoir  bocardë  la  mine  de  cobalt  arsenical, 
ou  le  sulfiharscniure  de  cobalt  des  modernes,  et  l'avoir  sou- 
mise au  grillage  pour  en  séparer  la  plus  grande  partie  du 
soufre  et  de  l'arsenic  qu'elle  .renferme  ,  on  a  pour  résidu  un 
oxide  impur  de  cobalt  d'un  grisHnoiràtre ,  contenant  de  la 
silice  et  de  Toxide  de  ier.  Ce  résidu,  mêlé  à  S  parties  de 
sable  siliceux  ou  de  quartz  pulvérisé ,  est  la  substance  qui , 
dans  le  commerce,  porte  le  nom  de  safre.  Ce  mélange,  suf- 
fisammient  chauffé  à  l'aide  d'un  fondant,  se  réduit  en  un  verre 
d'un  bleu  si  intense^  qu'il  parait  noir.  La  plus  petite  quantité 
de  safre  suffit  pour  communiquer  cette  couleur  à  une  quantité 
considérable  de  matière  vitrifiée.  Le  safre  sert  à  colorer  les 
émaux ,  les  porcelaines,  la  faïence,  et  il  était  employé  à  cet 
usage  long-temps  avant  qu'on  en  connût  la  nature.  Le  verre 
d'un  bleu  noir,  que  l'on  obtient  par  la  fusion  de  3  parties 
de  safre  avec  i  partie  de  carbonate  de  potasse  du  ccmi» 
merce ,  pulvérisé  au  moulin ,  tamisé  et  lavé ,  fournit  la  poudre 
bleue  plus  ou  moins  fine  qui  porte  le  nom  d'azur;  on  s'en 
sert  pour  colorer  l'empois ,  et  donner  aux  toiles ,  aux  mous- 
selines, aux  papiers,  une  teinte  bleuâtre  qui  en  relève  la 
blancheur.  £n  Suède,  on  a  récemment  amélioré  la  fabrica- 
tion du  safre  par  le,  procédé  suivant  (i)  :  on  grille  la  mine  de 
cobalt  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  arsenic.  Le  résidu  ou  oxide  noir  impur  est  mêlé  à  une 
quantité  d'acide  sulfurique  concentré,  suffisante  pour  en 
former  une  pâte  épaisse ,  que  l'on  expose  à  une  chaleur  d'a- 
bord modérée,  puis  poussée  jusqu'au  rouge<erise,  pendant 

(i)  Ce  procédé  a  été  communiqué  depuis  pec  de  temps  à  M.  Robiqnet,  par 
M.  Berzciins. 
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uneàieture.  Le  ndfcte  ainsi  obt^im  est  rëdalt  tn  poudre^  et 
^bsMus  dans  Veau  •  on  y  ajoute  peu  à  pea  une  dissolution  de 
carbonfl^te  de  potasse ,  pour  en  se'parer  ce  qui  peut  rester 
d^oxide  de  fer;  il  en  resterait  surtout,  si  l'on  n^avait  pas 
ebauffé  asse»  fortement  pout  dëeomposer  tout  le  proto- 
sulfate de  fer.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  oxîder  celui* ci  avec 
de  l'adde  nitrique»  airant  de  précipiter  la  dissolution  par  la 
potasse. 

Lorsqu'on  a'aperçoit ,  à  la  couleur  du  précipité ,  que  la 
potasse  ne  sépiire  plus  que  du  carbonate  de  cobalt,  on  laisse 
déposer,  on  décante  le  liquide  surnageant,  et  on  le  précipite 
au  moye^  d'une  dissolution  de  silicate  de  potasse ,  que  l'on 
prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  mêle  arec  soin  lo  parties  de  potasse,  i5  parties  de 
quarts  bien  pulvérisé  ou  de  sable  fin  ordinaire ,  et  i  partie 
de  cbarbon  en  poudre;  on  fait  fondre  ce  mélange  dans  un 
creuset  de  terre  de  brique ,  opération  qui  exige  cinq  à  six 
heures  d'un  feu  soutenu.  La  masse  ,  fondue  et  pulvérisée,  se 
laisse  facilement  dissoudre  dans  de  l'eau  bouillante ,  en  ajoa** 
tant  peu  à  peu,  et  à  mesure  qu'elle  se  dissout,  la  poudre  de 
ce  TCne  pilé.  La  dissolution  filtrée  est  sans  couleiur;  elle  se 
conserve  assez  bien  à  l'air,  si  elle  contient  i  partie  du  verre 
sur  6  à  6  parties  d'eau.  Le  silicate  de  cobalt  qui  se  précipite 
par  le  mélange  des  deux  dissolutions  est,  de  toutes  les  prépa- 
rations de  cobalt ,  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  peinture 
sur  porcelaine ,  et  pour  la  fabrication  du  verre  bleu.  Cette  as- 
sertion n'est  pas  douteuse ,  puisque  ce  sel  est  infiniment  plus 
pur  que  tous  les  mélanges  employés  jusqu'ici  sous  le  nom  de 
safre.  {F.  AttJR.  )  L*^^*r. 

SAGOU.  On  nomme  ainsi  une  substance  alimentaire  blan- 
eliàtre,  féculente,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
granuleuse.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  partie  médullaire  qui 
fonne  la  presque  totalité  du  tronc  des  sagouiers  (i) ,  et  que 


(i)  Sagouier,  «agoutier  (sagus),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  palmitii'i 
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l'on  extrait  de  la  ntanièrç  tiiivaiite  t  o&  hné  Tarfave  é$m  m 
loagueur^  on  ëerase  la  partie  intërieurt^  qui  est  à  pea  près 
de  la  consistance  pvlpease  d'une  pdmme  oa  d'un  naret.  Oa 
rassemble  cette  pulpe  dans  des  espèces  de  c6nes  ou  d'en** 
lonnoirs  fa^  d'écorces  d'arbres,  dont  les  interatiees  sont 
mssi  larges  que  ceux  d'un  tamis  de  crin  ;  on  k  délaie  en* 
suite  avec  de  Teau ,  qui  entraîne  la  partie  la  plus  fine  et  la 
plus  blanche  de  la  moelle  :  celle-ci  se  dépose  peu  à  peu;  on 
la  sépare  ,  par  la  décantation  ^  de  Teau  qui  la  suma(^ ,  et  on 
la  passe  au  travers  de  plaques  métalliques  perforées ,  de  la 
même  manière  qu'on  fabrique  en  Europe  le  Twmicelle  et 
antres  pâtes  féculente» ,  puis  on  fait  dessécher  au  soleil,  et 
Ton  broie  légèïem<»it«  Le  sagou  prend  aUirs  la  fiurme  de  pe» 
tita  grains  roussâtres,  sous  laquelle  on  bous  l'apporte  de 
l'Inde.  Tel  est  le  mode  d'extraction  décrit  par  les  voyageurs; 
mais  M.  Poiteau ,  qui  a  préparé  lui-même  du  sagou  à  Gayenne , 
explique  d'une  auire  manière  la  forme  granuleuse  que  cette 
substance  affecte.  Selon  ce  naturaliste ,  les  particules  en  sus- 
pension dans  l'eau  se  précipiteraient  trop  lentement;  il  est 
donc  nécessaire  de  séparer  la  plus  grande  partie  de  l'eau  en 
exprimant  la  pulpe  dans  un  linge  et  d'exposer  le  résidu  au 
soleil ,  pour  le  faire  sécher.  Par  le  seul  effet  de  la  dessic- 
cation, cette  substance  se  rassemble  en  grains  grisâtres,  de 
diverses  grosseurs  et  irréguliers.  Hf.  Lesson,  qui  a  vu  préparer 
le  sagou  en  plusieurs  contrées  des  Indes  et  de  la  Polynésie , 
a  reconnu  l'exactitude  des  observations  de  M.  Poiteau. 

Le  sagou  est  une  matière  amiiacée ,  qui  se  ramollit ,  dé- 
viait transparente ,  et  finit  par  se  dissoudre  dans  l'eau  ;  on 
en  forme ,  avec  lô  lait  et  le  bouillon ,  des  potages  légers , 
iq[ue  l'on  recommande  durant  les  convalescences  et  dans  les 
«actions  de  poitrine.  Pour  le  faire  dissoudre  et  cuire  avec 


r^nfennaiit  un  petk  nombre  d'espèces,  qui  croisienc  dans  les  contrc'et  tro«- 
pîrales  de  J'Asic  et  de  l'Afrique. 

Il  paratt  gae  c'est  l'espèce  de'signt'e  par  Willdenow  sous  le  nom  de  sagim 
Jtumphii  (décrite  par  Rumphius). 
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pronpti^ide>  ott  en  met  dans  un  poâbiÎJNi|i%bil.'ttii»:€uîl^ 
îerée,  que  Von  ddaie  peu  à  peu  ayeQ;tili:4fî|«i*(Hir)r  déplaît , 
de  bouillon,  o«  simplement  d'eau  J^»^^;, on  place  ce 
poêlon  sur  un  feu  dottx,  et  Ton  remué -.«ans  discontinuer , 
afin  que  toutes  les  parties  solides  restimS  ;an.  sui^nûon ,  et 
jusqu'à  ce  que  le  sagou  soit  dissous;  on  y  ajoute  alors  du 
sucre  et  un  assaisoimement  quelconque. 

Dans  les  Moluques  et  les  Philippines,  <m  jEait  avec  le  sagou 
des  pains  mollets  d'un  demi-pied  carré;  il  entre  dans  là 
con^ntion  de  plusieurs  sortes  de  poudingues  ,  assaisonna 
avec  du  suc  de  limons ,  des  coulis  de  poissons ,  etc. 

On  Tend  dans  le  conamerce  une  substance  analogue  au 
aagou,  préparée  av^c  la  fécule  de  pommes  de  terre  s  cette  fé- 
cule ,  à  l'état  humide ,  est  étendue  sur  une  plaque  en  cuivré 
chauffée  à  feu  nu  ou  à  la  vapeur,  au  degré  de  l'eau  bouil- 
lante ;  la  fécule ,  dont  chaque  grain  fait  crever  le  tégument 
qui  l'enveloppe ,  s'agglomère  en  trochisques  gélatineux.  Cette 
matière,  desséchée  à  l'étuve,  devient  cassante;  on  la  broie, 
on  la  tamise  en  grains  de  plusieurs  grosseurs,  puis  on  la  livre 
au  commerce  sous  le  nom  de  sagou  de  pommes  de  terre. 

Cette  sorte  de  produit  ne  difière  du  véritable  sagou ,  que 
par  une  saveur  moins  agréable ,  due  à  l'huile  essentielle  de 
la  pomme  de  terre  ;  ses  qualités  nutritives  et  autres  propriétés 
sont  sensiblement  les  mêmes. 

La  sève  des  sagouiers  donne  ,  par  la  fermentation ,  une 
liqueur  vineuse  très  forte ,  connue  à  Oware  sous  le  nom  de 
bourdon,  et  qui  est  préférée  aux  autres  vins  de  palnïe.  On 
l'obtient  en  coupant  ou  fracturant ,  au  sommet  de  l'arbre  , 
la  nouvelle  pousse  du  centre ,  et  l'on  reçoit  dans  des  ca- 
lebasses le  suc,  qui  fermente  alors  très  facilement,  vu  la 
grande  quantité  de  principe  sucré  qu'il  contient.  Les  ha-* 
bitans  d'Oware  ajoutent  dans  la  fermentation  les  amandes 
pilées  du  fruit,  avec  la  sève  étendue  d'eau  ;  ils  obtiennent 
ainsi  un  vin  plus  coloré ,  plus  spiritueux  ,  qirî ,  mis  en  bou- 
teille avant  la  fin  de  la  fermentation ,  se  charge  d'acide  car- 
l!>onique  et  pétille  comme  du  vin  de  Champagne.  Un  demi- 
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lUre  de  ce  vin  suffit  pour  enivrer  un  homme  qui  n'est  pas  ha- 
bitué à  cette  boisson. 

Le  chou  du  siagonier  se  mange,  soit  cru  en  salade, ^oit 
cuit  comme  nos  cardes^  L'intérieur  du  tronc  des  jeunes 
sàgouiers,  la  partie  même  qui  fournit  le  sagou,  est  aussi 
k  manger  le  plus  tendre  et  le  plus  délicat  dont  an  puisse  se 
fkire  l'idée. 

Lés  nègres  font  des  sagaies  avec  les  rachis  ou  pétioles  com-« 
muns  âes  feuilles.  Ces  sagaies  sont  des  instrumens  armés  d'une 
arête  de  poisson ,  ou  d'un  hameçon  de  fer,  avec  lequel  ik 
haiponnent  très  adroitement  le  poisson.  Les  feuilles  leur  ser- 
vent à  construire  des  palissades ,  des  niiurs  et  les  toits  de  leurs 
habitations.  P. 

SAINFOIN  (-^^ncw/mre).  Plante  que  les  botanistes  appel- 
lent hedjrsarum  onobrychù,  et  qui  est  cultivée  comme  foiu^ 
rage  sous  les  noms  de  sainfoin,  esparcette ,  bourgogne.  Ce 
végétal ,  de  la  £amiUe  des  léguminei^es ,  ou  papillonacées , 
est  très  recherché  des  bestiaux  ;' le  trèfle  aime  leS|  terres  frai* 
ches  et  humides;  la  luzerne,  les  sols  profonds  et  substan-*, 
tiels  ;  le  sainfoin  se  contente  des  terrains  les  plus  secs  ,  et 
réussit  principalement  dans  ceux  qui  sont  calcaires.  Le  sain- 
foin garnit  moins  abondamment,  mais  sa  qualité  nutritive 
compense  sa  quantité.  Dans  le  midi  de  la  France ,  il  donne 
trois  et  quatre  coupes  chaque  année  ;  dans  le  nord ,  il  en 
produit  à  peine  deux.  Comme  ses  racines  s'enfoncent  jusqu'à 
6  pieds  et  plus  dans  la  terré ,  elles  y  puisent  les  sucs  nour- 
riciers des  sols  les  plus  ingrats  ;  sa  culture  convient  donc 
spéôalement  dans  ces  derniers ,  parce  qu'aucun  autre  four- 
rage n'y  pourrait  réussir.  D'ailleurs,  il  n'exige  que  peu  de 
soins  et  de  dépenses  pour  le  semis  et  l'entretiei^^j.^t^méiipre 
le  sol  pour  les  récoltes  futures  de  céréales ,  par  les  ^débris  de 
ses  feuillet  et  de  ses  racines,  ainsi  que  par  les. résultats  d'm^ 
bon  Assolement.  Des  proviricea  entières  ont  changé,  d'aspect 
depuis  qu'on  a  )rei>iplacé  par  le  saiufoji>  de  maigres  pâturages  ; 
l^s  sables,  les^rgiies:,  et  surtout  le.s,cf^s  bruÂ^jatç^^OMt  été 
i^du s  féconds.  -î-  >  V       •..        - 

Tome  XIX.  2 
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Le<flidiifelii  fofine  «neiescetteiHe  DMMnâtugre  pour  les  moii^ 
tons,  les  bœufs,  les  vaches  laitières,  Ua  coeboos^les  cbe* 
ta«^  ,  elci  ;  les  abeUIes  en  retirent  un  miel  déliiie^vi;  t  sa  du- 
rée, tii  de  MX  à  dix  et  quîne  ans.  On  le  sènM^  avee.  4>e  l'orgè 
ottde  yavoinei  dont  Tomblrage protège  sa  JCaiblesse^  et  qui 
paie  Isa  Irais  de  première  cttltniie.  Quelquefois  il  est  semé  en 
automne  avec  le  blé.  La  bonne  graine  doit  peser  3i  kilo-« 
giammeiK  yiieotolîtiie;  on  estime  qu'à  icm  faut  semer  deux 
foispliis^«tt  «fe  blé^  parce  qa'im  grand  nondt>re  de  sem^ices 
à^ttêntùvt  se  poitfrisBeKt«.  Cependant  quand  on  l'unit  à  une 
céi^éale,^  eUe  doit  être  semée  plus  dair.  Les.  places  vides,  se 
gitvnssent  tssty  semant- de  nMrVeauFalmée  suivàntea  la  grrâe 
se  conserve  deux  et  même  trois  ans. 

Il  ne  &at  pas  couper  le  sainfoin  \Ia  première  amuée',  parce 
qu'il  s'alhibUrait  et  ne  durerait  pas  lood^^lemfa.  Ce^  quand 
Û  estei^  fttiBr  qu'on  &it  la  coupO)  En  général  cette  culture  f 
les  procédés  de  dessiecatiott  ^  dé  b^ttelage,  etc«. ,  souit  les 
mètnea^qué  pour  la  Luzerive.  On  estasses  dan#  Vmage  de  se- 
jneff  elisemble  l»  graine  de  luteirne  avec  celle  4e.  saÂnfoin  ;  on 
prét^id  que  celle-ci  prédomine  la.  première  ântiée  ^.  et  est 
étou£Eét  peu  A  peu  par  l'autre  dans  les  années  suivantes; 
mais  cette  j^tàque,  qu'on  regarde  conuii«  un  bon  mayen  de 
,  refidi«  le  fourrage  plus  abondant,  dans  le  commencement,  a 
Fincdnvénient  de  le  rendre  moins  bon  ,  parce  que  ces 
âeiA$.  plantes  ne  ieurtssent  paa.  ensemble  ;  la  luzerne  n'eat  paa 
encore  bbnne  à  couper,  quand  déjà  les  feuilles  de  sainfaii» 
tombent. 

Outre  cette  espèoe  à'heéysamm,  on  «n  conaait  d'autres , 
dont  plusieurs  servent  à  l'ornement  des  jardins;  tel  est  le 
sainfoin  d'Espagne (^^T^^'^''''''^^'^^'''^'^'*^'**)*.  11  oi>  ^t  une 
autre  espèce  qui  croit  dans  les  sables  d'Afrique  (  hedy^éerum 
dlhagi)  ;  c'est  un  buisson  é^neux  qui  laisse  exsuder  un- sue 
blanc,  concret,  d'une  saveur  douce,  qu'on  asumîle  à  la 
manne.  On  présume  que  c'est  à  ce  végétal  qu'il  faut  rapporter 
la  production  dont  les  Hébreux  se  sont  nourris  en  traversant 
le  désert.  Niebubr  dit  que ,  dans  les  grandes  villes  de  la 
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Perse,  ob  ne  se  sert  que  de  celte  inànne,  aU  lieit  de  sucre ,    - 
pour  édiilcorer  les  mets  et  les  pâtisseries.  Fr. 

SALAISON.  On  dénomme  ainsi  une  opération  qui  a  poor 
but  de  i^onserver  diverses  substances  alimenlaires  ^  et  notân- 
ment  des  poisson$  et  la  chair  des  animaux. 

On  emploi^ ^  pour  la  salaison ,  du  Sel  brut  pmâfië  spontané» 
m&kt  fax  une^expositionassex  longue  à  Tair^  pour  que  les  seb 
étrangers  déUquescens  se  soiefit  ^;ottttés  en  solution  formée 
par  rbumidilé  de  Tair.  Le  sel  en  gros  cristaux  et  très  seo  con* 
yient  mieux  aussi  que  celui  dont  les  cristaux  seraient  très 
menus  ;  en  effets  le  premier  se  dissolvant  avec  lenteur  dans 
Teau  que  lui  fournissent  les  substances  animées,  détermine 
un  mouvement  et  une  réaction  chimique  favorables  à  la  con- 
servation. 

Quelle  que  soit  la  subs^nce  à  conserver  ainsi  ^  il  faut  que 
son  volume  soit  assez  peu  considérable  pour  que  là  solution 
salée  le  puisse  pénétrer  gradueUement  :  aussi  dépèce^t^on 
en  morceaux  ou  tranches,  épais  de  a  à  3  pouces  au  plus,  les 
gros  animaux  que  Ton  sale.  On  roule  dans  le  sel  chacun 
des  morceatix ,  et  Ton  en  forme ^  dans  des  |M>ts  ou  des  ba- 
rils ,  des  couches  superposées  et  altémàti^rea  de  sel  et  dé 
s^ubstaiïce  salée  ;  on  recouvre  d'un  dernier  lit  de  sel ,  puis  on 
C^me  aussi  hermétiquement  que  possiUe. 

Qb  peut  conserver  des  tranches  minces  de  chair  musculaire, 
^$k  les  plongeiant  dans  une  scdution  de  sd  bouillante ,  et  les 
fi^isant  dessécher  dans  une  Étdve  à  courant  d'air  chaud. 

La  saumure  et  le  sel  extraits  des  vases  où  la  substance 
salée  a  été  conservée^  sont  souillés  de  matières  oi^;aniques 
en  partie  putréfiées.  On  peut  tirer  par^  de  ces  résidus  en  les 
fusant  deôécfaer,  calciner,  de  manière  à  charbonner  la  ma^ 
tîère  f^pîiwilft  ,  puis  redissoudre  dans  l'eau  et  évaporer  la  so- 
lution ,  jusqu'à  ce  que  le  sel  s'en  précipite. 

On  ajoute  quelquefob  dans  la  salaison  un  peu  de  Salpêtbik 
au  sel  marin  9  afin  de  conserver  une  plus  belle  couleur  rouge  A 
la  chair.  (  ^.  Salwes,  Sel,  Chascoterie ,  Haretos,  Morue.) 

P. 


2. . 
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SALEP.  On  donne  ce  nom  au^  bulbes  desséchées  d^orciaâ; 
que  le  commerce  nous  apporte  de  la  Perse  et  de  TAsie-Mi^ 
neure.  Un ^[rand  nombre  d'espèces  produisent  ces  bulbes^ 
mats  il  parait  cpie  Vvrchis  mascula  est  la  plus  abondante. 
Le  salep  du  commerce  est  en  petits  grains  ovales ,  d'une  cou- 
leur.  jaune-^blanchâtrè  ,  quelquefois  à  demi  transparens  , 
cornés ,  très  durs,  inodores  ou  développant  une  &ible  odeur, 
d'un. goût  analogue  à  cekd  de  la  gomme  adraganthe.  Ils 
sont  composés  presque  entièrement  dé  matière  féculente ,  et 
propres  à  faire  des  bouillies  épaisses,  qui  sont  en  grande 
réputation  chez  les  Orientaux  ,  surtout  comme  analeptiques, 
c'est-à-dire  ^  pour  restaurer  les  forces  épuisées.  Mais  ce  que 
Ton  a  dit  des  propriétés  aphrodisiaques  du  salep  résulte 
d'un  préjugé  qui  ne  devrait  avoir  de  crédit  que  chez  des 
peuples  ignorons.  Ceux  dont  les  {j^cul tés  viriles  ont  été  dé- 
truites par  l'abus  des  jouissances  ne  peuvent  certainement 
pas  les  recouvrer  à  l'aide  d'un  aliment  si  faible  et  aussi  peu 
médicamenteux  que  le  salep.  Cependant  beaucoup  de  gens  en 
Europe  croient  encore  à  ces  merveilleuses  propriétés ,  et  nous 
voyons  tous  les  jours  annoncer  pompeusement  du  Chocolat 
au  salep  et  d'autres  préparations  destinées  à  restituer  la  vi'^ 
guem*  de  la  jeunesse  aux  corps  affaiblis  de  nos  libidineux 
vieillards.  Cette  crédulité  n'a  heureusement  pas  d'autres  fâ- 
cheuses conséquences  )  que  de  i^ous  faire  payer  assez  cher  une 
sorte  de  tribut  à  l'étranger,  quand  il  nous  serait  facile  de 
nous  en  affranchir  par  la  récolte  des  bulbes  d'orchis  qui 
couvrent  nos  prairies  et  nos  montagnes,  de  manière  à  les 
rendre  parfaitement  identiques  avec  le  salep  des  Orientaux; 
Pour  cela  on  doit  choisir  les  plus  grosses  bulbes,  les  net* 
toyei*  eu  raclant  la  peau  extérieure  f  on  les  fait  macérer  d'a^ 
bord  quelque  temps  dans  de  l'eau  chaude,  puis  on  porte 
celle-ci  jusqu'à  l'ébullition  ;  on  les  enfile  dans  des  ficelles,  et 
on  les  fait  sécher  en  les  exposant  à  un  com^ant  d'air  chaud 
et  sec.  Ainsi  desséché,  le  salep  peut  être  réduit  en  poudre,  qui, 
disspute  dans  l'eàu  bouillante ,  formé  une  gelée  que  l'on  rend 
plus  «agréable  par  l'addition  du  sucre  et  de  divers  aromates.  V. 
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Dès  long^temps  les  m^echis .  avaient  reotonu  qUe  celte 
éçorce  était  fébrifuge,  et  depuis  la  découverte  de» Alcaloïdes 
du  quinquina,  plusieurs  chimistes,  et  Buchaer  entre  autres^ 
avaient  inutilement  tenté  de  retirer  du  saule  un  printipe  ana«- 
logue.  M.  Leroux ,  pharma^en  à  Vitry^le-Français ,  est  le  pre- 
mier qui  soit  parvenu  à  l'obtenir,  cristallin ,  et  qui^n  ait  livré 
à  la  consommation,  sous  la  dénominatîoii  de  salicine.  M.  he^ 
yt>ux  crut ,  d'abord  que  çettç  nouvelle  substance  était  Ansû  un 
alcaloïde,  mais  il  ne  tarda  pas  à,  émettre  une  opinion  contraire  ; 
et,  depuis ,  la  salicine  a  été  rangée  a^  nombre  des  produits  or» 
ganiques  neutres. 

Il  est  probable  que  les  écorces  des  4ifférentes  e8pèc6^  ds  sauk 
contiennent  ce  principe  en  plus  ou  moins  grande  quantité.;  maîp 
M.  LçToux  a  indiqué  l'espèce  connue  des  botanistes  $ous  le  nom 
de  salix  hélix ,  comme  étant  celle  si^:  laquelle  il  avait  opéré 
avec  le  plus  d'avantage.  Le  fTfxcéà^^  tel  qu'il  a  été  décrit  p^r  ce 
chimiste  (i)  dans  lé  Mémoire  qu'ilaad^es3é  àVInsUt^t,  diffère 
pep,  de  celui  indiqué  par  Buchner^  poiir  obtenir  l'espèce 
de  matière  exti^activ.e  à  laquelle  il  donnait  aussi  le  nom 
de  salicine.  Ce  procédé  consiste  à  faire  bou^lir  pendant 
une  heure,  3  livres  d'écorce  pulvérisée,  dans  i5  livres  d'eau 
chargée  de  4  onces  de  carbonate  de  potasse;,  on  passe  %  et  l'on 
ajoute  à  froid  2  livres  de  sous-açétate  de  plonib  liquida;  on 
laisse  déposer,  on  filtre,  et  l'on  traite  par  l'acide  sulfurique, 
pour  séparer  la  maj^gure  partie  du  plonib ,  puis  on  achève  d'en 
opérer  la  complète  précipitation ,  en  soumettant  la  dissolu- 
tion à  un  courait'  d'hydrogène  sulfuré.  II. faut  ensuite  sa<* 
tnrer  l'excès  d'acide  pac  de,  hr  craie,  filtrer  de-  i^ommsau , 
concentrer  la  liqueur,  la  saturer  par  de  l'acte  ^furique 
étendu  d'eau ,,  ^écolorçr  par  le  noir  et  filtrer,  bomllant ,  Uixt 
cristalliser  à.  deux  reprises  ^  et  sécher  à  l'abri  du  contact  de 
la  lumière.  On  obtient  ainsi,  selon  l'auteur,  i  onice  environ 
4e  salicine ,  pour  la  quantité  indiquée  4!écorce. 

'      L  I      .11       .     I    1^  I  I  l|  Il  I  ,1 

(0  Apo^les  de  Cl%iDaie*ct  de  Pby»iqac,  T.  XWU,  Mge  44i' 
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On  oODÇoit  que  tHl  s'agissait  de  fidre  de  cette  extraction 
une  opération  defiibrique,  il  faudrait  néces^trement  beau- 
coup k  simplifier  ;  car  il  serait  de  toute  impossibilité  d'ayoir 
recours ,  en  giwid ,  à  la  précipitation  par  Taçetate  de  plomb , 
et  au  cb&rant  d^ydrogène  sulfuré. 

Par  suite  de  Techerches  ultérieures  ^treprîses  par  M.  Pes- 
dder,  et  qui  se  trouTent  consignées  dans  le  T.  XLTV  des 
^Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ,  page  4i8  y  il  ^ait  préfér- 
vàtie  de  £ûre  bouillir  pendant  une  heure  ou  deux  Fécorce 
concassée ,  de  passer  au  travers  d'une  toile ,  de  soximettre  le 
marc  à  la  presse ,  de  traiter  ensuite  la  liqueur  par  une  solu- 
tion  de  sous-acétate  de  plomb ,  jusqu'à  ce  ^ti^elte  cesse  de 
précipiter  ;  ensuite  on  filtre  ,  on  fait  bouillir  avec  une  quan* 
licé  suifitonte  de  carbonate  de  chaux ,  pour  décomposer  Texcèsi 
d'acétate  de  plomb  et  saturer Tacide  acétique  :  cela  fait,  iia 
laisse  le  liquide  s^édairdr,  on  décante ,  on  latre  le  dépôt  à 
deiix  ou  trois  reprises,  on  réunit  toutes  les  liqueurs ,  oii 
évapore  à  consistance  d'extrait;  on  met  ce  produit  k  la  pressé 
entïe  des  papiers  brouillards ,  et  après  Ty  avoir  laissé  quel-* 
ques  heures',  .on  le  soumet  à  l'action  de  l'alcool  à  34*^;  on 
filtre  le  liquide  alcooUqne ,  on  le  concentre  par  voie  de  dis-e 
iSUation ,  et  par  Tévaporation  convenable  du  résidu  ,  On  obr 
tient  la  salicine  cristallisée  en  aiguilles  blanches  et  nacrées. 
CJe  procédé  est  un  peu  plus  simple  que  le  précédent  ;  mais  ï| 
est  encore  trop  compliqué  pour  un  travail  de  laboratoire. 

M.  Buchner,  de  Munich,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'extraction  de  la  salicine,  et  qtii  le  premier  en  avait  annoncé 
l'existence  (BuUetîn de  Férussac,  novembre  1828),  niais  qui 
né  l'avait  point  obtenue  à  l'état  de  pureté ,  quoiqu'il  lui  eût 
reconnu  tlne  tendance  à  cristalliser,  a  indiqué  pli^sieurs  pro- 
cédés (  Journal  de  Pharmacie ,  avril  i83o)  qui  pourront  coii- 
duiré  à  d'utiles  modifications  de  celui  de  M.  Leroi^x.  M.  !Buch- 
ner  partant  de  Pidée  que  la  salicine  est  unie  dans  l'extrait 
aqueux  d'écorce  'de  saule ,  à  du  tannin  et  à  tme  assez  grande 
quantité  de  gomme ,  propose  comme  première  méthode  : 
D'ajouter  à  la  solution  aqueuse  ae  l'extrait ,  une  assez 
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gt$iode  quamkU^é  btefiCs  df^itfs ,  pour -a»  tfëpur^r  t$  taimiii  ; 
d'ëvqperer  eMqîfle  ta  soltutîiMi  filtrée  em  cotMMUdiee  4e  turop 
épais ,  et  ée  ireprenibre  par  six  4^  Mt  fois  mm  poUU  d'alcool 
concentré  ;  piià^  un  ûh^e ,  pour  isoler  les  4ocoiw  Toi^eB  qoi 
se  piréci^ent;  où  '^rapore  dans  un  appareil  dtiâllatokre  ^ 
pour  "fdffire^  ttn^  ^ri^e  parràe  éù  Talcool.  Le  résidu ,  jéva* 
perée&  ed&êi«tatioe  d'extrait ,  founutesatt ,  selon  M;  >Bacfaner, 
la  saliciiie  ;  duos  il  reste  pea  de'dioses  i  Mve  pour  l'ob*» 
tenir  cristallisée,  et  il  suffirait  sans  doute  ée  passer  cette 
denière'ookitieai  «a  «oir  dfOS,  pewr  fiiciliter  la  orisidlisa* 
iîott ,  eu  iaokûFt  «me  porfion  de- matière  colorante.  Oé  proeédtf 
sefaît  très  sUiàple  Itt' d'un  emploi  ftcile ;  mais ildevîeiklMdt 
assez  dispeivdîeMK ,  en  saisoti  êe  hk  ^rs|ide  njuaentké  de  faUnei 
d'erafr  i^  serait  nécessaire.  Il  e«t  xni  que,  daas  lun  tunrmil 
en  ^aoMi ,  on  poitt«ait  y-  8«i|i9ti|uér  l^albomine  Jta  sang. 

Unedeaxlène  méthode  proposée  par  Borner,  >cdMÎslr  4 
ajouter  ëtt  lait  de  ckauK  à>ia  solnéio^  «iraUe  de  Yextilâ 
k^pteùx  de  saule.  Un  léger  excès  de  diaus  r^nd  la  liqueur 
très  rouge  ;  le  tannin  efit  euttvlné  en  précipitation';  :onfikre, 
ou  neutralise  piu>  Tacide  sulfurique;  otiiMére  de  Bowmm/on 
évapore  en  consistance  d'extrait,  on  reprend  par  de  F^d* 
«sol^  'cettasÉé  diins  le  cas  précédent;  il . «onviendunt  uUssi 
ddt^iBûnef t'opérU^onfur  l'emploi  duchatbonudmal^  p«ur 
obtenir  la  salicine  cristallisée. 

dSttfitt.,  d\ipf(b  le  troirièftieiprocéd^  diésiâit  par  JBuohner,.  on 
dinsont 4 <<mces  «extrait  4e  saùie  ^dans  ii4  â  3ofmrti8S;  d'e^u , 
6tl'on  ajoute  1  à  2  parties  d'iuûdewlfunque  étenduadfeau:. 
Par  Và^taiâon ,  le  iàiixéAa  lie  pi^écipite'>  la  Uqncur  fOendsiiie 
tonte  jaune-paHle;  onlafilcre,  on  la  sature  aTee^dokipraîe; 
où  â!ire  dé  hùthrt^;  on  étâpAore  'On  ^«nsîstuucr  dej.  sirop 
^is^,  ëttVm  tèrMue  comme  dttus'le  ^eas-pnéçédent. 

fiudmer  donne  la  prétéreinite  À  t^  dernier  iproeédé  i,  «bàbme 
étant  de  plus  facile  et  de  plus  prompte  exécution.  Je  crois  cepen- 
dant que  celui  pèÉrrla  chaux  est  préféraMe,  «éouhne  moins  sus~ 
ceptible  d'altérer ksaliçine^d^en  eiM^pèçher  lai  cristallisation. 

H  e^t  ençorç  une  m^ode  qui  >  oomiHtiée  avec  l'une  de^t 
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précédentes ,  doit  amener  à  de  bons  résultats  ;  c'est  celle  qui 
a  été  employée  avec  tant  de  succès  pour  les  capsules  du  pfi^^ot 
indigène ,  par  TiUoy,  et  qui  consiste  à  fisdre  d'abord  un  e^itrait 
aqueux ,  qu'on  reprend  par  l'alcool ,  puis  un  extrait  alcoolir^ 
que ,  qu'on  reprend  par  l'eau ,  et  à  réitérer  cette  manceuvre 
jusqu'à  ce  que ,  par  ces  reprises  successives ,  on  soit  parvenu  à 
éliminer  la  majeure  partie  de  la  gomme  et  des  résines ,  qui 
donnent  de  la  viscosité  au  liquide ,  et  s'opposent  à  la  forma*- 
tion  des  cristaux. 

Quel  que  soit  le  procédé  auquel  on  ait  eu  recours  pouc 
obtenir  la  salicine ,  elle  jouit  des  propriétés  suivantes ,  quand 
elle  a  atteint  son  de^  de  pureté  :  elle  est  cristallisée  en  ai-* 
guiUes  blanches  et  soyeuses  ;  sa  saveur  est  amère  et  légère- 
ment aromatique.  D'après  MM.  Pelouze  et  Jules  Gay-Lussac 
(Annales  de  Qiimie  et  de  Physique,  T.  XXXIV,  page  20) , 
100  parties  d'eau  à  la  température  de  19^,5  ,  dissoWent 
5^6parties  de  salicine^'alcool  la  dissout,  Téther  ne  l'attaque  pbs. 

L'acide  sulfurique  concentré  mis  en  contact  avec  la  salicine, 
lui  Eût  prendre  une  fort  belle  couleur  rouge. 

L'acide  hydrochloriqueet  l'acide  nitrique  la  dissolvent  sans 
se  colorer. 

La  noix  de  galle,  la  gélatine,  l'acétate  de  plomb  neutre  ou 
basique,  l'alun  et  l'émétique^  ne  la  précipitent  pas  de  sa  dis^ 
solution. 

Exposée  seule  au  contact  de  la  chaleur,  elle  fend  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  l'eau  bouillante ,  et  se  prend  par  le  re-^ 
fvoidissement  en  une  masse  cristalline  :  elle  ne;  perd  pas  d'eau 
dans  cette  opération.  Si  la  chaleur  est  poussée  un  peu  plu^ 
loin  quûe  celle  de  son  point  de  fusion ,  elle  prend  une  couleur 
d'un  jaune  citrin,  et  devient  cassante  comme  une  résine.  I^ 
salicine  est  dépourvue  d'azote  ;  elle  a  été  trouvée^  paç 
MM,  Eelouie  et  Jules  Gay-Lussac ,  formée  de 

Carbone 55, 491 

Hydrogène , . . . .       8, 184 

Oxigèoe. .'. 36,325. 
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La.sol^tion  àqi^euaede.satiebie.e^t.pafffa^eaieDtiieiDbre,  et 
Von  a  reconiiQ  quQ  <^'tak  à  tort  qu'on' .rayait  d'abord,  con- 
sidérée comme^uB  alcalQiîld&*  G^iexnlantJVIM,  Buchuer.et^Heiv 
beiger  l'ont  récemmeii,t90jiiwi«  à  une  nouvelle  iny^tigati<xii  ^ 
et  ils  ont  émis  Fopinion  que  la  salie ine  ordinaire  est  uq 
sd.dqnt  on  peut  extraire  un  sous^lcaloïde  et  un  sous-acide. 
Ib  pensent  obtenir  la  vraie  saliçine  en  traitant  ce  qu'ils  apr 
pellent  le  sel  de  saul^  (saUcine  :0r4iuaire }  par  de  l'acide  oxa-r 
lique,  et  séparant  celui-ci  par  de  la  chaux,  puiç  faisant 
évaporer  la  solution  pour  obtenir  la  saltcine  cristallis^'e ,  qui 
2^rs  jouit  d'une  réaction  alcaline^  MM«  JBuchnei:  et  Her- 
berger  isolenit  ce  qu'iU  nomment  le  sûfis^çdde,  en  tpraitan^; 
la  salicine  ordinaire  par  de  l'acide  pbiOsphorîqtie'  étendu ,  /et 
Isôsant  distiller  lemél4i^*  Ce  spu8--acide ,  .qui  n'est  autre  , 
selon  ces  chimistes ,  que  le  principe  aromatique  du  saukf  passfe 
4  la  dbtillatiôn. 

J'avoue  que  je  ne  saurais  partager -cette  opinion  ;  il  se  peut 
sans  doute  qu'o^  débarrasse  ainsi  la  salicine  d'un  reste  du 
principe  aromatique  ;  mais  tout  porte  à  croire  q[u':eUe,  n'e^t 
point  un  yéritable  sous-^alcaloide  s  car,  d'une  part^  ce^  serais 
le  premier  qui  ne  contiendrait  pas  d'azote  ^  et,,  de  l'aubtre, 
im  ne  connaît  JH8<|u'à;{n3é8ent  auctin  j^emple  d'^up  ^l  .-o^g^ 
nique  extrait .  Sirectament.  Au  reste ,  c'est  à  réxpé?ie}«ce^.à 
décider;  mab  jeicoi^ôrveraldis  très  grandfi  doutes ,  juâqu'ià 
ce  qi^  de  nouveaux  &ils  tijsnnent  confirmer-  ces  sin^UfM^  ^^7* 
snltata.     .-■;-'     ■-'■;'..■  .    ■  .       ■  ,,^-.i\ 

Quanta  la  propmété  fébrifuge  de  la  salicine  9  elle  a  été 
coBstaltée  par  d'babiles  médecins  :.mais,  Lorsqu'on  se  rappî)^ 
qu'à  l'époque  où  Séguin  crut  que  la  gélatine  contenue  dans 
.ceruâns  quinquinas  était  le  véritable  principe  jlébrtfoge, 
et4|qe  dèa expériences  de  clinique  vinr^t  appuy^içj&tt^.qpi-r 
nion  ;  lorsqu'on  se  rappelé  encore  fpie  le  d^K^vir  i^illy^ 
qpi  a  fiût  de  nombreuses  observations  suivies  fièvç^intc^iif^t:* 
tentes,  donna,  da(ns,un  M^oire  lu  il  y  a.qu^ues  amiéej»,à 
l'Institut,  comme  un  résultat  constant,  que  la  4uit?'&. moyenne 
des  fièvres. est  de  viugt-îun  jjQurs,  quel  que;spi^t  Jçi.^raite^Ma^nt 
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mis  611  iMigéfféW  ^  iprfèter  leicomi,  «tipi^ii  M  «it  i«iMore 
akktA ,  alors  même  qu'on  n'aâmiiiwlve  a^nn  médicament  ;  il 
est  pennia  de  douter  de  l^efieacitë  fie  tons  «es  ptëtendtfa  ^S^ 
brifoges,  ouaumoinadeaepidBegvertmpett^dei^rithonauiSttie 
des  nouveautës.  R. 

SALIOCA.  C'est  le  nom  vulgaire  qMi'on  donne  à  pïasie«ttt 
plantes  maritimes  de  la  femille  des  cfaënopodtées ,  let  phsA 
particftlièrement  aux  salic&rma  herbacea  et  fiinicosn.  Gea 
plantes  ,  eultivées  en-ProiKnee etdans le  LiuiguedoCy  s«r  )ea 
bords  des  étangs ,  ou  venues  spontanëmvnt  sur  les  plag0s4e  lu 
mer,  foumisBent ,  par  leur  incinération ,  une  soude  rmfuP&Ue 
d'assez  bonne  qualité,  qui  s'emploie  dans  les  ^«fteriea  et 
pour  le  Manebissage  du  linge. 

Voici  comment  on  opère  i'iific}nétïation  du  saUeor  :  att  «pîedl 
d'un  amas  considéraUe  de  ^;es  végétamt  dessédiés  ,>oit  xMttae 
en  terre  une  fosse  cylindrique  de  3  à  4  pi^  de  pn>fen«- 
deur ,  on  allume  danS^  «e  traci  une  brassée  de  salifor,  puis  on 
ajoute  continuellement  de  nouveHe  qnantiié  d^  Gëeomb«e»> 
tible ,  au  far  et  à  mesure  que  l'activé  du  fem  le  peimet  y  «t 
en  aryant  le  soin  de  ne- pas  étouffer  les  puirti^  enflammées. 

Cette  opération  dure  plusieurs  journées  et  nuits  'OMMécm* 
fives^  lorscpie  toutes  les -plantes  ^sont  brûlées,  pa  queletroa 
est  ^emfii  de  cendres ,  ^n  laôsse  odlesHci  acfaerer  la  coyiiH» 
bttflUieu  du  tbarbon  et  se  refroidir.  La  température  ékénréê 
qui  se  déycioppe^dims  >la  fosse  4^ève  'Un-  commencement  de 
fiuion  du  carbonate  de  soude  ;  aussi  trouve-t-on  aptes  ie 
refroidtt6émettt,-danS  la  fosse,  une  maa^  ftîsâtrei  ugj^lo- 
mérée  ;  on  la  tbncasse  pcMw  la  'tiner  am  commerce.  <(  F'*  StOmmi) 

^        •  V. 

>SklliilÈ.  On  nomme  uinai  le  lieu  d'eiq^eMA^^n  àm  sei 
mmin  (tîfal^ure  de  ^«itîm^ii  hydrocfalorate  de  joude)^  poît 
que  l'extraétion  s'en  'ftsse  ^r  Févappmtlon  td^eauat  saÛes^ 
Mt  que  l'on  tire  ^eS'MiWBBis  sel  en  bloc^  fienortraiterousiiiii 
ces  dîffers-gepî^  d'^ïploHatlon  ^  les  pMoédés  de  vadmage  ^  ^t 
Its  usagés'deèette  at^tafioe» 

l^e  'grantde  partile  du  sel  qui  se  oMMnme  se  trouve^dans  ^ 
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la  tme^êmmtimtWÊé;  9  coiiràtiie:4et  4lëpte  likâ  omsUM^ 
tables ,  d'où  on  Bextrait  en  nwtsei  galides^  et  tfA  donnent 
Iten  k  d'aboMbntee  «ovrcoi  «iiées ,  également  esq^cdtables. 

I»a  mmtt  de  WilUeaika  ^  en  Pologne ,  «ont  fratiqnées  dans 
im  d^pdt  «alîftre ,  ayant  environ  doo  lieues  de  longnenr  ^et 
4o  Uettes  de  larg^ur^  et  plus  de  3eo  mètres  d'ëpaissetir.  Onà 
trow^é  en  France,  dMis  le  départemenft  de  la  Menrthe^  «tti 
banc  analogue  ;  ce  ^sel  est  tantôt  tilaae  et  transpareiity  et 
aknrs  presque  «oniplèteaient  pw,  «u  bien  «e^aque,  •eoleré 
eame  teinte  MugeAtre  ou  bnmeparlJeixîdedelery  reiAimaiA 
en  outre  de  l'argile ,  des  traces  de  bitume>  de  'cbarbotti  ete^ 

L'exploitaiiondn>nel>^'eiisnM  oudesMnrES  sefiùt  à  Taide 
depuits  et  galeries,  comme  les  antres  minesaîs.  Gesel ,  eolevé 
on.dîapSiane,  est  très  eovpacCe ,  en «orte  <fi'41  doit  être  di^ 
visée^^udre  tiès  fine,  pouriitre  facilemenrt ddeomposë  par 
Vainde  sid&irique  dans  la  fabrioatien  de  la  soude.  11  ti'en 
eit  pas  de  même  du  sel  marin  oirtenn  par  Tériqporation  ^o|i^ 
tanée  des  eaux  de  la  mer  ;  celui-ci ,  formé  de  lamelles  ag«- 
l^bmërëes  ^  ^be  des  cnstanft  iacikmeMt  peiméaUes. 

LeAdtgemmeest^raffinë.sar  la nàne  avant  d'être  Umré  k 
kjplupait  des.  usages  ëoonémiques.  Ce  ^raffinage  consisté  en 
une  opération  très  facile^  On  suspend,  dans  «n  criblé  '«a 
Cor,  :les fittgmens de diffiÉrentes  grosseurs ,  dans  un  réservoir 
rempli  d'eau^'^èsde  la  surface  du  liquide.  A  mesuveqne 
l'ean  se  mtutie  de  «el,  dcveàne  plus  pesante,  eU^  descend  m 
ibad  du  vase  ;  eUe  ert  aiisûtôt  remplacée  par  tine*  autre  partie 
du  liquide  ,  qiaijnent  dissoudre  une  *no«veUe  portion  de  s^', 
pois  se  prédpite/à  son  ttfur:;  et,  de  cette  manière,  on  pàrVici^ 
â'satnMT  de^sel  to«ite  la  solution. 

On  iaisBe  alerk  dépo^  ce  Ikfmde  trouble  i  les  matiènts  éew*^ 
wasestombént  au  fond^ettl  suffitd^ëvaporer  la  solutionekire, 
poorobtenir dfesicrîstaax'de M  très  faiaÂcS' qui  se  forment  kiê, 
s^>^fioie  et  toiiibent  ^u  fond  du  'liqaide.  Aiàe^ire  que  leisel 
se  pféoq>ite,  on  le  recueille  en  plongeant  dans  la  cfaoudièiie  A 
<fig.  T,  PL  69  àeà  jêns-chimifUies)  wêo  espèce  de  gnlnde 
écamoHB'  B  y  ^  ^eM >  mimie  de  >trois  amsM  G.  l/ébttlli<son> 
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qjyû.  (ait  déffiç&t  Feau  en  vapeur,  a|^te  constamment  le  Iw 
qi^^e^  La  vapeur  ne  se  foznmnt  pas  dans  lé  petit  vase  plongé 
au  milieu  du  grande  il  s'y  établit  ^m.  repos  relatif,  et  le  sel 
/Bf'y  <l^pose  bientôt  as^ez  abondamment,  pour  qu'en  soûle- 
.v^Qt  Tecumoire.  à  l'aide  d'une  poulie  D,  on  puisse  l'en  re-* 
jtirier  à  J'aide  de  pelles  .eu  tôle.  On  porte  ce  sel  dans  des  tié-^ 
^e;5  ,en  bois  blanc  £,.  on  laisse  égoutter  le  liquide  qu'il 
icpntiei)t:au  travers  des  trous  du  faux-fond  G.  On  peut  même 
•obtesârdireetement,  dans  la  chaudière  ou  le  précipite'  »*o-^ 
fè^^f  le  sel  dans  les  vasA  ou  enveloppes  qui  doivent  le  con«* 
tenii?  I^oiar  la  vente. 

/  A  cet  effet,  on  plonge  des  paniers  d'osier  blanc  H  (fig.  2) , 
ijfèi.Qnii  la  forme  d'un  cornet,  dans  la  chaudière,  lors- 
4}<ie  le  sel  commence  à  .s'y  pre'cipiter  ;  on  les  retire  une 
im  deuK  minutes  après ,  remplis  de  seL  Après  les  avoir  pé- 
tilles, on  les  laisse  égoutter  et  se  dessécher  à  l'étuve ,  puis 
ajHrès  avoir  nettoyé'  l'extérieur  à  la  brosse,  on  les  envoie  è^a 
vente» 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  .un  des  moyens  de  re— 
cueilUr  le  sel  brut  dans  la  nature,  consiste  simplement  à  l'ëx- 
iraire  de»  mines,  comme  on  tire  la  houille  et  les  autres  pro- 
duits des  mines* 

;  .Oa<^ tient  du  sel  brut  de  plusieurs,  autres  manières  :  par 
L'évaporal^n  spontanée  ou  artificielle  de&.eaux  de  la  mer 
ou  des  eaux  de  soiurces  salées  ;  et  enfin.,  par  Vévaporation  de 
Ifeau  que  l'ott  a  saturée  de  sel  ,^  en  la  faisant  séjourner  dans 
les  cavités  au  milieu  des  mines  elles-mêmes.  Le  sel  marin 
qne  l'on  obtieçît  par  tous  ces  procédés  revient  à  très  b^n 
marché.  C'est ,  en  effet ,  de  tous  les  sels  solubles  trouvé»  dans 
la  nature ,  celui  qui  coûte  le  moins  de  prix  d'ex  tractikm. 
,  Dana  les  pays  méridionaux,  pendant  Tété,  l'évaporatîaii 
ides  eaux  de  la  «mer  se  fait  spontanément  par  les  couràos  na- 
turels de  l'ûr  atnK>spbéJcique.  A  cet  effet  on  forme ,  dans,  vu 
terrain  ai^leûx,. des  fossés  d'une  grande  étendue  et  tièspeu 
ivrofonds ,  séparés  les.  uqs  des  autres  pa^  des  languettes  de  la 
même  terre»;  k  l'aide  de  rigoles,  on  y  introduit  de  l'eau. de  la 
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mer,  et.  Ton  ferme  l'accès  par  une  sorte  de  Vanne  :  on  en 
ajoute  ainsi  de  nouvelles  quantités  ,  au  fer  et  à  mesure  que 
Tévaporation  a  lieu.^  Cette  disposition  du  sol^est  eonnufe  sous 
\e  uovù,  de  marais  salansi 

Marais  ^aiâ7Zj..Ge  sontdes  réservoii^cFettsés  ordinaÂren^eni 
sur  les  bords  de  la  mer^  et  dans  lesquels  se  faitr'^à  Tairr libre,» 
l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer  ;  celle-ci  Contient  : 

Sel  marin ...•..•  2 ,5o 

Chlorure  de  magnésium t),35  . 

Sulfate  de  magnésie o ,  5^8 

Carbonate  de  cbaux  et  de  ma|;nésie .  0,02 

SulCate  de  cliaux o ,  o  i 

Eau 96,54 

La  quantité  d'eau  à  évaporer  est  donc  fort  ^ratide -;  mai» 
dans  les  marais  salaus  bien  placés ,  l'évaporation  est  a»ez 
rapide  pour  qu'on  obtienne  le  sel  à  un  prix  très  modique.  On 
place  les  marais  sur  une  plage  unie ,  dont  le  sol  est  argileux , 
située  au  bord  de  la  mer  et  mise  à  l'abri  des  marées.  L'eau 
de  la  merest  conduite  d'abord'dans  un  réservoir  àpfdéjas , 
qm  doit  recevoir  2  pieds  d'eau  au  moins,  et  6  pieds  au  plus. 
Dans  ce  réservoir,  l'eau  commence  à  s'évaporer,  et  surtout 
elle  se  dépouille  des  corps  qu'elle  tenait  en  suspension.'  Aa 
moyen  d'un  tuyau  ou  gçurm^>  on  la  fait  passer  dans  une 
suite  de  bassins  nommés  couches;  de  ceux-ci ,  au  moyen  dm 
faux-^gourmas  y  &\xire  tuyau^$outerrain ,  elle  passe  dans  ;le 
mon.  C'est  un  canal  qui  fait  tout' le  tour  du  marais,. et 
auquel  on  donne  jusqu'à  4^000  mètres  de  longueur,  lie  morff 
amène  l'eau  dans  les.4)ouveaux  bassin^,  connus  soUs  le  nom 
de  labiés  ;  ,de .  ceux-ci ,  elle  passe  dans  une  séiie,  de  bassina 
semblables  ,  désignés  sot^  le .  nqm  de  muant;  du  n>iuant , 
l'eau  arrire  enfin  dalles  aii:esj  où s'acliève  son! évapora tiooJi^ 
elle  y  parvient  par  des  canaux  nommés  bra^ours ,  «qui, ver- 
sent chacun,  l'eau  dans.  q\iiatr^  aires ,  par  de^  .conduits^  sdu- 
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«erraiM,  i{«i*<m  perte  et  qu'on  ferme  à  volontë.  L'eauarrÎTe 
déjà  très  coDceatrëe  dans  les  aires ,  et  ne  tarde  pas  à  y  sa- 
Kner.  Le  dépôt  du  sel  s'annonce  ordinairement  par  une  tdnte 
roogeâtre ,  qui  se  développe  dans  Tean.  Le  sel  cristallise  à 
In  surface  de  Verni;  <m  brise  la  croûte^  et  lorsqu'il  s'est 
formé  une  croate  assez  épaisse  ,  on  ramasse  le  sel,  et  on  le 
met  en  tas  sm»  le  chemin  qui  sépare  les  aires ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  vie.  Dans  certains  marais ,  au  lieu  de 
briser  la  croûte  de  sel,  on  la  ramasse  en  l'écrémant  avec  un 
râteau  à  long  manche. 

Le  travail  des  marais  salans  commence  au  mois  de  mars , 
et  se  termine  en  septembre.  Pour  mettre  le  marais  en  état,  on 
commence  par  le  nettoyer  ;  pour  cela ,  on  ferme  la  commu- 
nication entré  le  muant  et  les  tables  ^  et  l'on  ouvre  le  con- 
duit souterrain  désigné  sous  le  nom  de  cojr.  Les  eaux  du 
muant  s'écoulent  et  entraînent  avec  elles  tous  les  dépôts.  On 
jette  dans  le  muant  toutes  les  eaux  que  contiennent  les  aires , 
et  l'on  nettoie  celles-ci  »  on  ferme  alors  la  communication 
entre  les  coudies  et  les  tables ,  et  l'on  vide  ces  dernières 
dans  le  muant.  Les  tables  étant  nettoyées,  on  pourrait  en 
fiiîre  autant  des  couches,  mais  ordinairement  on  sW  dispense. 

Le  marais  nettoyé  peut  être  mis  en  activité.  On  amène 
l'eau  dtt jas  dans  les  couches ,  de  là  dans  le  mort^  les  tables  ^ 
le  amant,  les  btassours^  et  enfin  dans  les  aires.  Pour  les 
conduire  dans  lieft  aigres  ^  on  fait  au  bout  du  brassour,  avec 
Un  pieu  en  bois ,  mi  trou  qui  Ouvre  là  comnranication  aveti 
Vaire.  Quand  il  y  a  un  pou^  au  pkts  d'eau  dans  l'ahre ,  on 
referme  le  trou.  L'eau  qui  arrtte  dans  les  aires  est  d'abord 
peu  saturée^  parce  qu'elle  n'a  pas  séjourné  assez  de  temps 
dans^  lee  bassins  antérieurs,  et  que  la  saison  est  encore  peu 
chaude.  Il  fa«t  alors  huit  jours  pour  que  le  sel  se  produise 
dàni  Paire  ;  maia  dana  là  bonne  saison ,  et  quand  les  eaux 
ont  subi  une  évaporation  convenable  ayant  d'arriver  dans 
Faire  ^  on  saline  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  quelquefois 
même  tous  les  jouis 

Le  sel  ^  ramasse  en  tas  coniques  nommés  pifoîSj  ou  en 
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tas  pyniwidaaxy  ^'oaa^ppélk  var&e»;  tH  tas  acmtivteôwrertl 
de  piaille»  cm  d'kcrbages,  qui  le»  gioraiitifaeiiit  de  la  jixùe^ 
Le  sel  ainsi  conserré  en  tas^  s'égoiitte  et  se  purifie  même ,  en 
ce  qne  les  sels.débquesœiis  qu'il  contient  attifent  peu  à 
peu  rhnmiditë  de  Tair  atmosphérique,,  et  s^éconleiit  en 
sobiiioB. 

La  sécolte  du  sel  est  d'autant  mdJlettre  que  la  saison  &  été 
^us  sèche  et  plus,  chaude  ;  quelquefois  elle  est  presque  nulle^ 
n  la  sakon  m  été  très  ^nriense.  Lorsque  le  sdL  |Hrécipité  dans 
ces  grands  TBses  a  été  sufisanunent  égOMtté^  relevé  sur  les 
bords,  puis  mis  en  tas ,  ou  l'expédie  dans  le  commerœ,  oà  il 
est  connu  sous  les.noms  de  sel  brui^  ael  mmin,  sel  de  cuisine  $ 
sel  conanwty  etc. 

Les  sources  salées  résultent  de  la  solution  des  dépôts  sali-» 
&re8.  ou  bancs  de  sel  gemme ,  par  les  eaux  de  souroe. 

Scurces  salées.  L'exploitation  des  eaux  .naturelles  a  lieu 
par  dce  prtx:édéa  qpL  Tarient  suèTant  les  cireonstanees  loades , 
mais  tpâ  généialemeot  comprennent  l'évapoaalion  à  rair 
libre ,  et  l'évapiHDation  à  l'aide  du  feu» 

Ces  eaux  renferment ,  ordinairement,  du  chlorure  de  so-i- 
diunr,  du  chlopnre  de  magnésium^  du  sulfate  de  magnésie, 
du  sttl£aUe  de  chaux ,  et  quelquefcis  du  eatbonate  de  fer  dis* 
sous,  par  un  excès  d'acide  carbonique* 

Dans  ce  dernier  caa^  elles  laissent  former  un  dépôt  fer«* 
rugineux  abondant,  au  moment  de  leur  sortie  du  sein  de 
la  terre  ou  dans  leisi  tuyaux  de  cootdttite  qui  les  amenait  au 
lieu  de  l'exploitation  ;  en  aorte  que  là  elles  sont  presque 
tou}oucs  dépouillées  d'oxide  de  t&t^  Une  partie  du  carbonate 
de  chaux  dtasous  par  l'acide  carbonique  se  dépose  en  même 
tonps*  Dans  la  boue  qui  résulte  de  ces  deux  d^>ôts,  croissent 
souvent. des  con£erveSy  qui  s'y  puU^ftent  après  leur  mort  5 
et  communiquent  à  l'eau  une  odfcur  infecAe ,  niaocfitible  de 
s'exhaler  dans  l'éTaporation.  ^ 

L'eau  étant  parvenue  dans  la  ssdine ,  on  oonunenee  smi 
évapora^on  dansles.^^nienj  de  grdktuaUonj  ce  sont  des  hauo- 
gars  très  longs,  assez  élevés,  ouverts  à  tout  vent^  fit  dans 
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lesqueh  on  disposé  des  ap^reils'destmës  à  diviser,*  puis  aérer , 
autant  qu'on  le  peut,  l'eau  de  source.  Tantôt  on  se  sert  de 
fagots  d'e'pine  amoncelés  par  couches  horizontales  en  paral- 
lélépipèdes rectangles  ;  tantôt  on  emploie  des  cordes  tendues 
verticalement  du  haut  en  bas  du  haiigar  ;  tantôt ,  enfin ,  ce 
sont  des  tables  légèrement  inclinées.  Dans  le  premier  cas , 
l'eau  qu'on  veut  concentrer  est  versée  sur  les  fegots,  où'  elle 
se  divise  en  couchés  excessivement  minces  ,  coule  d'une 
branché  à  l'autre ,  et  se  trouve  j  peadant  tout  son  trajet ,  en 
contact  avec  i'air  qui  circule  au  travers  *des  fagots. 

Lorsqu'on*  se  sert  de  cordes' verticales  t^idues  sous  le 
hangar,  l'eau' ruisselle  autour  de  ces  cordes.  £lle  se  divise 
donc  encore  beaucoup ,  et  offre  à  l'air  de  nombreux  points  de 
contact. 

Dans  les  bâtimens  à  tables ,  deux  rangées  de  celles-ci  en 
bois,  à  rebords  très  peu  élevés,  sont  disposées  sous  le 
hangar.  Deux  cuvettes  sont  légèrement  inclinées  alternative- 
ment y  la  premi^e  dans  un  sens ,  la  deuxième  dans  l'autre.  A 
leur  partie  la  plus  basse,  est  pratiqué  un  trou  qui  permet  à 
l'eau  versée*  sur  le  bout  opposé  de  la  tablette  supérieure 
de  tomber  dans  celle  qui  est  au-dessous ,  et  ainsi  de  suite. 
L^air  passe  entre  les  tablettes ,  et  séchant  la  couche  mince 
d'eau  salée  qui  s'y  trouve,  se  sature  de  vapeur  aqueuse  , 
et  se  renouvelant  sans  cesse ,  rend  ainsi  l'évaporation  très 
prompte; 

Les  bâtimens  de  graduation  à  fagots  d'épines  ont  été  d'a- 
bord employés  éh  Lombardie  :  on  les  introduisit  ensuite  en 
Saxe,  et  en  i^Sg,  ils  furent  adoptés  dans  les  salines  de 
Bavière  ;  dès  cette  époque ,  toutes  les  exploitations  placées 
dans  des  conditions  convenables  les  ont  adoptés;  mais^*  ; 
tantM  on  les  forme  avec  une  seule  pile  d'épines ,  tantôt  avec  j 
deux  ,  '■  tantôt  avec  tmis.  Ces  bâtimens  sont  construits  avec 
une  charpentiE  en  bois  ouverte  à  tous  vents,  que  l'on  sou- 
tient quelquefois  sur  des  piliers  dé  maçonnerie  ;  ils  sont  cou- 
V^ts  d'un  'toit  en  planbhes  ((wt  abrité  les  fagots  et  empêche 
leméldngedeseaUx  de  pfaiie  avec  rèau- salée.     . 
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Ces  bitimens  okit  une  longueur  de  2B0  à  35o  mètirefi ,  sur  8 
à  10  mètres  de  largeur;  leur  position  doit  être  étudiée  avee 
sdn,  eu  égard  à  la  direction  habituelle  du  vent  de  la  contrée 
où  ib  sont  plac^.  On  conçoit  que  Tair  doit  les  frapper  per-^ 
pendicnlairençient  à  leur  longueur  ;  il  est  aussi  évident  que  le 
mode  de  distribution  des  eaux  doit  être  susceptible  de 
changelr  à  volonté ,  d'après  les  ohangemens  que  la  direction 
du  vent  éprouve  elle-même.  On  remplit  cette  Condition  en 
plaçant  y  sous  le  sommet  du  bâtiment  de  graduation,  ime 
rigole  ofiirant  une  rangée  d'entailles  sur  chacun  de  ses  deux 
bords  ;  deux  {>lanchettes  glissant  sur  chaque  côté  de  la  ri-*- 
gole,  et  dans  lesquelles  des  entailles  semblables  sont  prati- 
quées 9  laissent  couler  l'eau ,  .quand  y  d'ujx  côté ,  les  entailles 
de  la  planchette  çt  d^.la  rigolç  se  correspondent  y  tandis  que 
le  côté  opposé  ne  laisse  rien  passer. 'Au  moyen  de  leviers 
disposés  à  cet  effet,  onpeut^,  en  un  instant,  fermer  l'un  des 
cotés  et  ouvrir  l'autre ,  en  faisant  glisser  les  planchettes  en- 

;  Dans  le^  bàtimens  de|;K»dtiailioR,  on  partage  .la  lonjfùeur 
en  deiuc.  ou  :|^1,^^i^Clr8  sections*  t  la  pnémière  reçoit  les  eaux  de 
laiSQuroe,  k:secon<^  celles  qui  ont  déjà  passé  sur  la  pre- 
mière,  et  aûgifli  à^  sqilbe.  L'étendue  de  chaque  division  j  leur 
réuI^o^  daiM.le  is^^  hangar^  ou  leur  séparation  en  divers 
]>âjtîmen8,  sont,  déterminées  par  des  circonstances  purement 
locales;  elles  dépendent  de  la  nature  des  eaux,  de  la  dispo- 
ûdon  du  terrain,  et^,  Les>  pompes  qui  élèvent  l'eau  sont 
placées^ordj^airememt  au  milieu  dub&timent,  et  la  puisent 
dans  des  réservoirs  situés  vers  sa  f^artie  iiiférieure,  pour  la 
poiter  42ms  les- canaux  y  qui  la  déversent  sur  les  fagots.  Ces 
pompes  sont  presque  toujours,  mues  par  une  ,roue  faydrau- 
liqne.  F',  la  PI.  70,  fig.  a».(]U^  fig.  i  représente  Un  marais  sa- 
laxit.)      ;.-    -1  ■•   /i:"  i:     ■     •  '  .  ;'..-.  i     .••     ■ 

..  On  peut  fl#:re^éàenter  la  marche  de  ^révaporation  ,*  d'ajNrès 
les  T^n]ltats,  8i:^yans,  obtenus  à  Moutieis  :   . 


Tome  XIX. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


34 


SàLiN£. 


CEUTES. 


des. 
fagots  parcourus. 


ocnsiti 
Teau  (i). 


EAU 

ërûpor^c. 


!'•  et  a« 

3,  4>  5,  6,  7,  8  Cl  g, 
10 .... 


5i5« 
55o 


1,010 
i,oi3 
1,072 
1,140 


0,0 
hySâo  ' 

0,333 

0,06a 


Év^poratiou  totale -=  o>935 
Eau  restant  à  1,140  de  densîië..  =  o,o65 

E^u  employée  à  i,oio.  âf  ^ennxé.  s=i  lyooo 


(r)   Pour  comparer  cw  nombres  avec  les  degrës  '^de  Fàrëonètre' 
Banmëy  JT.  les  tables  inscrites  à  l'article  DEHSixi. 


D'après  ce  tableau,  extrait  d'un  mémoire  très  étendu  de 
M.  Berthier,  et  qui  nous  a  servi  de  guide,  on  voit  qu'il  n'a 
pas  Mlu  Hioins  de  dix  chutes  pour  amener  Teau  de  la  densité 
de  i,oiô  k  celle  i,o4o>  encore,  les  circonstances  «Snt^-éllès 
supposées  les  plus  favorables  à  l'évaporation ,  car  on  ^st  bien 
souvent  obligé  de  répéta:  les  chutes  plusieui*s  fois ,  avant  de 
passer  d'un  bâtiment  à  l'autre.  Une  autre  conséquence^  tl^ 
importante  ressort  de  ces  résultats,  c'est  quelle  retard  que 
l'accroissement  de  densité  dans  ces  limites  apporte  à  l'éva^ 
poràtion  est  à  peine  sensible.  En  eiFet ,  dans  le  raténife  espace 
dé  temps,  Feau  exécute  chacune  des  deux  premières  chiftes> 
des  sept  stdvantes  ou  k  dixième;  et  les  nombres  qm,  dans 
ces  trois  cas~,  représentent  l'évaporation  par  des  surfate$ 
égales,  sont  comme  lo,  laet  11.  Ainsi,  Pévaporation  sem^ 
blerait  même  croissante  ;  mais  cela  tient  aux  pertes  qUe  1-On 
i^ouvie'par  dispersion.  Les  quantités  d'eâ^  évaporée  doi- 
vent diminuer;  mais  on  voit ,  par  ces  nombi^s',  que  c'^est  dans 
un  faible  rapport.  ^  ^^  f 

L'eau  amenée  ainsi  à  une  densité  de  i  ,040 ,  ou  très  près  de 
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ce  terme  9  est  placée  dans  de  vastes  léservoirs  ou  baissotrs; 
ce  sont  des  bassins  en  maçonnerie  couverts.  L'eau  y  dépose 
les  matîèrea  qu'elle  tenait  en  suspension  ;  de  là,  die  est  aon- 
duite  dans  l'atelier^  où  elle  doit  être  soumise  à  une  évapora^ 
tiion  rapide  9  dans  une  chaudière* 

Lorsque  la  source  salée  contient  des  carbonates  de  chaux 
et  de  fer,  elle  laisse  déposer  du  carbonate  de  chaux  et  du 
peroxide  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  3^,5  à  raréoinètre 
de  Baume ,  ce  qui  correspond  à  i^oaS  de  densité.  Le  sulfate 
de  chaux,  dans  les  eaux  salées,  ayant  un  maximum  de 
solubilité  qui  correspond  à  la  densité  i,o33,  il  est  évident 
que  ce  n^'est  qu'à  partir  de  ce  terme  qu'il  pourra  s'en  déposer 
des  quantités  proportionnelles  à  l'eau  évaporée.  Voici, 
d'après  M.  Berthier,  les  nombres  qui  expriment  cette  so-« 
lubilité  : 

Degrés  de  Baamé.  Sulfata  de  cfaâitx  dissons. 

o® o,oo33 

a* ; 0,0043 

5* o,oo6o5,  maximum. 

i5* 0,0043 

27^. .  • 6,<i>ooo. 

Âînst  donc  ,  le  dépAt  qui  s'opère  pendant  les  premiers  mo- 
mens  de  la  graduation  doit  toujours  consister,  en  sulfiite 
de  chaux  mêlé  de  peroxide  de  fer  et  de  carbonate  de  chaux; 
ensuite  il  se  dépose  du  sulfate  de  chaux  seul  ;  mais  les  rap- 
ports entre  ces  sfd)stances  doivent  varier  avec  la  nature  de 
l'eau  saline. 

Le  tableau  suivant,  tracé  par  M.  Berthier,  d'après  des  expé- 
riences pratiques,  indique  les  quantités  d'eau  qui  s'évapo- 
rent par  la  graduation,  depuis  i*,6  de  Baume  jusqu'à  26*, 
et  les  quantités  de  sulfate  de  ch$iux  déposées. 


3.. 
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DBoi^is 

.    FOIDf 

POIM 

..  1 . 

de 

de 

de 

de 

Banmé. 

l'eau  restante. 

Tean  évaporée. 

cbaox  dépose'. 

- 

'  a«,o 

.  ^    ,  n-,j   r-  ,.    .    ■ 

'      i6ôo 

3V   ; 

:  '.g' , 

ajSo 
i58o 

», 
3,5  * 

,J0«,<> 

i486 

ifioZ 

>  ^^.y^ 

i5V 

941 

:       i 

4,5 

''^'  .ao©,o   . 

Jst 

a,6 

a5*>,o  . 

i5a 

o>95 

260,0 

'•  '  576  ' 

;    ■    5i5' 

0,1 

Pour  Caire  usage  de  ce  tableau ,  il  auffit  de  savoir  qu^en 
temps  ordinaire  ,  on  évapore  60  kilograiiimes  d'eau  en  vingt- 
quatre  heures  £f$M^.,;9aè.tre  carré  de  surface  garnie  de  fagots. 
Les  circonstances  locales  déterminent  à  quel  degré  il  convient 
d'arrêter  la  grad^^ation  :  14^*  6t  20*^  sont  les  deux  limites  entre 
lesquelles  on  borne  cette  évaporation  ;  on  s'arrête  à  i4^  lors^ 
qu'on  a  du  combustible  à  très  bas  prix ,  et  l'on  pousse  à  20^ 
quand  il  est  cher.  Pour  fixer  ce  point,  il  faut  tenir  compte 
de  la  quantité  d'eau  dispersée  pendant  la,  graduatif>n.  Si  on 
l'avait  déterminée ,  on  pourrait  comp^^rer  le  prix  du  sel  perdu 
avec  celui  du  combustible  nécessaire  pour  remplacer  l'effet  de 
Tair.  /ii  . 

L'eau, contenue  dans  les  baissoirs  s'écoule  à  volonté  dajas 
les  chaudières ,  où  elle  est  évaporée  par  la  chaleur  que  déve«r 
loppe  le  combustîible.  Ces  chaudière^  on,  poêles  sont  très 
'  vastes,  et  faits  avec  des  plaques  de  tôle  forte  de  4  ou  5  mil- 
limètres d'épaisseur ,  assemblées  par  des  clous  rivés  ;  elles 
sont  soutenues  par  des  piliers  en  fonte  placés  dessous.  On 
brûle  du  bois  ou  de^  la  houille. 

Dans  quelques  fabriques  de  l'Allemagne ,  un  seul  foyer 
chauffe  deux  chaudières  :  celle  qui  e^t  chauffée  directement 
est  ^destinée  à  faire  le  sel;  celle  qui  suit  est  la  chaudière  à 


Digitized  by 


Google 


SALÏSÉ.  37 

schJoier.Ces  chaudières  sont  couvertes  d^ub  tbit.en  planches , 
terminé  par  un  c^ne  oiivert,  par  lequel  Réchappent  les 
vapeurs. 

Le  travail  se  divise  ici  en  trois  opérations  distinctes  2  le 
schldtage ,  la  précipitation  du  sel  et  la  dessiccation  du  sel 
égoutté.  Ces  trois  opérations, marchent  de  front ,  et  ordinal* 
rement  au  moyen  d'un  seul  foyer. , 

On  désigne  en  Allema|pey  sous  le  nom  de  scUêt,  un  dépAt 
abondant  qui  se  forme  quand  l'eau  salée  est  mise  en  ébul- 
lition.  Le  scblot  est  principalement  formé  d-vm  sel  double  : 
sulfate  de  chaux  et  de  soude. 

¥our  schloter,  c'est-à-dire  pour  débarrassa  l'eau  salée  de 
tout  le  sulfate  double  qu'elle  peut  produire ,  on  amène  dans 
la  chaudière  l'eau  des  baissoirs  j>  qui  marque  18^  ^  Baume, 
ou  i>i4o  de  densité,  et  on  la  £sdt  bouillir.  Il  se  fonae  aus- 
sitôt une  écume  provenant  de  Ratières  extrtyctives  enlevées 
et  coagulées  par  Fébullition  ;  on  y  aj;Oute  quelquefois  xm 
peu  de  sang  de  bœuf  fouetté  dans  l'eau  froide,  pour  £ei<- 
cîIHer  la  séparation  de  cette  matière.  Commet  l'eau  salée  est 
ordinairement  alors  saturée  de  suUate  de  chauv,  le  schlotage 
commence  bientôt;  le  sulfate  double  se  dépose,  enti^ainant 
du  sel  marin  ;  on  l'enlève  avec  de  Ic^ngs  râbl^ ,  et  on  le  dé- 
pose dans  des  augets  carrés  en  tôle,  connus  sous  le  nom 
dUaugehu,  qui  sont  placés  au-dessus  de  la  chaudière.  Au 
bout  de  quinze  qu  vingt  heures  de  feu,  le  sel  commence  à  se 
déposer  lui«*même  :  cependant  on  ne  procède  pas  encore  au 
salinage.  On  ajoute  de  nouvelle  eau  proyen^t  ^s  baissoirs, 
et  l'on  schlote  encore,  pendant,  h^uit  ou  dix  heures.  Quand 
la  chaudière  est  plejue  d'eau  à  ^7"  de  Baume,  ou  i,o23  de 
densité,  elle  est  bpj^ue  à  saUner..  . 

On  la  porte  alors  . 4au9  la  chaudière  de.saMuage  ou  de 
socçagCy  pu  eUe  est  chauffée  mo^érémeut.  I^  ^1  crbtaUise 
en  trémies  oxxpifds  de  mouches ,  à  la  surface  du  liquide.  On 
séparé  d'abord  un  peu  d'écume  qui  se  forme,  puis  onra^ 
massé  le  sel  à  l^aide  d'une  grande  écumoire  ou  pelle  trouée, 
et  on  l'^outt^  dans  des  trémies  j^  de  U  il  passe  au  séchoir.. 
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LettUoage  doie  plurieur»  jours  ;  il  n'est  amèté  que  lorsque 
le  sd  denenl  impur  :  il  reité  une  eau-mète  ^pÂisse ,  vis- 
queuse et  odorante,  que  Ton  porte  dans  un  réservoir  par- 
ticulier. 

Les  analyses  de  M.  Berdiier  prouvent  que  la  pureté  du  sel 
va  en  décroissant ,  comme  on  devait  le  prévoir. 

Les  eaux-mères  contiennent  beaucoup  de  chlorure  de  ma- 
([nésium  (moriate  de  maguétie),  dû  sel  marin  et  du  sulfate 
de  magnéne.  Elles  contiennent  souvent,  en  outre,  des 
iodures  ou  des  bromures  de  magnésium,  que  Ton  commence 
à  exploiter;  enfin,  elles  renferment  toujours  une  madère  or- 
ganique ,  qui  parait  provenir  des  fS^ots. 

Conune  lesnUate  de  majpésie  et  le  sel  marin  réagissent  l'un 
sur  Tautre,  se  transforment  en  sulfate  de  soude  et  en  cblo- 
mre  de  magnébium ,  à  une  basse  température,  on  tire  partie 
de  ces  eaux-mèrès ,  en4es  mettant  dans  un  réservoir,  où  elles 
passent  l'hiver;  il  s'y  forme  trois  dépôts  successifs  :  le  dernier 
est  formé  de  sulfate  de  soude  presque  pur.  On  le  retire  et  on 
le  livre  au  commerce. 

La  présence  du  chlorure  de  Aiagnésium  est  la  cause  de 
grandes  pertes;  il  donne  des  sels  désagréables  au  goût  et 
déllquescens-.  Il  convient  de  s'en  débarrasser  ;  M.  Berthier  y 
est  parvenu  par  une  application  très  ingénieuse,  d'une  ob- 
servation de  Grenn  :  le  su^Êite  dé  soude  et  le  chlorure  de 
calcium  se  décomposent  mutuellement ,  et  donnent  du  sel 
marin  et  du  sulfate  de  chaux.  Grenn  a* montré,  en  outre, 
que  la  chaut  di^omposele  chlorure  de  magnésium ,  et  qu'il  en 
résulte  du  chlorure  de  calcium  et  de  la  magnésie. 

Dans- presque  toutes  les  sources'  salées,  il  existe  du  sulfate 
de  soude  et  du  chlorure  de  magnésium;  mais  en  général 
moins  de  ce  dernier  qu'il  n'en  faudrait.  Si  l'on  ajoute  donc 
dans  l'eau  ^lée  assez  de  chaux  pour  décomposer  lé  chlorure 
de  magnésium ,  il  restera  un  mélange  de  siilfktè  de  soudé ,  de 
sel  marin  et  de  sulfeite  de  chaux.  Après  le  schlotage,  on 
pourra  donc  évàjpbrér  à  sec,  sans  qu'il  reste  d'èau-mère. 

Quand  on  a  des  eaux-mères  à  sa  disposition',  on  peut  s'en 
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servir  pomr  ajouter  à  l'eau  le  cUonire  ée  nuigiiësiiim  aéeet- 
saire  à  rêntiK»re  décompotUion  dfi-siiUkte  de  «onde ,  et  «Ion, 
après  le  depAt  da  pullule  de  dutoxi,  lœe  évapotatton  bnuq«e 
dotmera  du  sd  maria  d'une  pureté  parfidte.  Ces  obsenratîofis 
de  M.  Berthier  doÎTent  ofirir  à  TappUcatiaii  en  grand  une^ 
foule  d'ayantages/qu^il  est  focUe  deprëvçir,  «urtout  en  ce 
qui  cmicerae  Xéçoiunoie  du  cçmbnstible ,  pu^qu'dles  per* 
mettent  de  rendre  l'ëTaporation  très  rapide. 

Pendant  TéTiqporation  du  sel ,  il  s'attaclie  au  fond  des 
poèks  un  peade  scblot,  que  l'an  est  oUigé  d'enlerer  â  ooup 
de  marteau  au  bout  de  douze  ou  quinse  cuites.  On  conçoit 
que  sa  formation  est  très  lâcheuse ,  en  ce  que  les  chaudières 
conduisent  motos  bien  la  chaleur,  et  qu'on  les  détériore  pour 
le  détacher.  Ce  d^pôt  est  connu  sous  le  nom  d'écaillés. 

A  Moutiers,  pour  remplacer  en  été  l'éTaporation  par  le 
feu  y  on  se  sert  d'un  bâtiment  de  graduation  à  cordes  ^  au 
moyen  duquel  il  est  facile  d'obtenir  du  sel  ciisiallisé.  Ce 
bâtiment  a  90  mètres  de  longueur,  dont  70  sont  garnis  de 
cordes  ;  au  sommet  du  bâtiment  sont  placés  des  canaux  de 
i3  centimètres  de  iarge^  espacés  entre  eux  de  i3  centimètres. 
Des  cordes  sans  finp^tôsent  dans  des  trous  percés  dans  ces  ca- 
naux ,  et  sont  fixés  à  des  solives  au^  bas  du  bâtiment  ;  elles 
Oot  7  à  8  millimètres  de  diamètre.  Il  y  a  vingt**quajtre 
fermes,  dans  l'intervalle  desquelles  se  trouvent  douze  ca- 
naux, et  ceux-ci  portent  vingt-trois  cordes  chacun,  ce  qui 
fait  quarante-six  longueurs  de  corde  par  chaque  canal. 
Gomme  cette  corde  a  8  mètres  J  de  longueur,  on  peut  voir 
qu'il  a  fallu  pins  dé  100,000  mètres  dé  corde  pour  construire 
le  bâtiment. 

L'eau  est  élevée  par  une  Noria  dont  les  seaux  la  versent 
dans  un  canal  qai  règne  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment  ; 
célui-câ  la  distribue  dans  des  canaux  qui  se  trouvent  entre 
chaque  fénAe  ^  et  de  là  elle  passe  dans  les  canaux  qui  suppor- 
tent les  cordes.  Ces  derniers  sont  munis  d'échancrures,  par 
tesquetles  l'eàu  coule  sur  les  cordes.  L'évaporation  est  bien 
plus  rapide  que  dans  les  Mt^mens  à  épines. 
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&i  été ,  on.  amèBe  l'^u  saturée  bcmSlaEiite  mat  œp  cordetf; 
on  Fy  fait  passer  plusiaars  fois ,  et  le  sel  marin  s'y  dépose. 
Quand  Feau  devient  visqueuse  et  épaisse ,  on  k  conduit  au 
réservoir  des  eaux-mèfes.  Le  sel  cristallise  sur  ces  cordes, 
qui  se  recouvrent  ainsi  d'une  couche  déplus  en  plus  épaisse. 
Lorsqu'elles  ont  acquis  près  ^e  6  centimètres  de  diamètre , 
on  les  déchue  en  brisant  le .  sel  ;  celui-tci  tombesur  le  sol  du 
bâtiment,  où  on  le  ramasse^ 

Le  salinage  d'une  cuite ,  qui  durerait  cinq  à  six  jours  dans 
les  chaudières,  se  fait  en  dix-sept  heures  sur  ce  bâtiment.  Le 
sel  est  plus  pur  ;  mais  les  eaux-^mères  sont  plus  abondantes. 

Dans  le  bâtiment  à  cordes,  on  obtient  .deux  espèces  de 
sel  s  le  pren^er  se.  forme  dams  les  bassins'  quand  l'eau  y  sé«> 
joume  quelque  temps,  avant  d'être  élevée. sur  le  bâtiment  ; 
il  est  en  gros  cristaux  très  blancs.  Le  second  et  le  pins  abon- 
dant, se  produit  sur  les  cordes  mêmes.  Ces  sels  soiit  d'une 
pureté  remarquable ,  d'après  les  analyses  de  M»  ^erthier. 

Sel  des  bassins.  '        Sel  des  ebtdef . 

Sulfate  de  magnésie 0^4^  ....••       o,58 

/d!em  de  soude 0,75 !a,oo 

Chlorure  4<  magnésium. .       o,  18 o,25 

.    Sel  mai^ 98,67......     97,17 

100,00  |00,00. 

On  livre  rarement  au  commerce  du  sel  marin  aussi  pur  que 
celui-là.  Mais  comme  ce  procédé  n'a  été  adopté  qu'à  ])(ou<^ 
tiers ,  c'est  surtout  le  salinage  en  chaudières  que  910ns.  devons 
exposer  ici.     .  . , 

D'après  des  analyses  tirés  nombreuses  et  faîtes  sur  d^  échan- 
tillons pris  à  toutes  les  ^oqu^s  importantes  de  l'opérajtion  du 
salinage  en  chaudières,  M.  Berthîer  en  résume  U.th^'orierd^ 
la  manière  suivante. 

Il  faut  schloter  à  grand  feu  pour  déterminer  }a  fonpatioj^ 
du  schlot ,  et  par  suit^  la  sépara^on  d'\i][ie  grande  qu^^tf 
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'  de  solfotë  de  soiide.  Apre»  le  schlotage ,  il  est  utile  de  satiner 
à  petit,  feu  y  p<mr  enter  que  le  sulCate  de  magnésie  et  le 
chlorare  de  magnësium  ne  crist^dlisent  ayec  le  sel  marin.  Au 
commencement  tlu  salinage  ^  il  se  dépose  peu  de  sul&te  de 
soude  y  la  quantité  en  augmente  lentement,  et  tout  ce  sel  est 
:  déposé  avant  la  fin  de  Févaporation  :  le  dernier  sel  obtenu  ne 
contient  que  du  sulfate  de  magnésie, 

Leê  analyses  suivantes  feront  «voir  que  ces  préoeptes*ne  sont 
qu'une  déduction  immédiate  des  iedts. 

jinaljrse  des  produits  de  la  saline  de  Moutiers,  par 
M.  Berihier. 
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wmm 

noQum 
de  scblouge. 
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Ean 
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100,00 

100,00 

100,00 
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dépôt. 
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100,00 

100,00 
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Il  nous  reste  à  indiquer  les  rapports  de  ces  diverses  subs*^ 
tanc^  dans  le  {travail  en  grand.  Ce  ra|)port  varie  d'une  sounie 
A  Tautre,  Bans  doute  ^  mais  moins  péiit-^trç  qu'on  ne'pour- 
;raitlB  penser.  Voici  les  résultais  d'unie  cuite iftitë  par  M.  Ber^ 
thier,  à  Moutiers,  sur  469  quintaux  métriques  d'eau  à  %o^j 
contenant  io5  quintaux  métriques  de  substaijices  salines.  On  a 
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anployé  dani  dette  cahe  5o  stères  ée  bob  de  sapin  <m  de 
mélbEe  vefendtt ,  savoir  t  a5  pour  sdilotqr,  et  ^5  pour  saliner. 

Q«iiiuiix  néirkiiMi. 

ScUot 3,  4 

Set , 79,  o 

Écailles t..       9,   i 

Eau«mère *•  «^      &f  i 

Perte.... i5,  4 

io5,oo 

La  perte  est  trop  forte  ;  on  l'évalue  à  f  ou  |  dans  le  travail 
courant.  Il  est  évident  qu'on,  n'a  pu  recueillir  toutes  les  eaux- 
mères,  puisque,  d'après  le  résultat  moyen  d'une  année, 
ceUea-ci  fourxîissent  en  sulfate  de  soude  le  dixième  du  poids 
du  sel  marin  obtenu.  Il  faudrait  donc  compter  16  à  20  d'eau- 
mère  ,  qui  fourniraient  8  de  sulfate  de  soude. 

Â.  Moutiers ,  on  consommait  donc  alors  i  stère  de  bois  pour 
évaporer  7, 5  quintaux  métriques  d'eau  à  20"  de  Baume  :  cette 
quantité  de  combustible  est  vraiment  énorme ,  puisque  cha- 
que kilogramme  de  bois  forme  à  peine  2,5  de. vapeur.  Les 
chaudières  construites  par  Cloiss ,  à  Rosenheiiii ,  en  Bavière , 
sont  bien  plus  avantageuses  ;  elles  évaporent  environ  3,5  kilo- 
grammes d'eau  pour  i  kilogramme  de  bois.  (  /^.  la  PI.  70.) 
La  fig.  3  représente  six  chaudières,  dont  une,  le  poêlon, 
chauffée  par  les  famées  des  cinq  autres ,  reçoit  l'eau  salée  ; 
celle-ci  dépose  et  se  rend  dans  la  poêle  de  graduation  par  la 
pente  naturelle  -,  concentrée  là  au  point  de  schlotage ,  on  la 
fait  couler  dans  la,  poêle  de  préparation.  On  schlote  jusqu'au 
degré  de  saliner  ;  l'eau  coule  dans  h,  poêle  de  cristaflisatipn,  le 
salinage  s'y  opère  sans  ébulUtion  '^  on  recueille  le  sel  sur  mi^ 
irémie  dont  le  plan  incliné  laisse  égoutter  l'eaii  d^ns  la.poêle^ 
Fig.  4,  disposition  des  plaques  de  tôle  soutenues  par  4ea  pi-^ 
tiers  de  fonte  ;  fig.  5 ,  coupe  suivant  la  ligne  4B  ;  fig^  6,.  coiijq[>e 
suivant  la  ligne  CD ,  donnant  une  idée  générale  de  r^ppftf^eU  i 
fis*  1)  cdne  creux  en  cuivre  lesté,  servant  d'aréomètre. 
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,Qii  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  «ipoe  nous  aton»  dit  de 
Remploi  de  la  chaux  pour  purifier  IVau  salée,  Uest  évident 
qu'en  se  servant  de  ce  moyen ,  on  simplifie  de  beaucoup  la 
marche  du  travail;  on  se  débarrasse  de  divers  produits  acci- 
dentek;  enfin.  On  obtient,  en  moins  de  temps,  et  avec  une 
grande  économie  de  combustible,  une  plus  grande  quantité 
de  sel  marin,  puisqu'on  recueille  tout  celui  que  Veau  ren- 
ferme ,  et.  même  un  peu  plus. 

Ces  données,  sont  applicables  non-seulement  aux  sources 
salées ,  mais  encore  à  toutes  leS  exploitations  de  sel  marin. 
Ainsi,  quand  on  dissout  le  sel  gemme  pour  le  faire  cristal- 
liser, on  se  retrouve  dans  les  mêmes  conditions,  et  lorsqu'on 
exploite  l'eau  de  la  mer,  elles  se  reproduisent  encore.  Aussi , 
au  moyen  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
pourrons-nous  abréger  l'examen  des  autres  procédés. 

Le  sel  marin  brut  est  employé  dans  l'économie  domes- 
tique ,  dans  certains  Arts ,  et  ,pour  différentes  fabrications , 
entre  autres ,  pour  la  préparation  de  la  soude  ,  du  sulfate  de 
soude,  du  chlorure  de  chaux,  et  de  .différens  autres  produits 
chimiques.  Ce  sel  se  raffine  de  la  même  manière  ci-dessus  in- 
diquée relativement  au  sel  gemme. 

Le  sel  raffiné  que  l'on  vend  le  plus  communément,  destiné 
à  l'usage  de  la  table,  doit  être  en  cristaux  fins,  légers.  Il  faut, 
pour  l'obtenir,  que  l'évaporation  ait  lieu  rapidement.  Lors- 
qu'on veut,  au  contraire,  se  procurer  le  sel  en  très  gros 
cristaux ,  et  cela  est  nécessaire  potir  fournir  à  la  consomma- 
tion particulière  de  cette  sorte  de  sel ,  il  faut  que  la  cristaUi- 
'  sation  se  fasse  lentement ,  et ,  à  cet  effet ,  que  l'ébuUitiçn  soit 
'faible;'' la  masse   du  liquide   n^étant  pas  alors  fortement 
<  a^tée ,  les  cristaux  qui  se  produisent  à  sa  surface  augmentent 
de' volume  peu  à  peu ,  le  léger  mouvement  du  liquide  n'em-^ 
-pêcfaani  pas  les  rudimehs  de  cristaux  de  venir  s'y  agglomérer. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  eïnploié  ordinaires  du  sel, 

-que' Chacun  coniiadit;  mfals  notis  ajouterons  que  si  l'exemption 

eto  faveur  dés^fabridaùs  dessoude,  du  droit  imposé  sur  la 

'  consommation  du  sel,  n'entraînait  poUr  ces  manufacturiers 
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d!aatares;clia|(iBMt  trdpJoatdes^i) ,  nQ8«l%orâaiB  eÉportefamit* 
une  ^nuidle . quantité jde. soude ,  ce ^iii  accroîtrait  k  ^eor  de 
nojbre  prpduction:teiMtoi»iale.  '  !:>  •  ^   .   - 

Nous  d^y^nfr, signaler  encôie  plufieurs  autres  applkatioiifl 
d'une  grande  li^portatM^e  1  qm  le  bon>i3MNrdié  seul  pourrait 
penuetjtfe.     •  .'■'.''■       ' 

Dans  V^traçtipn.4^  sel,  dès^onines^  .jie  sel  ne eoàte.que 
a5.  à  5o,  ceii,tiiiiqs.les  i^oo  kilogrammes^  et-^dans  les  uat^ 
rais  salans,  60  centimes  à  9  fr.  5o.  X.ce  dernier  j^rix.,  et 
m&me  au  doufife,  il  pouiprait  être,  d'une  grande  utilité. cUns 
la  culture  des  terres ,  et  pour  él^er  des  bestiaux.  En  effet  ^  le 
tel  marin  répandu  en^ÎEiible/.^uantHé  sur  les  terrains. cnltiTés, 
excite  fort  .avantag^us^m^t  )a  force  .^égéiatiye  des  plantes  ^ 
et  détenvône  ainsi  leur  accrpissement  plus  prompt  som.î  Viii^ 
flil^nce  des.engrais.  .,:.,.,,. 

On  sait  i^nssic^ueUa^  plantes  trop  aqueuses  dont.seii^onpnçu» 
sent  les  bosat^ ,  les  .moutons,  les.  chèvres,  dér^iigent.  restoniaç 
de  ces  anin^aux ,  qu'ellies  ont  une  action, nuisible  sur  .le^rs  in- 
testins. On  pourrait  remédier .  à,  ces ,  ix^çon^t^niens  ^  en  .doq^a^ 
une, petite  quantité  de.sel  ai|x  Jbestia^uxy  ^.même  teippsque 
des  herbes  aque^u^ ,  ,o)i  .seule^ient  si  on  laissait^  à  leiifr,  dis-- 
posidon  une.pierrç  de;siel  gempoie ,,  qu'ils  iraient ,l^her  tçi^ 
à  tour.  Une  petite  proportion  d^  ^sel  peut  encore ,  être  fort 
utile  à. la  conservation  et  &  }b.  facile  djigestic^  d^.fel^^es 
d'arbre  que  l'on  donne  aux  (jb^vres,  des  nuprcs  de  pQmipes 
de  terre ^  de  bettera|^€^,  etc.,  donnés  aux  bœufs ,  mojii- 
tcms,  etc.  On  a  d'ailleurs  remarqué  que  les  bestiaux,  l^s 
moutons  surtout ,  engraissent  beaucoup  plus  lorsqu'on  leur 
donne  un  peu  de  sel.  On  sait ,  enfin^  que  la  viande  en  est  de 
meilleure  qualité  :  to^t  le  monde  connatt  la  réputation  des 
moutons  dits  de  prés  salés. 

Malheureusement  ppur  les  fermiers  intéreissés  à  ces.appli- 

"1    ;■'  ,        I  <  '     J     tf       ■     ,     '      ■  '  '  ■■>'  j 

(i)  Le  mélange  du  sel  ayec  17  centièmes  et  demi  de  so|i  poids  de  sulfate 
desonde,  le  goudron  ,  le  charbon,  ajoute's  comme  garanties  du  fisc,  aug- 
mentent en  pure  perte  pour  le  fabricaiit  et  pour  la  nation,  le  [irix  teyenaot 
de  h  ^nde,  de  35  à  35  pour  loo. 
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cationsy  un  impAt  très  lonrd  pèse  sim-le  'sa!  marin  ;  il  é<pttvaut 
dé  donte-àcenit  yingt  fois  le  prix  lerenant  dunl  s  ce  droit 
n'ayant  pu  encore  être  remplacé ,  paralyse  les  dÏT^rs  eÉi- 
plois  «pie  nons  venont  de  signaler ,  et  cause  ainri  une  perte 
itrfette  de  ridiesse  lerritortele.  Quant  àr  la  fraude  qu^il  déter- 
mine ,  elle  ne  causerait  qu'un  petit  mal ,  si  seulement  elle  ètt'^ 
ridnssiât  ceux  qui  la  icmt  ;  mais  malheurdusement  des  aèd- 
daM  asriez  nombreux  s<mt  récemment  arrivés  par  suite  dés 
mélanges  du  sel  marin  avec  d'autres  subisitanceë. 

I/impAt  du  sel  a  produit,  en  cela;  VeSet  habiter  des 
taxes  trop  fori^ ,  celui  d'exciter  la  fraude. 

Le  «el  marin ,  qui  devrait  être  à  beaucoup  meilleur  niarctié 
que  t6us  les  autres  sels ,  est  au  contraire  l'un  des  plus-ckei^  : 
<?est  aussi  lui  qui  est  l'objet  des  fraudes  tes  plus  nombreuses , 
puisque  l'on  trouve  un  grand  profit  à  augmenter  sbn  poids 
pai'  Kaddition  de  plusieurs  autres  sels.  Ainsi ,  on  le  mâanige, 
I*.  avec  le  sidfate  de  soude  cristallisé ,  qui  ne  coûte  énvrron 
^ué  les  deux  tiers  du  prix  du  sel  raffiné;  2^.  avec  les  sels 
qtfon  obtient  en  raffinant  lés  soudes  de  varec,  ïusqu^ci ,  il  n'y 
a  rien  d'insalubre 'dans  ces  mélanges  ;  le  premier  pourrait  à 
peine  être  très  légèrement  laxatif  ;  l'un  et  l'autre  changent 
plus  ou  moins  la  saveur  du  sel  ;  mus  d'autres  mélanges  ont 
présenté  des  dangers  réels.  ^ 

Le  sutfate  de  chaux  {plâtre  cru  ) ,  que  l'on  pulvérise  exprès 
pour  être  mélangé  au  sel  marin,  ne  produit  pas  non  plus 
dHnconvéniens  très  graves,  bien  qu'il  soit  déjà  une  cause 
d'insalubrité  pour  quelques  personnes  ;^  car  on  sait  que  les 
eaux  sélëniteuses  ont  généralement  une  action  défavorable  sur 
les  alimens  et  l'estomac  ;  mais  le  sulfate  de  diaux  en  poudre 
Servant  aussi  pibur  être  mêlé  à  l'oxide  d'arsenic ,  diminuer  son 
prix,  et  permettre  de  donner  cette  marchandise  à  meilleur 
înarché,  ilparalt  que  du  sulfate  de  chaux,  préparé  dans  le  même 
mortier  où  l'on  avait  pulvérisé  l'arsenic ,  a  été  vendu  pour 
4tre  mélangé  avec  du  sel  marin  :  celui-ci ,  livré  à  la  consom- 
mation, a  donné  lieu  à  plusieurs  accidens  assez  graves,  qui 
ont  éveillé  Tattention  de  l'administration.  Au  reste ,  quelle 
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qu'en  soit  la  oMse,  des  expériences  trréeusaUés  Mrt  décelé , 
l'année  démise  j  à  Paris ,  dans  le  jel  marin,  la  présence  de 
Parsenie.  (  /^.  Réactifs.  )  D'autres  accjdens  ont  été  attrilmés 
à  la  présence -de  Toxide  dé  suivre ,  et  par  snite  Fmlminis-- 
tration  a  décidé  qae  les  chaudières  en  cuivre  seraient  doré* 
navant  supprimées  pour  le  raffinage  du  seL  H  ne  parait  ^ar 
que  l'e&t  délét^  observé  vint  de  cette  cause  ;  cependant  ^  on 
a  bien  £auit  de  prendre  cette  mesure,  pmsque  les  chaud^res 
en  cuivre  ne  sont  pas  indispensablfp,  et  ()ue  depuis  long- temps 
eUes  ont  é<é  remplacées ,  en  Angleteripe^  par  des  ^udières  en 
tôle  de  fer.  • 

Dans  l'examen  que  Von  a  fiût  à  eette  ocearion  delà  plupart 
des  sels  du  commerce,  On  a  trouvé  encore,  dans  quelques 
échantillons,  une  certaine  proportion  d'iode.  Les  eaux-mèreë 
du  sel  marin  recueilli  dans  les  marais^  salaiis  contiennent 
en  effet  un  composé  d'iode  ;  et  si  on  livrait  ce  produit  à  la  ^ 
consommation ,  immédiaten^ent  après  qu'on  l'a  rassemblé  sur 
le  bord  %a  fosses,  il  s'y  trouverait  encore  une  petite  proportion 
de  cette  nmtière  ,  dont  la  présence  ne  serait  pas  sans  quelques 
inconvéniens.  L'iode  n'a  pas,  à  faible  dose,  des  propriétés 
malfaisantes,  puisqu'on  s'en  sert  en  Médecine  pour  fsdre 
dissoudre  les  goitres  ;  maii^  cette  propriété  même  peut  avoir  des 
résultats  fâcheux  lorsqu'elle  n'est  pas  utile  pour  faire  dispa-* 
raitre  les  grosseurs  informés  dont  nous  parlons.  Il  est  donc  fort 
important  de  n'employer  le  sel  parmi  nos  alimens ,  que  lors- 
qu'il  a  subi  une  purification  naturelle.  Il  suffit^  à  cet  effet , 
de  laisser  goutter  spontanément  l'eau-^mère  à  travers  les  tas 
de  sel  marin  :  Teau  pure  déposée  pai*  l'air  humide  opârant 
une  sorte  dé  lavage,  entraîne,  avec  quelques^ centièmes  da 
sel ,  le  composé  d'iôde  et  les  substances  étrangères  soluMes.  ' 

Ce  n'est  effectivement  qu'après  que  le  sel  marin  a  été  ains» 
purifié,  qu'il  est  ordinairement  expédié  dans  le  commerce. 

Lé  sulfate  desoude,  quel'on  aaussimélangéavecleselmarîn^ 
peut  produire  un  effet  légèrement  laxatif.  Il  est  de  cette  ma* 
nière  pris  en  trop  faible  dose  pour  être  sensiblement  Nuisible» 

Un  des  moyens  très  simples  d'éviter  les  diverses  fraudes  que 
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nom  venoii*  d'ënimiéMr)  setait  de  n'>achetev<pie  €bi  fel  maim 
bîea  cristallise  :  pu  le  reconnait  tèujoiun  à  Isa  forme  j  celle  de 
cubes  ou  de  ir^aûes  à  base  carrée.  On  Vobserve  dans. tous  les 
cristaujp,  même  les  plus  petits,  soit  à  TœiL  nu,  soit  à  Taide 
d'«ne  loupie. 

Le  sd  marin,  dans  la  Bomèndatnre  chimique  ancienne, 
était  appelé  muriaie  de  soude;  depuis  que  Tacide  nuiriatique  a 
(Hé  décomposé  en  chlore  et  hydrogène.,  et  désigne  .sou^  le  nom 
à*fKtide  i^ydrochlorique  ;  qp  a  nommé  le  sel  naaiin  dissous 
fy'drQcJUûmki  4e\  soude;  et  enfin ,'  lorsquis  ce  seL  est  pur  et  s^ , 
comme  il  résulte  de  Tui^on  du  chlore  ayec  le  sodium ,  on  le 
H^mque^  a^tueUement  chlorure  de  sodium.  Le.  sel  geMune  cris- 
tallise .ainsi  axdiydre  dans  la.|iatupfe;  celui  ^léme  qu'on  ob- 
ti^ipar  1^9  moyens  exposés  ci-dcAsus .  ne  co»lie^t  d'^ei^u  quA 
çç)l^  interposée)  ,4an»  les  cr^stafix. .  >  . ,  j.. 

L^  chlprmre  de^ sodium  pi;r  est. formé  de  ,  ^  ., 

'^         i  atbme  de  sodium  =  296,92    ou    o,  39,65 
*'  •     2  sttôities  de  chlore  =  44^9^4  ^^  '^9  6o;35 

'    ,   •"  .'■',*  '•  -  lop. . 

.  Çp  car^tère,qui  distingue,  ce  composé  de  la  plupart  des 
sç^  solubles,  jconsiste  dans  un^ .  solubilité  à  Feau  froide , 
presque  ^gale  à  sa  solubilité  dans  Feau  chaude.     .  ^ . 

j ,  ^,  duns  les  articles  Sel,  Acide  .hydrochloeique  ,^  Gbi:x)rure 

{DeuUh)  DE  MEECCHE,  SoUDE  ,  .5uLFâTE  DE  SOUDE,  SaTONS,  SALAI- 
SON., les  propriétés  et  les  principaux  usages  du  sel  marin.  P. 

SALLP  AÊ  spectacle.  Une  description  complète  et  dé- 
taillée des  diverses  psprties  d'une  salle  de  spectacle ,  occupe- 
jTflât  un  espace,  trop  étendu  pour  Cintrer  dans  le  cadre  de  notre 
ouvrage}  renvoyant  aux  tndtés  spéciaux,  nous  ne  nous  at- 
tadierons  ici  qu'à  présenter  les  moyens  à  la  hauteur  des  ap- 
plications modernes,  de  réunir  les  conditions  de  salubrité  et 
d^. sécurité  dans  ces  vastes  enceintes,  et  les  garanties  contre 
une  destructv)n  de  ces  grands  édijices  par  les  incendies ,  que 
diverses  causes  y  font  quelquefois  éclater. 

Au  mot.  Salubrité  ,  on  trouve  décrite  une  application  du 
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cUonire  de  chAux^  qm  jpoumdt  s'tftendte  A^faèsidttidéement 

de  Vm  dans  les  salle»  de  spectacle  ^qni^  faate>d4itdispotîlioii[ 

prenière  <K>irraiable  j  ne  peuvent  |H»  être  yent3èét^    '  :  i        ' 

Bans  l'article  AssàiiiissEMEirr  ^  nous  avooc  ikidiqae''W^*  cahsetf 

qui  font  vicier  Tair  des  salU^de  specUde^  et^litoîenrs^xeni-' 

pies  de  l'-ntilitë  de  la  ventilation  ^  pour  entretenir' la  ^salu^ 

brîflf  d^  l'air  atniospMri«[ue  en  divers  lient.  Tout  céi  sys^ 

tème  f  applicable  dana^  tme  foule  de  circonstânées ,  repose/ 

sur  la  dilatation  ^  et  p^r  suite  le  menVëmept  ascensionn^ 

de  Vair  par  la  chaleur^  dans  un  conduit  ^iu  ii^emin^e,  pw-' 

tant  au  dehors  Tair  yidé  et  ^les  gait  insalubre^;  Oii  se  rappelle 

que  y  pour  ^Wr  ainsi  le  courant  dans  les  endroits  clos,  il 

bot  qae  des  ouvertures  pfroportibilntfes  au  pateage  qu*offire  là 

cheminée  d'appel,  soî)ent  pratiquées  dans  les  murs  des  cbam^ 

bres.  Les  vasistas  et  les  ventouses,  froides  ou  èfaaudes,  produt-' 

sent  ce  dernier  effet. 

Jdans  les  salles  de  spectacle  où  râfflùënee  se  porte,  Tair  est 
promptenàent  vicié  pAv- les  émanations  aaiinales^  l'acide  car^ 
bontque  formé  dans  la  respiration  ^  et  quelquefois  la  trop 
forte  élévation  dé  la  température  :  il  fitut  donc  le  renouveler. 
Ici,  la  cheminée  d'appel  se  trotive  tout  naturellement  dans 
le  conduit  qui  surmonte  le  liistre  du^  centre  ;  on  peut  en 
profiter,  comtne  l'a  conjBeillé  M.  Vkféetj  pour  intix>duire  ré-> 
gvlièrement^  dans  toutes  lès  parties  delà  salle,  l'air  extérieur. 
A  cet  effet,  on  ménage  squs  le  plancher  des  loges  un  espacé 
libre  ^  compris  entre  un*  douHle  fpnd  et  communiquant  d'un 
côté  avec  l'air  des  corridors  ou  eoul<>îrs  y  de  Tàutré  avec  Tin- 
térieur  de  la  salle; 

Qa  calcule  le  volume  deé  liappes  i\ïf  padsânt  sous  chaque 
nmg  de  loges  j  de  n^anière  à  ce  qu'il  soit  égal  au  passage 
dans  la  cheminée  du  lustre  :  en  d'autres  termes^  il  &nt  que 
la  section  de  la  chenrfnée  soit  égale  à  la  somme  des  sections 
dn  passage  sous  les  loges».  On  se  procure^  ainsi  un  fort  tirage  ^ 
et  celÂi-ci  peut  être  ralenti  à  volon^,  à  l'aide  d'une  trappe 
sa  registre ,  que  l'oil  ferme  plus  ou  moins. 
Si  r<^  se  contentât  de  laisser  les  couloirs  en  conimuni-A 
ToMS  XIX.  4 
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oÉilion  lilwe  àr'ioÉia  lé»  ^tà|;ea  ayec  l'air  du  debovk,  pnrdts 
^rléS'^^Sfebêireti  on  conl^oit  que  Tair  extërieur,  sontent 
trop  froid  ça  Ifirer^  abaisserait  tr^  la  température  mtërievrei 
%iiidta  quTen  élé  il  porterait  presque  toi^oari  trop  de  dMdeUr. 
Qa  reuMédicara  aux  dcmz  iBCOBV4pleBS9  en  teàant  à  yoionttf 
toil9„lQ9(CGiuloii!8.olo8^  et  ue  leuir  laissant  de  ootumtinioation 
aTeo  l'air  extérieur  que  jpar  une  salle  basse  ou  cà^  ^  oani 
laquelle  cet  aîr.«e  rafndcbit  naturellement  eu  été,  tandis 
qu'eii  jbivar  on  peut  l^hauffer  à  son  passage  ^  au  ua^yeu  d^ua 
GbLOR^ràai:  ou  poêle.  .         - 

La  fig»  5,  PL  68  ie$.ArU  ehirm^es,  d^KHlillée  de  tout  détail 
de  çonstructibn  f  ietà,  mieux  comprendre  ees  dispositions.  Les 
lettres^»  6,  c»  di,  indiquent  Tenceinte  de  la  saQe  de  speolaek^ 
la  toile  e  éiant  baissée^  leà  couloirs  f^  g^  h  conimuniquéut  entre 
eux  par  les  escaliers  outerts  qui  y  condûiBeut)  à  droite  et  â 
gauche  i  et  le  plus  bas  f  est  en  communication  libre  ayee  l'air 
intérieur  d'une  cave  M  ^  a  l'àtde  de  divers  orifices  cBstrièués 
tout  autoilt  de  ce  premier  <»>indor  ;  des  orifices  «nsôr  noaa- 
breux  ttj  n,  à  la  partie  supérieure  de  cbaque  coul^r^  BMlteat 
eu  couumunicatioh  l'air  de  ceux^i  aveé  l'intérieur  de  la 
salle  ;  enfin  ^  une  ouverture  0,  située  au-dessus  du  Itistrè ,  est 
surmontée  d'une  cheminée  qUi  peut  être  en  ouivre  mince, 
et  dont  l'ouYerture  doit  pi'éâenter  un  passage  égal  à  la  saoune 
des  ouvertures  n^  n  entre  1^  couloirs  et  la  salle ,  et  enoére 
égale  à  la  somme  des  passages  entre  la  cave  M  et  le  premier 
couloir  /*;  un  registre  à  trappe  P  permet  de  dimiuuar  ou  de 
supprimer  totalement  le  passage  dwas  la  ohenotinée  in. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  si  l'on  suppose  le  lustre  Bit* 
luméy  on  concevra  que  fltir  échauffé  au-dessus  s'âèvera  dân» 
la  cheminée  ^  et  détermixtera  un  tirage  proportionné  à  la  see« 
tion  et  à  la  température* 

L'air  de  la  salle  se  dégageant  ainsi  ^  la  plressios  extérieure 
plus  forte  tendra  à  le  remplacer,  e^les  portes  d'eutrée  étant 
closes ,  l'air  atmosphérique  ne  trouvera  d'aeoès  que  jj&ir  Iss    i 
ventouses  communiquant  dans  la  cave  M  ;  de  oell^oi  il  pas** 
sera  dans  le  couloir  ff  se  répandra  dans  les  eoutoks  gi^i     \ 
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yemens  continueront taat  qi&eJa.dbàleac  de* 'kdc»  delasinre 

Os  eefnçok  ^ûe  té  'iiëiidavallttmdiit  conttMlèl  iiiiiène»i  A/mr 
ht  siUe  Vw.jwt^^kjme  temgmtivM  ^hu  owkimms  éïofécy 
mdjmat  qat  Von  awm  plos  m»  tteniii  >jéfhau£^'  iset  â»  dans 
écm  pMsage  fdr  k  GflE^e  JiL  Âwaài^  eni^«gr^  oUi  édMmffinra  à 
rtide  Ji^uxÈ  cokpriAre.Fftir  tpatiaait  ènr.^octeftdr^ie^  et  r«ii 
éfilqnL  IflB  «ouffnd.firoiâft  y  qo»  ipctftra^nt  liSl  diliiyiy  xkf«£*- 
iectBona  spédakp  ponv^kb  pen|oiitté».y  ctkpbstfds^  ëd  ëte^ 
il  n'y  aura  pairiiiett  d'e'chttuâur  J>ak  ^ekiiéikur  ^  îLooimeiièift 
Sftèmis  de  l'«ibtaw,  d'uaq  répa^  bkii&i  ditt  4iuftl.;i^rkè  le 

jDomion.mio^ï&tnm^ïààBm  toasjÉs.àat^  Isk  tàioféiéndamf  jAê 
VmiâùvààmlAiBÊL^wtbéijaéfeiMi.,../:    .li^-^n'i-^^  ..iM..:i     . 

Dm  damûènif  fibçiBàBét  d'appeLii;^  ^iitiBâi'  àa*.liàiit4B 
renceinièdtt  tbéàire^ifiernng|C»  <|eteiMu«fl<erl^k  sutf  la  mààst 
d'une  manière  analogue  ^  efeis?ttt  à^dlentéiW.exfiââckt  par 
de»  TonttHtfe»^  oià  k  adill^  de  s^ei^ck  y  qui  iouirnlt  ^éàirÀ  ce 
yemcmtelkmanfi;^  Le  pitemiet  aa»  aè  *p>éâeiitc$  auftctuttos^ué 
Jâ  toik  ast^  J[M6s8éflf,«t  k^deUBième  pl«s  particnUèàskent 
kv8i|i!ie  de^  Seuil  opmtfljfeuckaeène  di^vckppaM}  «ae- famée 
^pie  r«a  kâtjaqpMHctf  d^ 'laaalleipar  iFiinpaibii»»  de  Vtàat.éé 
ceUaHci  »  Im  pnécipîtaïul  teraki  cbëminée  d'appd  II  du  IhéâÉie. 
On«oi>tMl  que  y  dàaiii^  œ  dernier  cHi^^  la  tràp^  de  ki4tke<i^ 
minée  d^^l  ck  k 'Saik  doit  être  eloftQ^  «iaai  V^^  -^  Téii^ 
liouMs  du  théâtre;  liOrsqtMr  k'totk  est  krtfe^^daiiV'k» éir-^ 
«ïOfiirtilBces.ofdiiBaîif^s^  jl t«dvient  que  la  trappe  dek  dbienaiktfe 
d'ajqp^  du  âliéétre  soit:  ferw^  ^  afin  qol^  t'ak  >«^ta'rîatir  en*^ 
Anmt  pftr  ka  TentouBâii' ou  câmeatix:  de  k  cfffie  (^>  soua  k 
#cèiie)  pour  ae  diriger  veti^k^hemiiiée  0  ^  passe  éé»$  k  sâlk 
et  j  p<wÉÉ  k  Toîx 'dei  acteurs» 

A|^rèa  arotrdi^tout  «e  q«î  »oU»  seiuUait  convenable  ^f^ 
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computer  les  artteles'AsBAHWMMEiiT  etSAUJBRirt,  en  ce  qui 
eobcerné  lt«  «He»  de' spectacle,  nous  nous^ occiçeroW dés 
moyens  emi^yës  récenîmeift  pour  érîtejf  les  princ^ux  dan- 
gers d'indendie,  et  laphw  gr«tode  partit  des  pertes  qne  ces 
^vënemens  occaskmenli  ônfinidrenient.  ;     :    ^ 

Au  premier  rang,  panm  ces  moyens,  on  doit  placer  sur- 
ent la  coliftlructÎMi  en  fer  de  la>  charpente;  Noos  de'cirÎTons 
ici  celle  de .  la;  ^le  dite  Cirque-^Oljrmpique  ,  ^  qui  f iW  re- 
constnûte  il  y  a  quelques  aane'es  à  Paris,  imme'diâteinè»t 
après  iarcir  été  incendiée*  Dans  cette  ^application,  t^œie;  dif- 
ficulté de  plus  résultait  de  la  nécetôité  de  fkcer  uiie  écâne 
as^s  grande^  Nous  terminions  cet:  article  par  la  descriptiom 
duTid^u^n  toile  métidlique^,  d^tinié  à  prévenir  la  com^ 
municatioude l'incendie  dû^tkéàtreayèc Isa  salle.  :  ' 

•:  La  fig.  I  de  la  douUé  figure  que  repvés^te  la  PI.  70, 
montre  la  moitié  de  la  Caçade  à  drbite  de  Tédifice ,  lorsqu'on 
est  placé'  en-  face,  et  la  fig.  a  en  Mx  voir,  par^m* coupe ^ 
la  moitié  de  l'intérieur,  à  petf  près  ^▼et»  lemiUeu  de  la  Ion*- 
mx&am  du  théâtis,  dLa  qu'on  distzngile  principalement  la 
t)harpente  en  bois  et  en  ler,>  qui  constitue  ce  qtfil  y  a  de 
particidi«r  dans  cette  construction. 

>  Lai&^e,  d'une,riicke  simplicité  ,^^  se  conspose  de  trois  par- 
ties faièu  distinctes.  La  partie  du  milieu  parait  seule  destinée 
luiât^re;.eUe  forine  avant-corps  sur- les  deux  autres -bâ- 
timens  d'habilatio&s  particidières.  Elle  est  percée,  au^ep^de*- 
diawssée,  de  >  cinq  baies  de  portes,  dont^deux  ferment  les 
cotdoii»  coiiVérle  ;  les  trois  autres  dorment  en^ée  ibins  un 
ye^dbale,  très  comtaiode  en  raison  des  nombreuse»  issues 
qu'il  offre  au  putdlc ,  lors  de:  sa'  sortie  api*ès  le  spef^le. 

Lepremier . étage ,  où  se  trouve  lefbyer, «st décoré  de  pi-- 
lastres  et  de  colonnes  Ionique»;  il  a  trois  grandes  croisées  avec 
impostes  et  arcbivoltes.  Deebaque  c6té«ont  des  niobeiB,  dont 
Ifime  rei^erme  la  statue  d'Hercule,' et  l'autre  ceUe  "de  Mars^ 

Le  second  étage ,  en,  touli  semblable  au  premier^,  est  décoré 
seulement  d'un  ordre  corinthien  a^vec  colonnes  et  p&laisifes,  et 
flOgponté  d'un  entablement  du  même  ordre ,  qui  règne  dans 
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toute  la  f^çndeet  ea  retour  de  chaqpie  H^VMiiti;  au^eMus 
est  la  cratère  qui  couconne. cette  partie  d'eutaMantent^  etâans 
le  milieu  on  a  placé  Tinscriptioii  :  Cirqu^Ofyn^ique.  Aiir^ 
dessus,  de  chaque. côté ^  sont  des  copies  ,  en  terre  cnile>.des 
cbeyaux  de  .Marly,  exécutés  par  M.  Gqssin.  Eu  rettaijla^ 
derrière  la  terrasse ,  on  voit  la  pointe  du  pignon  du-  gt^and 
comble  de  la  salle,  dont  )a  partie  d'ayant-oorps  est  décoréa 
de  trois  croisées  avec  archivoltes ,  et  dans  la  frise. au-de^êiiSf 
on  lit  le  mot  FranconL 

On  voit,  à  droite  et  à  gaudie  de  Tédifice ,  de  lairgcis  pat* 
sages  par  lesquels  on  communique  du  boulevart  dans  lama 
opposée  et  parallèle,  €es  passmges  soi^t ,  à  volonté,  fermés  par 
les  deux  bouts,  à  Taidede  grilles  en  fer,  au-dessus . des*, 
quelles  des  lanternes,  formées  d'un  globe  de  cristal,  omeni; 
beaucoup  et  éclairent  cette  partie  pendant  la  nuit.  Le  passage 
à  gauche  présente  le  même  aspect  que  montre  c^luji  de  droite 
que  la  gravure  indique  ^euL  . 

La  fig.  2  représente ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ^|me  coupe 
de  la  moitié. de  la  partie  du  bâtiment  occupée  paf  le  th^^rei 
à  Tendroit  où  se  trouve  une  des  fermes  de  la  charpente  qui 
suppprte  la  toiture. 

.  Le  rapprpchement  des  fig.  i  et  a  montre  d'une  maoièrei 
sensible  la  diflférence  de  niveau  du  sol  du  bouvelart  avec  celui 
d,e.la  rue  des  Fossés-du^-Temple ;  ce. qui  a  permis  de  placer  le 
théâtre  presque  au  niveau  du  sol  du  boulevart. 

Chaque  ferme  de  la  charpente  en  fer  du  théâtre  se  com<« 
pose  d'un  premier  cintre  AÀ  (  fig*  ^  ) ,  et  d'un  second 
cintre  en  ogive.  B^B.  Ces  deux  cintres,  sont  unis,  par  dea 
moises  Ç,  C,  C,  etc. ,  et  par  des  clef^  pendantes  D,  D,  P,  etc^ 
Cespreroières  clefs  soutiennent  horizontalement  ui^  entrait  E,  E^ 
qui  forme  la  corde  de  l'arc  décrit  par  le  premier  cij^et.        " 

D'autres  clefs  pendantes  verticales  L,  L,  fixçes  au  premier  eu^r 
trait £,  E,  soutiennent  horizontalement  un  second  ept^aitF,F; 
qui  fprme  la  corde  de  l'arc  du  second  cintre  à  ogiye  6;  3* 

Chaque  cintre  porte  séparément,  par  les  denx  h^Uts,  s^ 
lesarm^^tiirç^Vy^T        .         ; 
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On  pkacbèr  msàev^  qui  vègne  att>  JUwos  de  tout  le  tliéâtre , 
«epott  sur  kr  cntinûti  E,  E,  ^st  âe§liiië  au  serrice  dea  ma-r 
chities  placë«B  dans  la  partie  supériectre  de  Tédifioe. 

Des  )M»tk8  planoliers  U^érauK  H,  H,  c^ui  régnent  t<mt  le 
long  du  tUàtre  amtte  les  mûrs,  aon€  fli]|)portës  par  les  p<yr 
imn%  rertieaiuc  l,  I,  et  des  clefe  pendantes  M,  M,  en  bois, 
fixées  au  premier  entrait  E,  p.  On  yoit  en  K  des  poids  qui 
serrent  ^  faire  nioirroir  des  mactiines.  |>es  escaliers  en  bois 
pratiqués  contre  les  murs  du  fond  du  théâtre ,  et  qu'on  ne 
|peut  pas  yoit  dans  Ift  figure ,  serrent  df  çpmm^n^a^idn  à  fousf 
0es^  pianebfrs. 

lies  loges  des  acteurs ,  placées  sur  le  fopd  di^  théâtre ,  en 
sont  séparées  par  des  murs  solides  ,  et  toutes  les  ouvertures 
quS  communiquent  au  théâtre  se  ferment  à  yolonté  par  des 
portes  en  fer,  dont  \én  unes  pivotent  sur  des  gonds  ,  et  les 
inàtres  montent  et  d^cendent  à  coulisses ,  comme  des  hèrse^ 
dans  les  villes  de  guerre.  C'est  diaprés  ce  dernier  système 
que  sont  fermées  les  ouvertures  par  lesquelles  on  commu-? 
nique  du  théâtre  dans'Ies  écuries,  dont  nous  allons  parler. 

Ces  écuries  ^ont  placées  en  O  et  en  P.  La  première  est  ai| 
niveau  du  théâtre ,  et  la  seconde  est  presque  au  niveau  de9 
frises.  Les  chevaux  entrent  par  la  rue  des  Fossés-nlu'f-Templej 
(it  paontent  par  une  pente  douce  en  Q,  dans  1^  première 
incurie  ;  ils  en  descendent  |>ar  la  même  pente  douce ,  pour 
arriver  ^xi^  Cirque ,  qui  se  trouTe  au  niveau  de  R,  R.  De  cette 
preiîllèfe  écuwe,  ils  peuvent  montera  la  seconde  par  une 
pente' douce  pratiquée  dans  le  corridor  S.  Les  écuries  ont 
6$  pieds  de  long  sur  at  pieds  de  large.  U,  passage  vaste  ^Qwr 
le  service  d^s  pompes  ^t  des  voitures  en  cas  dHncendîe* 
y,  passage  pour  les  piétons.  Ces  deux  passages  sont  publics. 
'La  to^tnrpqui  fcoûvre  ces  écuries  est  supportée  par  une 
f*arpentc  en  fe*  forgé  ',  de  même  que  la  charpente  du  théâtre 
que  nous  avônfs  décrite,  elle  se  compose  de  ferrures  en  arc 
^e  cercle ,  de  ï)ai^tiès  droites  tangentes  k  la  partie  supérSeuii^ 
de  l'arc,  a§ft  de  donner  IVcoulement  aua  t^x  plùriales; 
«d'entraits  qui  représentent  la  corde  de  Varc ,  et  de  moises.qul 
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lienl  le  igfùt  eàacmiJe.  L'mtpeetioa  de  la  figiue  co  T  suffit 
pour  en  donner  intelligence. 

Le  théâtre  est  sépare  de  la  aalle  par  «n  groa  mur  en  pîerrei 
de  taille,  dans  lequel  est  roo^erture  nécessaire  ponr  voir  la 
scène*  Cette  ouverture ,  de  3o  pieds  de  haut  sur  36  de  large, 
peut  être  fermée  par  un  rideau  d'ineefidle ,  qui  remplace  ccM 
d'ayant-scène,  et  intercepte  la  communicatioii  de  la  salle  ai| 
diéâtre.  Ce  rideau  se  compose  d'un  cadre  ou  bordutift  en 
plaques  de  t61e  très  forte ,  d'un  p&ed  de  large.  L'tetérieur-  dé 
ce  cadre  pr^entant  une  ouveKure  de  3o  pieds  sut  36,  es$ 
divisé  en  cent  carrés  d'un  mètre  environ  de  cAté,  pat  n^uf 
tringles  rondes  en  fer,  de  «7  mtUiinètres  (  i  ponce)  de  dia* 
mètre,  placées  &  distances  égales  horizontalement,  et  autant 
placées  de  même  verticalement,  soudées  ou  rivées  au  point 
où  elles  se  croisent.  Ces  cent  carrés  sont  recouverts  d'un 
treillage  en  fil  de  fer  d'environ  a  millHnèCres  (t  ligne)  de 
diamètre,  fornisLnt  des  petits carrtfs  d^enviroa  41  millimètres 
(18  lignes)  de  côté.  La  fig.  3  moptre  une  partie  de  ce  rideau 
sur  la  même  édielle  que  les  deux  autres  figures. 

Le  rideau,  très  solide,  est  soutenu  par  dés  cordages  dSn 
pouce  de  diamètre,  bais  en  fil  de  cuivre  d'une  demiJigne 
de  diamètre.  Ces  cordages  roulent  sur  des  tambours  en  l>ois\ 
et  supportent  des  poids  N ,  qui  tiennent  le  rideau  métallique 
en  équilibre ,  afin  de  faciliter  sa  maneeuvre.   ^ 

Le  théâtre  étant  constamment  regardé  comme  le  point  le 
fins  dangereux  de  Tédifice ,  et  celui  par  lequel  commence 
presque  toujours  l'incendie ,  n'a  pas  maa^é;  comme  on  doit 
s'en  être  aperçu,  d'attirer  toute  la  sollicitude  de  l'architecte -> 
M.  Bourla ,  auquel  on  doit  cette  constructiott.  Il  a  cherché  à 
«Souscrire  le  feu  conlmc  dans  un  fourneau,  par  le  moj^éu 
des  portes  en  fer  quii  a  pratiquées  à  toutes  les  issues.  AUf* 
eune  pièce  de  bois  n'est  scellée  dans  les  murs  ;  elles  feront  as^ 
sujetties  de  manière  que  si  l'incendie  venait  à  se  manif^ter,  les 
poteaux  intérieurs  né  tarderaient  pas  à  se  bràler,  etle^  poutres 
qui  soutiennent  les  {Gauchers  auraient  perdu  leur  appui  de  ce 
côté;   elles    se   précipiteraient  au  milieu  du  foyer,    sans 
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efidoimoagQr  en  rien  lea  mura  contre  kscpel»  elles  portait J 

Le  travail  a  été  conçu  et  dirigé  de  manière  que  le  public 
nraoïèit  Àbaolumttit  rien  à  craindre  ;  il  poiuprait  même  ^  pen- 
dant lea  érèneiiiens  de  cette,  nature ,  et  sans  bouger  de  sa 
plaise  ;  voir  lé  ^>ectacle  d'un  véritable  incendie,  si  le  premier 
ittàlheur  venait  à  se  renouveler  :  il  aérait  même  sans  crainte 
pour  là  vie  dès  pompiers. 

Les.issues  sont  tellement  npmbreuses  dans  cet  édifice ,  que 
l4 salle  peut  se  vider  en  quelque^  minutes,  sans  qu'on  se 
presse,  ce  qui  serait  toujours  très  défavorable  dans  des  ca*^ 
tastrophes  aussi  effrayantes. 

Supposons  que  le  feu  prenne  aux.  décorations  d'une  salle' 
de  spectacle  couvenablement  c^sposée ,  dans  laquelle  un 
gros  mur  séparerait  la  salle  du  théâtre,  et  où  Vqd.  pourrait, 
à,  volonté,  fermer  l'ouverture  de  la  scène  ai^  moyen  d'un 
rideau.de  toile  métallique.  Voici  ce  qu'il  y  aurait  à  fair^  pour 
diminuer  autant  que  possible,  la  perte  causée  par  l'incendie  ; 
ou, lierait,  d'abord  usage  des  premiers  secours,  tels  q^'os^  doit 
toujours  les  avoir  sous  sa  main  ;  on  enverrait  chercher  tout  de 
snùteles  pompiers  ^^  on  les  préviendrait  d'avertir  s'ils  en 
vienaieut  à  désespérer  d'éteindre  l'incendie  à  «a  n^ssançe, 
^t ,d^  sauver  le  théâtre.  Si  cet  avis  était  donné,  on  devrait 
.  f uiv-lorçhamp .  changer  de  sy stèine  ,  fermeir  la  clieininée 
d'appel  qui  se  trouve  au-rdessus  du  ln$tre ,  abai^si^  le  rideau 
4èit<41f  métdUque,  ouvrir  toutes  les  poirtes  du,  vestibule , 
de»  corridotis  et  des  loges  inférieures)  de  >  la  salle  ;  il  taudrait 
Ottt^ir .  les  volet;s  lou  .tra(q;>es  de  1%  cheminée  d'appel  du 
théâtre,  etica$ser:à  çJOiXiips  de  pierres,  ou  autrement ,  to^s  lés 
<i*krreaux .  desi  troiaées  du  cinnble  du  théâtre  et  deç  étages  les 
pli|8  élevés  du  fond  du  bâtiment.  On  établirait  ainsi  un 
grand  cpuranli  d'air,  qui ,  en  eutrant  d^ns  le  veMbule,  pas-< 
saut  par  la  salle,,  traversant  le  rideau  de  toile  métallique, 
repousserait  la  flamme  et  la  fumée  vers  le  fond  du  théâtre,  et 
au  dehors  par  la  cheminée  d'appel  du  théâtre  et  par  les  fenê- 
tres de  son  comble  et  de  ses  étages  supérieurs.  Cela  fait  „  il 
faudrait  accélérer ,  pe^r  tous  les  mpy^ne^  possibles ,  la  chute 
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des  diarp^ites  enflammées  digns  les  dessous  du  tbéàtre ,  afin 
d'éyiter  le  calcination  des  gros  murs.  lies  pompiers ,  place's 
au  parterre ,  arroseraient  les  fils  de  la  toile  métallique ,  et 
en  écarteriâent  les  flammes ,  en  7  lançant  assez  d'eau.  Quel- 
ques-uns d'eux  f  armés  de  longues  perches^  seraient  en  me^ 
sure  de  repousser  sur  le  théâtre  les  décorations  ou  les  char-p 
pentes  enflammées  y  qui ,  en  tombant ,  Tiendraient  A  s'appuyer 
sur  les  nmilles  du  rideau;  d'autres  surveilleraient  l'inté- 
rieur de  la  salle  pour  y  éteindre  les  flamm^hçs,  s'il  e4|>asK 
ssdt  par  hasard  quelques-unes  à  travers  la  toile  métallique. 
L'incendie,  concentré  dans  les  dessous  du  théâtre,  s'étein-; 
diait  ensuite  facilement  par  les  moyens  ordinaires. 

On  conçoit  qu'en  manœuvrant  ainsi,  on  parviendrait  aisé- 
ment è  garantir  la  salle ,  et  qu'il  en  serait  de  même  du 
théâtre ,  si  c'était  la  salle  qui  eût  pris  feu ,  et  si  l'on  ayai^ 
employa  les  mêmes  moyens ,  mais  en  sens  contraire.  On  voit 
que  dans  ce  système ,  on  considère  la  salle  de  spectacle  ^  aus- 
sitôt que  les  pompiers  désespèrent  de  sauver  le  mobilier  de  Jq. 
partie  incen^e ,  comme  une  espèce  de  fourneau,  dans  le 
foyer  duquel  il  faut  concentrer  le  feu,  et  agir  de  naanière  â 
éloigner  le  plus  vite  possible  les  matières  enflammées  du  cou*^ 
rant  d'air  et  des  parois  du  foyer  ;  on  arrivera  sans  doute  à  ce 
but ,  en  se  conduisant  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  et  ce  sera 
surtout  chose  facile  dans  If  s  salles  d^  spectacle  où  les  comble^ 
sont  construits  en  fer  forgé ,  et  voûtés  en  briques  creuses, 
(F, ,  pour  complément  de  cet  article ,  les  mots  Assainisse-? 
xzarr,  jGbloee^  tNCENOi^,  Salpbexté,  Tb^atre.  )  P. 

SALPÊTRE,  r.  Nitrate  de  potasse,  T.  XIV ,•  page  355. 

SALSEPAREILLE.  Plante  qui  appartient  au  genre  smilax 
des  botanistes,  et  don^  la,  racine  est  très  i^sitée  en  Médecine. 
Vous  en  devons  la  connaissance  auf  Espagnols,  qui  nous 
l'ont  apportée  les  premiers  du  Pérou  ,  où  elle  cro^t  en  abonrr 
dance  ,  ainsi  qu'au  Mexique  et  au  Brésil.  Le  smilax  salsa^ 
panlla  se  plait  surtout  dans  les  lieux  bas  et  humides ,  sur  le 
bord  des  rivières  ;  maà%  il  parait  qu'on  préfère  celle  qui  croif 
sur  le  déclin  des  montagnes  ou  des  collines  ;  ||?s  t^ge^  çjf\  ^qn% 
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lignenset  et  grimpantes  y  armées  d'aiguillons  très  courbes  ; 
elles  portent  aossi  des  yrilles  qui  sont  placées  aux  aisselles  des 
feuilles,  ou  plutôt  sur  les  pétioles;  les  racines  sont  composées 
de  tubercule  ou  souches,  d'où  partent  des  fibres  charnues 
plus  ou  moins  grosses ,  qui  sVtendent  au  loin  de  tous  cAtés  , 
et  pénètrent  profondément  dans  le  sol ,  ce  qui  en  rend  la  ré-' 
coke  souvent  très  pénible. 

I^  Portugais  nous  expédiaient  autrefois  les  ralsepareilles 
du  fl^il  en  petites  bottes  ou  fiiisceaux  ,  composés  de  racinei 
bien  nettes  séparées  de  leurs  souches  et  symétriquement  ar- 
rangées. Cette  qualité ,  connue  sous  le  nom  de  smlsepareilk 
de  Portugal,  se  fendait  facilement ,  et  offrait  un  méditulUurn 
d'un  blanc  rosé  ;  son  épiderme  était  d'un  gris-^brun  :  on  nous 
l'expédie  maintenant  sous  le  nom  de  sàbepareitte  ttHon^ 
duras,  en  grosses  balles,  où  les  racines  sont  entassées  telles 
qu'on  les  récolte,  et  même  sans  qu'on  ait  pris  soin  de.  les 
nettoyer  ;  l'épiderme  est  sale ,  presque  toujours  déchiré ,  et 
Fécorce  est  souvent  fongueuse.  Ces  racines  sont  non-seulement 
pourvues  de  leurs  souches,  mais  on  y  laisse  aussi  toutes  cet 
fibres  grêles  que  les  botanistes  appellent  lé  chevebi  des  ra* 
peines,  et  qui  ne  jouissent  d'aucune  propriété.  C^est  le  cas 
de  dire  qu'on  fait  argent  de  tout.  La  manière  dont  se  fiiit 
ce  commerce  aujourd'hui  est  vraiment  honteuse,  et  il 
n'est  point  étonnant  que  ce  médicament,  jadis  si  préconisé 
comme  un  puissant  anti-syphilitique,  soit  tombé  dans  nu 
discrédit  presque  complet.  On  met  si  peu  de  soin  à  la  récolte 
et  à  l'expédition  de  la  salsepareille,  qu'elle  nous  arrive  le 
plus  ordinairement  toute  détériorée,  et  par  conséquent 
inerte.  * 

Plusieurs  auteurs  ont  "écrit  sur  la  salsepareille,  et  ont  pré* 
j^èndu  nous  fitire'oonnattre  les  véritables  caractères  qui  dis* 
tinguaient  celle  de  bonne  espèce;  maiÎB  le  peu  d'acéord  qui 
existe  entre  eux  laisse  dans  une  grande  incertitude.  Ainsi, 
l'un  donne  la  préférence  à  celle  dont  l'épiderme  est  brun  ou 
rougeâtre  x  l'autre  veut  qu'il  soit  d'un  gris  cendré.  Celui-ci 
fait  résider  la  partie  active  danafécoree,  celui-là  dan«  letné-> 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SAUSËPÂRSIUJE/  Sg 

ditnllitini  ;  enfin  I  il  eti  est  qui  affirment  que  la  meHlenre 
salâepareiUe  Tieût  4e  la  Jamaïque  et.  du  Brésil ,  et  d'antres, 
au  contraire ,  que  c'est  ceHe  qui  nous  est  expédiée  d^Hon-? 
duras  et  de  Yera-Grux.  On  conçoit  qu'il  est  difficile  d'asseoir 
son  Jugement  dan»  un  pareil  èonflit,  et  qu'on  doit  s'armer 
d'une  égal0  défiance  contre  toutes  ces  opmîons. 

Le  doctèttr  Hancock,  à  qui  nous  devons  des  document 
d'autant  plus  précieux  sur  la  salsepareille ,  que  ce  n'est  point 
sur  fat  foi  d'antrui  qu'il  en  parle ,  niais  d'après  sa  propre 
expérience,  a  publié ,  dans  le  Journal  de  la  Société  Médico«* 
Botanique  4e  Londres  (année  iQ^g) ,  uii  Mémoire  où  il 
donne  le  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  pendant  son 
long  séjour  à  Angusture.  Cet  habite  médecin  dit  q\ie,  parmi 
les  six  ou  huit  espèces  de  salsepareille  qui  croissent  à  là 
Guyane,  une  seule  possède  les  yéritabl^es  propriétés  qu'oïl 
attribue  à  cette  plante ,  et  que  celle*'là ,  qu}  n'a  point  d'épine$ 
axiliaires  y  doit  être  considérée  comme  une  espèce  nouvelle. 
CeHe  4e  Bio^Neffnp,  qui  vient  d'Angusture  ou  de  Para,  est 
k  meilleure,  i  son  avis  ;  il  est  toujours  facile ,  s^on  M.  Han-^ 
eock ,  de  la  r||^Daitre  à  une  âcret<é  nauséeuse  qui  lui  est  par-^ 
ticulîère,  et^|Pke|ieTd  avec  le  tçn^ps.  Le  mjème  obsérvatetit 
pense  que  )e*est  dans  ce  piinçip^  acre  et  nai|séeux  que  résidé 
toute  \a  proiyiécé  médicale  ,  et  il  affirme  qu'après  une  longue 
éballitîon,  l'odeiir  <jui  s*élève  de  là  salsepareille  est  tout-4f-i 
fine  détruite ,  et  qu'«dors  ^lle  cesse  d'agir  sur  le^  malades, 
tandis  qu'elle  Jouît  de  toutes  ses  propriétés  quand  on  ikit  une 
.  simple  infusion  k  jchai^  et  prolongée ,  avec  de  la  salsepareille 
fortement  «Qulusée  et  non  fendue  long^temps  à  l'avancé, 
4Bomme  eeia  se  pratique  habituellement. 

On  voit  ^ue  cette  opinion  est«dia|iïé>lralement  opposée  avec 
(Celle  qui  dÊpmiBait  jusqu'alors*  car  on  était^persuadé  qu'eti 
égard  à  la^densîté  du  iij^neux  de  la  salsepâi^eillè,  oh  ne  pouvaî^ 
réussir  à  en  «extraire  toutes  les  parties  active^  qu^ëii  h  sdumet-4 
tant  ë  une'  ^ullition  long-temps  ëouterme.  ]>ans  le  doute, 
on  pourrait  réunir  tes  ^ux  médiodes,  e'est-^A-dire^aii^  d'a-r 
bord  une  in^Mion  prolongée ^  puis  ui^df^poetio^i,  et  m^ 
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langer  les  deux  liquides»  Le  docteur  Hancock  attribue  la 
détérioration  de  la  salsepareille,  ou  à  U  perte  du  principe  actif 
Tolatil,  oU|  ce  que  je  croirais  plus  volontiers,  à  Faction  de 
Fair  et  de  la  chaleur,  qui,  par  une  influence  long'^temps  con* 
tinuée,  peuvent  changer  les  affinités  et  former. un  corp^  iur- 
soluble ,  dont  la  matière  active  fefait  partie.  A  en  juger  par  la 
salsepareille  que  nous  avo^s,  on  serait  tenté  de  révoquer  en 
doute  l'existence  de  ce  principe  fugace;  mais  s'il  est  vrai, 
couiipe  le  prétend  le  docteur  Bancock,  que  la  bonne  salse- 
pareiUe  soit  et  très  sapide  et  d'une  odeur  nauséeuse  y.  il  se.  peut 
qu'elle  contienne  ^  quelques  parties  volatiles  :.  mais  en  fut-4l 
^osi,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  en  conclure  que. ce,  sont 
précisément  ces  parties  volatiles  qui  sont  les  seules. actives ,  et 
qu'une  fois  disparues,  la  salsepareille  devient  inerte*  En 
effet,  l^  docteur  tiancock  dit  lui-même  qu'il  a  traité  par  de 
l'esprit  de  yin  de  la  slilsepareille  épuisée  par  deux  décoctions 
dans  l'eau,  et  qu'il  a  obtenu  une  teinture  qui ,  mêlée  avec 
TiBaUt  ^^}  A  fourni  une  liqueur  possédant  toMtes  let  propriétés 
dcres  de  la  salsepareille ,  à  un  plus  haut  degré  que  les  dé- 
coctiops  aqueuses;  et  comme,  d'unUutre  câg^i^  &it  r^idcr 
les  vertus  de  la  salsepareille  daps  ce  principe  a^HPl  s'ensuivrait 
dqnc  qu'il  ne  serait  pas  volatil  comme  le  prétend  ce  médecin. 
Le  docteur  Hancock  parle  d'une  préparatioue^de  salsepa^ 
reille  usitée  par  les  Espagnols  de  FOrénoque ,  et  qu'il  re- 
garde copime  fort  supérieure  aux  nôtres.  Ils  font  infuser  cette 
racine  ou  dans  du  vin,  ou  dans  de  l'alcool,  ou  même  dans 
de  l'eau;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  ils.  exposant  l'infusion 
au  soleil ,  et  la  laissent  fermenter  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
vineuse.  Il  est  probable,  en  effet,  qu'on  doit  réunir  ainsi  la 
i^^jei^^e  partie  des  principes  ^de  la  salsepareille ,  même  ceux 
qiÂ,  P^  sujitf;  de  leur  exposition  àl'air,  ont  pu  subir  quelques 
)]jbo4i$<^tiopi9i  et.  deyenjir  insolubles  dans  l'eau.  Il  n'est  donc 
pç^(^t  étonnant  que  y  le.  docteur  Hancock  ait  obtenu  de  très 
^>oqft  effets  de.ces  préparations.  ^ 

.  Je  ^çta^ifi  ;que  si  l'qp  pouvait  employer  la  salsepareille  dans 
so^iéU^t  d^iraicheur,..une.eÀmple.  iufusiqn  aqueuse  pourrait 
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suffire,  parce  qu'iâcnrs  tous  les  prinoi^  saut  unis  et  dahs  utie 
Sorte  d'état  émukif }  mais  qUandelle  a  éié  sédïée'et'long<> 
temps  exposée  à  Tair,  il  y  a  eu  dissociation  de  ses  composas; 
ils  ont  acquis  de  la  cohésibn  ^  et' ils  ne  peuvent  plus  se  servir, 
comme  dans  Fbrîgîne^  de  dissolvant  réciprpcjtie^  et  le  ccmcoiirs 
des  véhicules  alcooliques  devient  nécessaire.  G^est  sans  'doute 
d'après  de  semblables  données  que  M<  Béràl  ^  Tun  dé  àos  plus 
habiles  praticiens^  à  substitué  des  liquides  alcooliques  à  l'eau, 
pour  les  préparations  de  salsepareille^ 

Depuis  la  découverte  des  alcaloïdes  ^  oh  en  a  recherché  dans 
tous  les  végétaux  actifs,  et  la  salsepareille  a  été^'comme  les 
astres^  soumise  à  plus  d'une  investigation.  Le  docteur  Gib- 
Hleo  Palotta  a  annoncé  ^  en  1824  >  a^oir  retiré  de  cette  ra« 
cine  un  principe  particulier  de  nature  alcaline ,  et  auquel  il  a 
donné  le  nom  àt  parigUhe.  Le  procédé  qu'il  a  Juivi  consiste 
à  ajouter  vai  léger  excès  de  lait  de  chaux  dans  une  infusion 
aqueuse  et  concentrée  de  salsèpareiUey  à  laisser  déposer  uid 
tenq>s  suffisant,  à  rècuâUir  le  dépôt,  puîs^à  le  d^yer  dans 
de  l'eau  saturée  d'alâde  carbonique ,  et  à  >  le  reprendn^^irëi 
l'avoir  séché  et  pulvérisé ,  jpar  de  Taleoat  à  4o®  bouillan?^'  on 
soutient  rébuUidon  pendant  deux  lieure$ ,  on  âl^e  ^  dn 
traite  le  résidu  une  deuxième  fois  de  la  même  mailiére.  Les 
teintures  alcooliques  réunies  sont  soumises  à  la  dktîllatton  : 
on  continue  Té vapcûrationr  jusqu'à  ce  que  le  réàîdu^conimëiîce 
à  se  trouUer;  alors  on  verse  dans  une  capsule,  et  Fou  aban- 
donne au  repos  ;  peu  à  peu  il  se  iinmt  un  sédiinent  blan-** 
diitre,  qui  est  \sl parigUne^  Ses  caractères,  lorsij^u^yile  est 
pure,  sont  d'être  lÂanohe)  pi^y^iiletite,  lëgèr^,  inaltérable 
à  l'air;  saveur  amère  très  austère,  peu  ^tringenie ^t  naù*^ 
séeuse;  odeur  particulière.  >    ' 

La  parigline  ainsi  obtenue  a  làw  l<^re  réaction  alcaline; 
Talcool  concentré  et  bouillant  est  le  s^ul  v^cule  dans  le-^ 
quel  elle  se  dissolve  en  quantité  notable  ;  mais^lorsqu'elle  est 
impure,  elle^st  soluble  dans  l'alcool  frcud  et  même  dans  Teau^ 

Jusqu'à  prés^it ,  rien  n'est  venu  confirmer  ces  résultats  ; 
mais  si  la  pajrigUne  est,  cônimé  le  croit  le  docteur  Galileo 
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PalolUf  U  frimé^  «alifidto  htmht^mm,Mt\y  on  v^it 
bien  le  docteur  Hancock  «eien|C  trompe'»  en  e'ônagtnantqoe 
460  précipité  éiàii iiigice  tê  TûlatU. 

ÏJn  aiits»  dnmiiCe^  M.  Folcbi^  de  Rome^  à  peu  prèf  àla  même 
féjtwgm^  àèUtéîtti  pur  VéyaponUâoii  d'une  m^Aotfiiatioii  ucptuse 
et  gàliepmiiine ,  de.  petits  critlnix  de  t^mtoe  aciciiledve  ^  ^'il 
ptfëtcttd  èére  uh  ptiucipe  particutier,  aiucptfel  il  a  domie4e  9»m. 
éé  émiUmne.  fist^se  lemèn»  que  la  pMrigUne  j  c'^esc  ce;  qu^n 
ignore.  On  m'aassurë  que  IL  Réalovait  rcCirë^aumoyen  desen 
fil6re*pve8te  y  une  subtanoe  crlstaHine  dé  1&  aabepateHle  ;  mais 
,les  eaiacières  b'^  so»^  pœnt  eueoiu  dëorkaé  Ott  doit  dé- 
mrtr  c[ue.  quelqu^un  faite  un  objet  aérieux  d'étude  de  ceit6 
raciiiei  car  toiû  les  efforts  tetités  n'ont  abouti^  itiM{u'&  prë- 
setotr  à  aucun  réroltat  bien  net.  11  aérait  i;epcnda»t  tiès 
impovtani  de  sahr  oir  si  la  salac^areiHe  contient  réeUeuaent  Un 
principe  a^f  jouissant  des  utiles  piropriëtés  qui  lui  sont  alttrir 
ibuéea;  catr  on  conçoit  que  s'il  en  était  anisi^  on  pommit  sef 
ireudue^nidëp^dàntd^sdétérîoiiatioiis  qu'cUe  a  pu  subir  et  de 
tp^^jleÉ  fmudes  dont  elle  est  deyenue  l'oljetf  K. 

S^ÏDBaiîÉ.  Bepoîe  la  rédaction  de  l'article  àmâÀmM9E^ 
mirt  ^  lâ$  âiMUitagea  des  applications  du  chlore  à  la  salubrité 
o£^  ^té  de  no«(T«au  constatés  par  de  ^tands  ezeraplee  ;  c'esit 
lân#  qtie  dan^lé  cm::age  de  canaux  iaageux  ^  et  noftanwiimità 
Nantes  «  on  estpariirenu  à  éviter  les  maladies  ordinsMremcut 
prédomiliantes  parmi  les  ouarrlersf  en  impné^gnan^  leurs  mains 
et  leurs  babits  d'une  solution  de  cfalonare  de  c)uiux  ^  leaen*- 
friroiiMut  ainsi  d'une  atmosphère  dk.gas  préser^tif.  Lenltate 
ipnoyan  f  essuyé  contre  le  danger,  de  l'iafactiou;  par  le  contact 
avf^  des  vêtémèna  pestiférés  f  ^  parait  avoir  la  pkn  '  grande  e^ 
ficacité  (i)  ;  enfin  ^  le  dégagement  confiAeu  d'une  petite  quaa« 
tité  de  chlore  dans  tes  .endroits  clos^  on  des  miasmes  sont 
jNtnCermés^  a  été  adopté  généralement  comme  une  foeJàdoM 

i^'i  '"''  '  <'   * < *■' -■ —     ""' 

.  (t)  Des  ïtMtB  deptuiléiéi»  lâwAidsa#iaié«oloilo»laiMe  Àé  chtoraw^ 
çbàux,  paU  fiech^y  od^  fié  endoM^sà  fui  pai^  Jes  ntpat^res  df  la  Ojf*^' 
inWion  mc'dicale  dIÈgypte  (MM.  Parisct,  D'Àrcct  fils,  etc.),  qui  n'on< 
éjtroatë'aucaiie  atteÎDte  de  la  contagion 
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4e  tahâWiti*  Kms  dëmvons  ici  un  i^pM^il  (t)  que  M.  Gbe- 
TftUier  K  propoië  depw  peu  poiur  tel  emploi  du  dilonne  de 
chaos  ;  il  toimàte,  i^.  en  mm  ustensile  en  v«rre  composé  à'mù, 
pUieauL  A  (û^t  3^  PI.  69)1  hit  lequel  est  soudé  un  gué* 
ridonBà  plusieurs  étages  G,  D,  E)  »^  en  Une  cloche  de  tcne 
^  d(Mt  être  asaci  grande,  pour  leoonirrir  le  guéridon  f  mais 
qui  ne  doit  pas  Uétire  trop^  afin  qu'elle  puiste  entrer  dans  le 
phteAu  A,  qm  sert  de  support  «u  guéridou. 

VBfforék  étant  ainâ  diqposé  ^  ou  couvre  de  chlorure  dé 
chaux  pulvérulent  le$  étages^  laissant  le  guél^don  4  décou- 
vert; le  chliMe  en  con^ct  avec  Pair»  est  successivement  dé* 
côB^^osé  par  l'acide  carbonique  coBotenu  dans  Tair;  de  pe- 
tites quantités  de  chlore  sont  nûses  à  nu;  il  agit  ajon  sur 
ces  n^asmes ,  et  il^les  désorganise  en  s'empaw?^  de  Thydro^^ 
gène  i  une  de  l^ur«  parties  constituai  tes* 

1%  le  dég^gemfsat  du  ,ehlore  était  tsop  rapide  ^  on  poufiait  le 
Êûre  eeas^  à  rinstani  même  0L  suffit  pour  cela  de  verser  une 
petite  qmmtité  d'eau  dans  le  plateau  A  f  puis  de  recouvrir  le 
guéridon  avec  la  clodie  »  dont  la  partie  inférieure,  plongeant 
abjrs  dans  l'eau  »  ne  laissera  plus  ^ccès  4  l'air  d^o»  l'q>pareil|^ 
ni  d'issue  au  oUore  gaaeux,  1  la  décomposition  .est  suspendue  f 
le  chlore  ue  se  répand  plus  dans  la  chambre^ 

L'appareil  que  nous  indiquons  peut  être  d'une  dimension 
plus  ou  moins  grande ,  suivant  l'éten^œ  du  l^ilcal  où  il  doit 
être  placé  et  l'abondance  des  énumations  à  combattre.  Sii 
gmnds  apfMii^^  établis  siuvle  même  principe  pourraient  éltre 
employés  pour  la  désii^ecti<^n  des  hôpitaux,  das  saUea  de 
qptctade ,  des  ateliers  ou l'cfn  élève  Us  vers-à-soie;  en6u,  de 
toas  les  Uenx  où  Tair  atmosphérique  peut  être  vici4  par  lç% 
efiaves  dep^  matièces  organiqj^es^  Les  habitations  vo^ifies  4e% 
mares  putrides^  dea  fosses  où.  s'c^bb  le  roui^^ig^  du.  çha^ 
vi^^  desGaq«i|kx>boueux9  d^tliKs  exhalaisons  se  mul^ptient 
lors  de  leur  çun^e,  seraient^  surtoi^t,  ttfilemeii^t  aaiaifiefl^jisjr. 
ca»  moyens.  ,>...,..    ^     ...,  < 

(t)  Il  Je  trente  à  k  phftiauiôè ,  ptecf  dii  Poàii  Saiaj^Mich^l,  li»4aL  . 
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Dbnd  Télçlide  'ÀâBài^msfiitEinp ,  ndut  èEvottid'fait  véîr  que 
TexCfès  d'butiâditë  dans  Pair  atntQspliâ^iqiie  nend  les  Iteax 
ba»  malsains^  Cette  cause  puissasitteet  générale  «insalubrité 
]>eut  èire  détruite,  dam  .les  reâs-de-efaaiiBêée  ^les  babitaticMiSi 
parle  procédé  facile  auprès.'  , 

^  On  aÎFermit  le  soi  en  k  tarant  à;  Taide  d'une  batte ,  bu ,  s'il 
ihanque  de  solidité^  on  forme  une  aire  plane  aifeo  des  pieiv- 
railles  et  du  mortier  ;  on  coule  sur  la  sutffoee  ainsi  aplanie, 
une  couche  de  Miisric  (bitume)  épaisse  de  4  ^  5  lignes.  Cette 
mati^e^  complètement  imperméable  ^  intercepte  tou^  com* 
munieatîon  avec  rfaumidite  inférieure.  Si  la  salle  baisse  as^ 
saillie  de  tette*manière  «doit  étee  parquetée  y  on  récouvre  k 
mastic  d^une  Couche  de  6  à  8  ligues  de  plâtre  ,  mêlé  avec  son 
volume  de  cendres.de  houille  ;  on.  pose  dessus  les  lambourdes^ 
sur  lesquelles  les  feuilles  de  parquet  doivent  être  -èlouées. 

Les  salons  au  re9-<  de -chaussée  parquetée  sur  bitume  n'Ont 
aucun  des  nombreux  incOnVén^s  que  Phuihiidité  Oceaflione  ; 
lés  bois  s'y  conservent  bien ,  et  Fair  y  est  très  sàlubre. 

On  peut  également  poser  sur  couche  de*  bitume  un  çàrre-^^ 
lage  ordinaire  ;  enfin ,  si  l'on  ne  tient  pas  à  la  présence  #u 
parquet  ou  du  carreau ,  on  peut  habiter  les  charnières  cotidées 
en  Mastic  (bitumé)  ;  elles"  offrent  en  outre  davantage  d'être 
&cites  à  lavelf.  : 

Les  salles  dé  bains  y  les  lavoks  ^  les  CKbines  basses  ainsi 
dièposés,  sont  très  commodes  etsalulnvs. 

Lorsque  j  ^ans  la  eomstmetion  d:'un  édifiée  qilélequ^ue ,  o» 
vetit  prévenir  les  effets  de  fa^  porosité  deâ  pierres,-  d» 
plàlare ,  etc. ,  qui  par  la  force  capillaire  fait  nH>ntér  dans  hfi 
murs  l'edù  du-soV  hmnide  ,^  on  étale  stir  toute  la  lai^feur  'Até 
murs  y  au-dessUs  dé  la  fondation ,  à  la  hauteur  du  sol  ^inté- 
rieur,  une  côuthe  de  l  lignes  de  mastic  brttime;  nn  coin^atiè 
sur  cette  couche  l'élévation  des  murs.  On  fait  adhéi'er  en  les 
iM>tidânt,  le  mastic  qui  couvre  lé  sot  avec  celui  qui  est  crt^ 
gagé  dans  l'épaisseur  du  mur,  en  sorte  que  tout  passage  de* 
Veau  du  sol  est  intercepté  à  l'intérieur. 

La  fig.  4r  ^^'  ^r  ^^  toir,^  par  la  ligne,  noire  éty  b,Cy*}s 
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dispositian  pi*ëcipitée  de  ht  couche  de  mastic  sur  le  sol ,  et  dans 
l'épaîssenr  du  mur. 

/^. ,  pour  le  complément  de  cet  article ,  les  mots  Assainis- 
SESENT,  Chlore  ,  Égarrissage  ,  €blori7re  de  chaux.  P. 

SANDALE,  SANDALIER  (Technologie).  Jusqu'au  moment 
de  la  suppression  des  corps  religieux,  en  France,  le  mot 
5aii^ia/e  n'était  appliqué  qu'à  une  chaussure  en  bois  que  por* 
taîent  certains  religieux  mendians,  tels  que  les  capucins.  Le 
pied  passait  sous  des  courroies  clouées  par  leurs  deux  extré- 
mités sur  l'épaisseur  de  la  plaque  de  bois  sur  laquelle  repo- 
sait le  pied ,  qui  était  retenu  par  une  courroie  qu'on  serrait 
plus  ou  moins  à  l'aide  d'une  boucle.  Celui  qui  fabriquait  ces 
sortes  de  chaussures  se  nommait  snndalier, 

Aujourd%ui  ces  deux  mots  ont  été  conservés  pour  désigner 
une  chaussure  d'appartement  faite  avec  des  lisières  de  drap , 
ou  des  tresses  en  laine  ou  en  coton  ,  qu'on  nomme  sandales  , 
et  le  moi  sandalier  désigne  la  profession  de  celui  qui  les 
fabrique. 

Cette  fabrication  ne  présente  aucune  difficulté  ;  il  ne  s'agit 
que  de  savoir  s'y  prendre  :  nous  allons  la  décrire. 

On  prend  une  forme  de  cordonnier,  qui  aille  bien  pour 
le  pied  pour  lequel  on  veut  faire  la  saiidale.  On  prend  des 
lisières  de  drap  qu'on  coupe  en  bandes  de  trois  à  quatre  li- 
gnes de  largeur,  et  d'une  longueur  indéterminée ,  ou  mieux 
des  tresses  de  la  même  largeur,  en  laine  ou  en  cot6n  :  nous 
supposerons,  pour  plus  d'intelligence  et  de  facilité  dans  la 
description,  qu'on  se  sert  de  tresses. 

On  arrête  le  bout  de  la  tresse  au  bout  du  pied ,  par  un 
clou  qu'on  enfonce  dans  la  forme  ,  on  descend  jusqu'au 
talon  ;  là  on  plante  un  autre  clou  qui  arrête  la  tresse  bien 
tendue  à  ce  point,  et  l'cp  remonte  de  même  jusqu'à  la 
pointe  ou  l'on  plante  un  autre  clou  au-dessous  du  pre- 
nûer.  On  tend  une  seconde  tresse  à  côté  de  la  première, 
de  ^  même  manière,  et  l'on  continue  ainsi,  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  arrivé  à  la  hauteur  qu'on  veut  donner  aux  quar- 
tiers. 

T^«  XIX,  5 
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Ofi  murqiie  ensuite  avec  de  la  craie  Teiuli^oH  où  dwt  de»^. 
cendre  l'empeigne ,  afin  de  laisser  Touyerture  ponr  passer  le 
pied.  On  continue  alors  à  couvrir  rempei|;ne  avec  la  tresse ,  en 
inontai^t  et  en  descendant ,  coinme  on  le  pratique  pour  tout 
ce  <|ui  a  e'té  fait  ^ur  les  côtçs  ^  et  lorsque  toute  la  surface  en 
est  couverte  ,  on  arrête  le  bout  de  1^  tresse ,  par  une  petite 
couture ,  et  on  la  fixe ,  par  ce  moyen ,  avec  la  tresse  devant 
laf  uelle  on  arrive,  avec  la  précaution  de  ne  pas  gêner  le  pa^ 
sage  de  la  tresse  que  l'on  doit  passer  lorsque  le  tout  est  pré- 
pare' ,  et  qui  doit  croiser  eelle-ci. 

Le  dessus  de  la  sandale,  qu'on  nomme  aussi  chatason, 
étant  ainsi  préparé,  on  couvre  le  dessous  de  la  forme  de  la 
même  manière  que  nou;^  venons  de  l'indiquer  pour  le  dessus , 
c'cst-fà«dire  en  fixant  le  bout  sur  la  pointe ,  par  un  clou ,  et 
descendait  toujours  en  tournant  et  en  comu^ençant  par  )es 
borda  I  on  arrête  la  tresse  au  talon  par  un  clou ,  et  l'on  con* 
tiifue  ainsi.  Ce  côté  est  plus  fadle  que  l'autre  ,  parce  qt^'iJi  n'y 
a  pas  d'ouverture  à  conserver. 

jOnpeut  considérer  tout  ce  travail  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  comme  la  chaîne  d'une  toile;  il  n'y  manque  que  la  , 
t^ame  pour  en  former  un  ouvrage  solide. 

fjqirsqu'on  se  ser^ude  lisière  au  lieu  de  tresse,  il  y  a  une 
o)is^çvation  ^  faire.  La  Imkr^  n'est  pas  d'une  longueur  ior* 
définie,  ^t  chaque  fçis  qu'on  a  fini  une  longueur,  on  doit  ar<- 
reter  par  une  petite  couture  le  comuie^çen^nt  du  bout  de 
l^sièrfi  qu'on  a  prise  avec  la  un  de  ceUe  qui  précède.  Cette 
couture  doit  être  faite  avec  8oiu>  afin  de  masqueip  autant 
qu'on  le  peut  cette  solution  de  continuité. 

C'est  à  l'aide  d'un  outil  qtt'cm  peut  r^arder  comme  une 
^^illç ,  qui  a  ui^  trou  assea  graud  pour  recevoir  le  l>out  de 
.]|i  Ihi^^  ou  de  la  tresse  >  qu'on  pàftse  cette  trame.  Ou  corn- 
Ulf^c^  par  le  bout  du  pied  et  en  pAisiMftt  alternaliveoient  en- 
4^««  ft  eii-d0ssoa3  des  tret ses  de  U  cbaine  ;  et  eu  toiMT- 
uai^t  çQutinuêllement  tout  autour  de  la  forme  »  ou  p^i^^ieat 
.f^çileniç^t  à  former  un  chf^us^w  ^oHde,  qu'où  peut  porter 
dans  les  appartemcns  sans  aucune  autre  préparation.  Cqpei^ 
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deuit,  pour  k  rendre  plus  chaud  et  phis  «obâet,  M  y  «oud 
pnMleMoas  une  semeUe  de  bnfiEk, 

Pour  garantir  des  chutes  lorsqu'on  mardiie  sur  le  verglai^ 
on  fait  des  sandale»  do  la  même  mauiève  que  nous  venons 
d'indiquer,  mais  sur  une  forme  beaucoup  plus  grande,  afiu 
que  le  soulier  qu'on  pvead  pour  modèle  puis$e  «ntrer  asses 
joste  dans  ces  chaussurea»  Ces  sandales  sont  ausw  semçlac^  eu 
hilffle  :  elles  tieaaept  le  pied  trè»  chaud ,  et  le  butte  empêche 
de  glisser. 

ùik  fait  aussi  des  sandales  avec  de  la  peau  de  mouton  pouir 
empeignes  et  quartiers^  doublée  de  peau  blanche  pour  l'été 
et  de  fourrure  de  peau  d'agneau  pour  l'hiver»  La  semelle  est 
toujours  une  semeUe  d'escarpin.  Ces  sandales,,  que  beaueo>up 
de  personnes  déaîgu^t  aous  le  nom  de  muhs  eCftppf^rtem^nt, 
sont  légères  et  rompissent  bien  leur  \mX. 
:  Quelques  personnes  ont  pris  des  brevets  pour  des  chaus- 
sures auxqueUea  elles  ont  donné  le  nom  de  sand^les^  mais 
te  sont  plutôt  des  socques  que  de  véritables  sandales.  Il  pA- 
rait  que  les  breyetés  liront  eu  d'autre  but  que  de  changer  le 
nom ,  par  la  crainte  d'être  poursuivis  comme  contrefacteurs  ; 
ces  personnes  n'entendent  pas  la  loi^  qui,  quoique  très  défec- 
tueuse, doit  être  observée  religieusement  jusqu'à  ce  qu'elle 
soît  rapportée  ou  remplacée  par  une  autre  dont  tout  le  monde 
redonnait  la  nécesûté.  L . 

ÀiNOARAQUE,  Substanee  résineusequi,  suivant  MM.  Brous* 
sonet  et  Schousbœ,  observateursdignea  de  confiance,  est  four* 
nie  par  \efhMfa<irticulata{J>eat. ,  Flore  Atlant.,  T.  II,  p.  353, 
lab.  25a  ) ,  petit  arbre  dé  la  famille  des  conifères  ,  qui.  croit 
sur  les  cétes  s^teotrionales  d'Afrique,  On  l'a  pendimt  long- 
temps attrilmée  à  uns  espèce  de  genévrier  (juniperw  oxy^ 
eedrus,  L.  )  ;  mais  t:et  arbrisseati  ne  produit  presque  point 
de  résine  dans  nos  contrées  méridionales,  où  il  n'est  pas  rare. 

La  sandaraque  est  en  larmes  rondes  ou  allongées  j  blan^ 
châtres  ou  d'un  jaune  citrin  pale,  l^illantes»  transparentes , 
se  Imsant  sous  la  dent,  brûlant  avec  une  flamme  claire ,  ex- 
halant alors  une  odeur  balsamique  et  agréable.  Cette  résine 

5.. 
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est  soluble  presque  en  entier  dans  Valcool ,  moins  soluble 
dans  l'huile  volatile  de  térébenthine  ;  d'une  saveur  résineuse 
et  légèrement  aromatique. 

La  sandaraque  entre  dans  la  composition  des  Yeritis  à 
V alcool}  réduite  en  poudre  impalpable ,  elle  sert  à  empêcher 
le  papier  de  boire  ^  c'est-à-dire  de  se  laisser  traverser  par 
l'encre ,  lorsqu'on  a  enlevé  Vécriture  par  le  grattage.  A  cet 
effet  j  il  suffit  d'en  saupoudrer  la  partie  grattée ,  de  frotter 
légèrement ,  et  de  jeter  l'excès  de  la  poudre.  C'est  peut-être 
cet  effet  de  la  poudre  résineuse  de  sandaraque  qui  a  donné 
l'idée  du  collage  du  papier  dans  la  cuve  ,  par  une  solution  ré- 
sineuse. (  V*  l'article  Papier.  )  P. 

SANG.  On  nomme  ainsi  un  liquide  animal  produit  par  l'é- 
laboration du  chyle,  qui  pénètre  tous  les  organes  à  l'aide  de 
la  circulation ,  distribuant  les  principes  à  tons^les  tissus  or^^ 
ganiques;   c'est  le  conductem*  de  la  chaleur  animale,   la 
source  principale  des  sécrétions  et  des  exhalaisons.  Le  sang 
est  blanc  dans  les  mollusques  et  dans  les  animaux  des  ordres 
inférieurs ,  appelés  animaux  à  sang  blanc;  il  est  rouge  chez 
les  autres ,  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les 
poissons.  Si  çn  l'examine  au  microscope ,  on  voit  qu'il  est 
formé  de  très  petits  globules ,  dont  la  forme  varie  dans  les 
diverses  classes  d'animaux  ;  ils  sont  arrondis  dans  la  plupart 
des  mammifères,  et  elliptiques  dans  les  oiseaux ,  les  poissons, 
les  reptiles,  et  dans  d'autres  animaux  ,  ainsi  que  l'ont  prouvé 
les  observations  de  Hewson ,  Prévost  et  Dumas ,  etc.  Dans 
l'homme,  le  sang  est  composé  d'eau,  d'albumine,  de  fibrine, 
d'une  substance  animale  colorée  ,  d'un  peu  de  matière  grasse 
et  de  différens  sels  :  hydrochlorate  de  potasse  et  de  soude; 
sdus-phosphate  de  chaux ,  sous-carbonate  de  soude ,  de  chaux , 
de  magnésie,  oxide  de  fer.  M.  Berzélius  y  avait  aussi  sigiialé 
du  lactate  de  soude  uni  à  une  matière  animale  ;  mais,  depuis, 
l'acide  lactique  ayant  été  considéré  comme  de  l'acide  acé- 
tique, plus  une  matière  animale,  on  peut  croire  que  c'est 
ce  dernier  acide  qui  était  uni  à  la  soude  dans  le  sang  examiné 
par  M.  Berzélius. 
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Le^sang  est  fluide ,  de  couleur  rouge  y  d'un  àeQté  de  con- 
sistance variable  dans  le  inéine  animal,  d'aprè»"  diverses 
circonstances;  il  est  onctueux  au  toucher,  d^infi  Mivemr  lé- 
gèrement salée,  d'une  odeur  particulière.  Le  poids  spécifique 
du  sang  liumain  est,  d'après  Haller,  de  1,0627  9  ^^  ceim  du 
sang  de  bœuf ,  d'après  Fourcroy,  de  i>o56,  à  la  tçno^pérature 
de  i5  à  16^  centigrades;  mais  ces  poids  spécifiques  varient 
beaucoup  dans  ^es  divers  animaux ,  et  cette  variation  se  pré-* 
sente  dan»  les  mêmes  animaux ,  selon  la  kiature  de^  circ^ifis- 
tances  dans  lesiquelies  il  est  pris. 

Le  sang  tiré  de  l'homme  ou  d'un  animal,  puis  laissé  eJf 
repos,  se  prend  promptement  en  une  masse  solide;  cette 
masse  se  sépare  ensuite  peu  à  peu  en  deux  parties  distinet;eç  1 
Tune  liquide ,  et  qui  a  été  désignée  par  le  i^om  de  sérum; 
l'autre,  qui  est  solide ,  est  désignée  par  les  nonpis  de  cmlloig  de 
coaguhtm  et  de  cruor.  Voici  les  résultats  de  l'an^yse  côn^r 
parée  due  à  M.  .-^  [ 


silVM  DU   SANG  DE  TAUREAU   (l). 

£ais 905,000 

Albominc 79>99<' 

Acétate  <le  soude  et'matière 

extractivé 6>  '75 

•Hjdrochlorates  de  $oude  et 

depota&se 2,565 

Sonde  et  matière  animale,  j,5ao 

"Perte 4>75o 


SERUM  DU  SANG  HUMAIN. 

Eau............ ►  905,0 

Albumine 80,0 

Hjdrochlorures  de  soude  et  de 

pota$se... 6,0 

Acétate  de  soude  et  matière 

animale i|,o 

Soude ,  phosphate  de  sonde  et  <, 

matière  animale ^fi 

Perte ,,,.....,  0,9 

B  H>00,.0 

.  Le  même  auteur  a  reconnu  quQ  le  caillot,  était  composé^e 
matière  colorante ,  64  ;  de  fibrine  et  d'aljpumine,  ^  :.  la  m^^ 
dère  colorante ,  examinée  par  Berzélius ,  luji  1^  fourni  : 

'  ■  .♦ 

>        ■'  '  ■  ■  II.  MM  I      I         II  II  ■!     >  I  '    ■   '    I   I  I  .1  ■ 

A 

(i)  L'ai^mal  ctait*ieuive,  -   * 
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I^  Oiiàe  de  fer ....«..•  5o,a 

2^.  Sotts^pliospfaatc  lie  fer. ..............  7,5 

3*.  Hbo^bate  de  fer  et  tracés  de  nongacsie.  .  6,» 

4*.  CSiaux  pure .* 3o,p 

&*.  Adde  varbomque  et  perte.  * •  •  »  16, 5 

Total  de  la  matière  colorante  employée. .  • .  100 ,0» 


Hotid  devons  insister  prkicipidemeat,  dans  cet  article  ,  our 
la  valeur  que  Téconomie  domestique  et  fes  Arts  industrid» 
peuvent  trouver  dans  les  eiUplois  du  sang. 

Cette  substance ,  dont  on  ne  tire  généralement  aucun  parti 
relativement  à  la  plupart  des  animaux  tués  dans  les  canqn^ 
Ifnes ,  et  même  dans  les  bouckeries  isolées  et  quelques  alnt-i- 
toirs  puMics,  ^t  cependant  une  de  celles  qui  peuvent  ê^e 
le  plus  fecilement  applicables  aux  besoins  de  toutes  les 
localités. 

Le  sang  des  aniinÀux  qui  périssent  de  mort  violente ,  et 
probablement  même  de  ceux  qui  meurent  de  maladie  ,  peut 
former  un  aliment  salubre  et  substantiel  ^  tout  aussi  bien  que 
celui  de  cochon ,  auquel  cet  emploi  est  exclusivement  réservé 
dans  notre  pays. 

On  prépare  en  Suède^  pour  les  gens  peu  fortunés,  un  pain  très 
nutritif,  avec  le  sang  des  animaux  de  boucherie  et  la  pâte  ordi^ 

S  aire  de  farine  de  blé;  il  n*y  aurait  pas  plus  d'inconvénient  à 
estiner  au  même  usage  le  sang  de  la  plupart  des  autres  ani- 
maux ;  mais ,. dans  tous  les  cas ,  pourquoi  ne  consacrerait -on 
pas  à  la  nourriture  des  animaux  de  basse-cour  un  pain  de 
cette^por^?  Il  suffît,  pour  le. préparer,  d'apprêter  la  pâte 
comme  à  l'ordinaire  ,  en  employant ,  au  lieu  d'eau ,  un  mé— 
lâ|^ge  Kqtiide  de  moitié  eau ,  moitié  sang.  Cette  soHe  de  pain , 
coupé  ei^tranches  et  desséché  au  JFour,  constitué  ime  ti^ès 
bonne  mîatiëre  d'approvisionnement ,  et  permet  dé  ttrei*  parti 
d'une  grftnde  quantité  de  sang,  dont  on  pourrait  disposer  à 
hi  fois. 

Ces  tranches  se  réduisent  facilement  en  poudre  susceptible 
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As  ne  àénemfp^  danft  l'eau  ebàtttiie  >  et  èé  |^k«dtat«r  tic»  {MMoges 
subfttaëtielê. 

li  est  loujOHM  i^rëftrabte  de  m  wirvir,  fpur  c^tie  pvé{MMi* 
tlon ,  éè  lang  fraie  ;  mais  y  ônipl^t-oii  inèlM  du  tang  vu 
)>eu  fèi«iieiiié  ,  il  'A^en  résulterait  pas  pl«H  d^aceideUft  ipiè  dé 
la  clarifii:âitioii  du  sucre  opér^  avec  ^  sftéjg  écMYOtoipu  ;  eêk 
4e8  gu  dt  là  pui»éJhcUôU  ne  d^gent  pa^  k  tfempévàtàvè 
élevée  de  la  cuisson  du  pain ,  comme  dans  Févftporatfon  4f^ 
^rops. 

Le  «AUg,  m  ^Ucft^uë  état  ^il  se  trouve ,  t%  de  ^pi^^ 
animal  qu'il  provienne  ^  offre  aux  habitans  des  cauipfet|^fèk 
unje  {M^cïettiiQ  rèsiBOuree  colMinie  engrais ,  et  déjà ,  sbus  ce 
«appôft,  Uaforitfé  la  base  d'une  spéculation  îndporMHutè  À 
Fana.  Par  suitis ,  la  certitude  est  siequise,  dans  cette  ville ,  que 
la  valeur  du  sai^  commu^eiigmis  Suffit  p<Hur  didnà«r  des  bè^' 
nëfices  après  avoir  compeMé  lès  frais,  t^.  ad^uae  adjudicatMti 
«  élev^  ;  «9.  de  la  main-d'ceuvre  coûteuse  pont*  le  recuèrHir  | 
3®.  des  tram^poir»  dei  différéns  abattoirs  e^  un  seul  établisse^ 
nient  ;  4^.  du  comblistible  très  cher  dans  tette  localité  peur 
opérer  îBdn  dessèchement;  6^.  de  la  puistonce  mécanique  ei 
de  la  nkain-d^deUvre  pour  te  Tédaire  en  poudre  ;  ^.  dA 
embarriHàges;  et  enfin,  deé  transports  par  terre  jusqn^  lu 
Seine,  par  eau  jusqu'au  Havre,  et  par  mer  jusqju^aux  ttd-i 
lonies. 

Il  .résulte  de  toute  cette  opéra^n,  que  les  iNdons  doivent 
payer  à  l^aris  lé  sang  17  à  ito  fr.  leé  100  kilogramUies  ;  il  léuT 
en  coûte  presqiie  autant  de  transports  et  frais  divers  ;  ^ 
èlils  trouvent  enieore^n  grand  avaUta^  à  fumeir  leum  ti^rres 
%jrec  celte  «nbstanee ,  elle  doit  dont  reprédenteir  aA  m^oins  un» 
valeur  de  4û  fr.  lès  160  kilogrammes  "(i). 


(jf)  Liée  BtfLFVtaeBUEB^  Pasîs  ceasfdBiinBniannt^rtoBeiit .«avii^a  fm  niHt 
lig0  qqi^C  mille  ki^çg^^mmciS  ,4k  s:ang  frais^  J^u'i^  paient  5  fr.  5o  c.  les  190  ^CV;- 
lograQamcs.  Trois  cent  mille  kilogrammes  de  sang  proveaaiu  des  mêmes 
abatiolrs  sont  desse'chc's  et  réduits  en  poudre,  pnisespedies  aux  colonies pouc 
«eryir  dVdgraif  dansia  culture  des  cannes  h  sucre.  * 
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Les  gens  des  campagnes  profiteront  de  tous  les  avantages 
possibles  qu'offre  ce  ritbe  engrab,  sans  qu'il  leisr  en  coâle 
lA&x  autre  chose  qu'une  peine  légère  et  l'emploi  d'un  temps 
souvent  inoccupé.  Ik  recueilleront  dans  un  Tase  qudconque 
tout  le  sang  écoulé  par  une  saignée ,  et  celui  qu'ils  trouveront 
coagulé  dans  l'inténeur  du  corps;  ils  le  mélangeront  le  plus 
intimement  possible  à  la  pelle ,  avec  environ  huit  fois  scm  vo^ 
lame  de  terre  sèche. 

Cette  composition  y  répandue  dans  la  proportion  d'un  demiff 
kilogramme  par  mètre  de  superficie ,  procurera  une  exeeUente 
fumure. 

Peut- on  croine  que  les  agriculteurs  ne  s'empresseront  pas 
d'adopter  une  méthode  aussi  simi^e ,  lorsqu'on  pense  qu'avec 
le  sang  d'un  cheval ,  ou  d'une  vache,  ou  d'un  b^euf ,  e'est-ài* 
dire  20  à  sS  kilogrammes  de  ce  liqmde,  ils  pounront  obtenir 
160  à  200  kilogrammes  de  mélange,  avec  lesquels  ils  fertilif- 
seront  32o  à  4o<>  mètres ,  ou  environ  le  tiers  d'un  arpent ,  ^ 
terme  moyeu ,  en  y  ajoutant  les  vidanges  des  boyaux  ? 

Si  l'on  voulait  mettre  en  réserve  le  sang ,  afin  de  choisir 
les  temps  les  plus  opportuns  pour  son  emploi ,  il  tsiudrait  le 
iliire  dessécher  par  l'un  des  deux  procédés  suivans.  Nous  in- 
diquerons plu^  loin  un  quatrième  procédé,  qui  exige  plus  de 
soins  y  et  permet  d'appliquer  le  sang  desséché  à  la  clarification 
des  sirops  et  des  vins. 

On  fait  dessécher  au  four,  immédiatement  après  la  cuisson 
du  pain,  de  la  terre  exempte  de  mottes,  que  l'on  a.  soin 
de  remuer  de  temps  à  autre  au  moyen  du  râble  ^  il  en  faut 
environ  quatre  à  cinq  fois  plus  que  l'on  a  de  sang  liquide  ; 
on  tire  sur  le  devant  du  four  cette  terre  toute  chaude ,  et  on 
l'arrose ,  en  la  retournant  à  la  peUe ,  avec  le  sang  à  con-  ^' 
server  ;  on  renfourne  de  nouveau  le  mélange ,  et  on  l'agite 
avec  le  râble  jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit  complète  j 
on  peut  alors  mettre  le  tout  dans  de  vieux  barils  ou  caisses , 
à  l'abri  de  la  pluie ,  pour  s'en  servir  au  besoin.  Il  serait  su- 
perflu d'ajouter  que  la  quantité  de  ce  mélange ,  propre  â 
rengrais*d'un#  surface  donnée  ,  est  d'environ  moitié  moindr^ 
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que  cdto  de  la  première  composilton ,  puisque  la  qoanlilë 
da  sang  qu'elle  renfenne  eti  à  peu  près  double ,  et  que  la  terre 
est  utile  seulement  pour  présent^  le  sang  dans  un  état  de  di- 
yision  convenable. 

Le  troisième  jHTOcédé  consiste  à  mettve  dans  une  chaudière 
en  fonte  une  quantité  de  sa»g  suffisante  seulement  pour  y 
occuper  une  hauteur  de  3  ou  4  pouces ,  chauffer  jusqu'à  Té* 
balUtion ,  en  agitant  sans  ce$se  avec  une  spatule  en  for,  uaç 
petite  pelle  ou  tout  autre  outil  analogue. 

Le  sang  ainsi  traité  se  sépare  en  deux  parties,  l'une  liquide, 
dans  laquelle  l'autre  se  coagule  en  gros  floeons  (i);  ceuxM^i 
perdentpeu  à  peu  la  plusgrandepartie  de  l'eau  qui  les  mouille, 
et  se  divisent  de  plus  en  plus  par  l'agitation  continuelle 
qu'on  leur  fait  éprouver.  Lorsque  le  sang  est  ainsi  réduit  ei^ 
une  matière  pulvérulente  humide ,  on  achève  la  dessiccation 
en  modérant  le  feu  et  remuant  sans  cesse  ;  on  peut  retirer 
cette  substance  et  la  faire  dessécher  complètement ,  en  l'a^ 
gitan t  sans  cesse  sur  la  sole  du  four  après  la  cuisson  du  pain. 
Il  convient  alors  d'augmenter  la  division,  eu*  l'écrasant  I9 
plus  possible  à  l'aide  d'une  batte,  ou  mieux  sous  la  roue 
d'un  manège  :  100  kilogrammes  de  sang  en  cet  état  équiva- 
lent, comme  engrais ,  à  3oo  kilogrammes  d'os  concasses ,  ou 
6  voies  de  bon  fumier  de  cheval ,  pesant  ensemble  7,200  ki- 
logrammes. C'est  un  engrais  de  beaucoup  supérieur  à  tous 
ceux  coiinus  et  désignés  sous  les  noms  de  poudrette,  tour- 
taux,  etc.  ;  il  ne  le  cède  à  peine  qu'à  la  viande  sécbée  mise  en 
poudie. 

Ou  met  le  sang  sec  en  barils,  caisses  ou  sacs,  que  l'on 
conserve  daos^  m#  lieu  à  Tabri  de  l'humidité  ;  on  en  fait 
usi^e  pour  l'engrais  des  terres  où  pour  nourrir  les  animaux, 
de  la  même  manière  que  de  la  viande  hachée  et  desséchée 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 


(0  Cette  coagulation ,  déterminëe  par  la  chaleur,  rend  pluf  lente  et  plue 
f^goJière  la  décomposition  de  sang  dans  la  terre  ^  en  sorte  qo^il  fournit  un 
nigrais  préférable  à  celui  c|ue  donne  le  sang  liquide. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


>7Î  SÀKO. 

Le  sang  «n  poudre  peut  être  fort  utilement  eilipIoyë*pcM|t 
animdiser  la  nourriture  des  cochons;  Aéttét^  k  Teau  M 
mêlé  ayec  des  pommes  de  terre  tuites,  du  son ,  etc. ,  il  en^^ 
graisse  promptement  ces  animaux. 

On  pourrait  employer  directeikient  le  iitog  liquide  poirir  la 
i^onrriiurè  dès  cochons;  il  suffira  alo^  A^  le  4âaf er  daAi 
l'eau ,  et  dé  le  mélanger  iâvec. des  alimeiMS  ^u^^m  leur  4oniiè 
ordinaii^ement.  On  prétend  que  leê  coiAiobs,  lordqu''ikoiit  étë 
pourris  quelque  temps  de  sang  «mi  de  AakVj  sont  ekieUraâ  s^ 
jeter  ënr  tesenfans,  les  poules^  etc.  ;  mais  il  y  apeuà  omii^re 
ces  àccidéhs,  puisque  les  cochons  doivent  toujours  être  né^ 
parés  des  autres  animaUx  de  iMièie-cour^  et  à  plus  Ibrte  raison 
des  enfans  \  que  d'ailleurs  les  madères  animales  seront  méloës 
avec  beaucoup  d'aliniéns  ordiniiires  ;  quVtifià ,  si  l'on  i«r 
dbutait  ceis  résultats,  il  serait  fiicilé  de  faire  cuire  le  sang 
dans  Feau  avant  de  mékr  le  tout  avec  le  «son ,  la  pommé  de 
lérre ,  etc. 

Le  prbciéSé  )é  plus  ébnvehable  potur  «ôàséi^reir  lé  sàn^  deii^ 
tiné  à  la  trlarification  des  vins ,  sirops  et  «diverses  autres  «o^ 
lutions  troubles,  et  le  transporter  à  de  gmndes  décapées  ^ 
consiste  à  lé  dèéséehèr.  ^ous  aVobs  indiqué  un  moyen  facile 
d*y  parvenir;  mais,  relativement  à  l'appUca^tion  spéciale  tjuè 
nou^  avons  en  vue  (la  clarification } ,  des  cfaangeinéns  indis^ 
pensables  doivent  être  apportés  ^^iMs  la  mttfniëre  d^opétert 
il  faut  que  la  fibrine  soit  séparée ,  et  qUe  la  dessièeatioâ 
complète  ait  lieu  sans  que  la  température  approcihe  dé  l'^élM^ 
lition,  ni  même  s'élève  au-delà  de  ^o  à  45°*  Voici  commeiit 
on  peut  opérer ,  d'après  le  procédé  mis  en  pratique  par 
M.  Derosne  :  aussitôt  que  le  sabg  est«écé*dé^  la  saijgpnée  faite 
à  l'animal,  on  ragite  vîVement  avec  «nfe  trétotàitte  4e  hêh 
guettes  i^éunies  en  faisceau  ;  une  maiâèTe  fibMui«â  s'attticlib 
entre  les  brins  du  faisceau  ;  on  ta  jettje  >&&  x^ë  pbia»m  ^làn» 
parti ,  eomnae  nous  l'«vons  -dit  -de  4li¥ecs  détritus  -de  **gbair 
musculftiFé,  iintea^s,  etc.  t   , 

Le  'sang  fluide  est  alors  verse  en  plaie ,  à  l'aide  d^un  tùfa»^ 
arrosoir,  à  la  partie  supérieure  d'une  pile  forrjjiée  dé  petits. 
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on  hà/^im  lÎMes  fin  ;b«to  dte,  t>l«céi  im*  iMi:lMii|;ar 
abrité  ^  Jà  plniè^  «àU  tnivert  à  Éom^fiMÉii  Un  impr^life  (m 
cÉMvanx  inerJHtflitff  o«  «n  bntfÊCB  très  «iiîtet ,  on.  oûtes  m^ 
aâre  en  AIasTio  hunàshitmme  »CTiinèM  y  piar  une  pente  ia^ftde» 
tont  le  liquide ,  d'où  le  sang  est  repris  et  versé  sur  k  haut 
de  <e  petit  bâtiment  dis  ffmimità^u. 

On  pourrait  renfemter  catié  «vte  Jk  isasfade  dans  linr 
étuve  jpmme  les  t^upa  4e  piine(  on  ménagerait,  à  a  podces 
au^pdessMB  du  eamrela^e^  Iras  ou  quatre  booclos  de  diàleaLi* 
d'en  paéle  ^  lançfe»t  contlniieilenBnMt.un  causent  4'air  ehaid , 
dont  llwppenion  pAt  être  iâisément  sii^ipertée  par  la  kn«a  \ 
des  ouvertures*  de  n  piottots  de  ilmnèlve ,  dtspoeécs  sur  «ne 
%ne  liomontale  tout  auteur  de  Téture  ^  aux  deux  tsérs  de  m 
Imuteur,  donnerfedient  issue  â  l'air  diaud  diiif[é  d'kumiditë. 

Le  stoig  se  rapproiiie  amn  pMHapteoiavt ,  et  à  une.  4em^ 
pérature  «ss»  Isasse  pour  que  ses  pMpeiété&  eoient  peu  ai*' 
téwéBs  ;  û  s'épaissît  et  a'atladbe  bkn^  aux  bâtons ,  en  couehë 
de  3  d^  4  ^P'vs  ^d'épaisseur;  on  laisse  alors  sédier  sans  rth-  * 
tener  ide  sang  Autde«  Le  degré  de  dessitteatiasi  cam«nafalp 
eat  atteint  dès  t^e  la  matière  tat  Aura  gt  cassante;  on  bt  Aéh- 
tadie  alcM*s  en  f raquant  les  bâtoas  les  mft  aur  les  autvea  ;  «m  Ja 
réduit  un  poèàbe ,  sok  dans  un*  nuaiaSn  à  café  ^  soit  snr  lin 
taurrdaee  d:ttr,  à  l^ide  d'une  batte ,  soit  au  nioyen  d'un  moiv* 
tier;  «u  la  pàaie  â  un  tamis  de  tcâle  métallicpe,  eton bi  «eei^ 
dans  des  vases  tiès  seea,  que  l'on  forme  hermétiquement. 

Xe  sang  ainsi  préparera  conserve  indéfiniment ,  et  p«it étire  * 
transporté  à  toutes  distances  et  sous  toutes  les  latiiOndes* 
-    famt  s'en  servir^  il  suffit  de  lé  délayé^ dans 4ix  au  drtiize» 
feÂaan  pâtdsd^eau  fvekle,  de  bkti^  battre >  puis  de  1^  jeter 
Vém  le  Ikçcnde  à  clàrîâer^  en  agitant  vivement  celui«*ci  pem^- 
<bmt  qudques  «eciandes  ;  >âbNrs ,  4k  fou  opère  à  froid  snr  du 
«inou  toii^auéDébipiideistângent^  onlaisse<t^o»erpândaatt 
trois  ou  quatre  jours  ;  si  l'on  agit  sur  du  sirop  bouiHant ,  da 
-  k  gî^tine  4en  itokition  ou  tout  autre  liquida  à  la  même  tebi- 
pératfire ,  01%  laisse  l'écume  se  ibrmer  par  ï'ébullition  ^  puisi 
on  s<Mitll«e  anfi^clair  sur  un  filtre  ou  dans  un  tamis. 
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Lem^  dtftâiié  à  la  aclanieation  est  cle:<b«nne  qttabêéf 
lorsqull  peat  86  dtasouclre  entièFement  dans  Teau  froide  ;  que 
œtte  Bcdution  d'une  partie  de  s^ng  sec  pomr  dix  d'ean  chauÂiée 
à  l'éboltitioiiy  produit  une  écume  abondante  et  laiitse  le  Vr^ 
cpûde  clair. 

Une  ouce  ou  environ  3o  (pnonmes  de  Bang  «uffiient  ordi-^ 
nairement  pour  clarifier  une  pièce  de  YÎn. 

Le  «ang  secpeut  ètete  employé  en  quantités  é&orme»  par  ies 
fabncans  et  les  raffineuis  de  sucre  indigène  eà  des'colomes. 

IjC  sang  des  animaux,  ainsi  que  les  intestins  et  leuTs  dé^ 
jMris,  la  chair  musculaire  et  toutes  les  issues,  exocf^  la  vi<*^ 
dange ,  peuvent  être  utilisés  ^  durant  tout  le  comrs  de  Tété , 
par  le  développement  de  ces  larves  designées  sou»  le  nom  de 
vers  blancs  ou  asticots^  dans  les  localités  où  les  pêcheurs  à.la 
ligne  j  qui  s'en  servent  pour  amorcer  le  poisson  blanc  et.gaiiiir 
leurs  hameçons ,  en  font  une  consommation  assez  grande^  lOit 
lorsqu'on  peut  les  envoyer  aux  personnes  qui  s'occupent 
d'élever  et  de  nourrir  des  faisans  ou  «les  poissons  ;  ces  vers 
peuvent  encore  être  employés  à  la  nourriture  des  poi;des«t 
autres  oiseaux  de  bass&-*cour ,  en  ayant  le  soin  de  leur 
Amner  alternativement  des  aHmèns  végétaux  ;  ils  favorisent 
a^ngulièranent  le  développement  des  petits  poulets,  dindons, 
•et  de  tous  les  jeunes  oiseaux  élevés  dans  les  ba^es-eours ,  et 
^remplacent,  avec  désavantages  marqués ,  les  osufs  de  fourmis 
pour  cet  usage,  àe  même  que  pour,  élever  les  perdreaux ,  pe^ 
p  tit^  caîUês,  rosri^nols,  fauvettes.  Voici  comment  on  favorise 
la  produdâon  de  ces  vers. 

^  On  forme  sur  à^  la  paille  ou  litière  une  .couche  de  dé- 
tritus, soit  de  boyaux,  dAutres ksues de  sang  ou  de  viande, 
ayant  de  4  à  6  pouces  d'épaisseur  :  on  la  recouvre  depailt? 
posée  légèrement  et  en  pAit|K[uantité ,  seulement  dans  le  biit 
de  défendre  de  l'ardeur  du  soleil  la  superficie  dp  matières 
animales. 

Bientôt  les  mouches  (i) ,  attirées  par  l'odeur., s'abattent  sur* 
Il  ■         .  ,  -^  -,  -.  -  - 

(i)  Ce  sont  plus  particDlièremeot  les  itisectcs  desigoe»  pâr4es  dltaraltsi«% 
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la  pidle,  qu'elles  tEaverseftt  pour  aller  dëiK>aer  leur$  œnis  i  la 
surface  des  débris  des  aairoaux. 

Qudtques  jours  après .^  oii  trouve,  à  la  place  des  matières 
étale'es,  une  masse  mouvante  d'asticots  mêlés  d'un  résidu 
semblable  au  terreau  ;  on  sépare  à  la  main  quelques  lambeaux 
de  miatières  aiûmales  ;  on  emplit  à  la  pelle  des  sacs  de  ces  vers, 
qui  s'expédient  ainsi  et  se  vendent  à  la  mesure. 

A  Paris.,  le  boisseau  (  équivalent  à  un  huitième  d'hectolitre] 
d'asticots ,  est  vendu  de  4  à  6  fr.  pour  les  faisanderies.  Cette 
sorte  de  fabricatioh  est  devenue  si  lucrative ,  que  l'on  y 
consacre ,  depuis  l'année  dernière  et  durant  les  saisons  £bivo- 
râbles,  presque  la  totalité  du  sang,  des  chairs  et  issues  des 
chevaux  abattus  pendant  ce  laps  de  temps. 

Un  des  emplois  les  plus  utiles  que  l'on  puisse  faire  des  as-r 
ticots ,  4:on8iste  à  les  donner  aux  poissons  des  étangs;  ceuxH:i 
se  développent  et  s'engraissent  très  promptement  avec  cette 
nourriture.  On  peut  élever  ainsi  deux  et  trois  fois  plus  de 
poissons  dans  le  même  étang ,  et  obtenir  huit  à  dix  fois  plus 
de  produits;  car  le  défaut  seul  de  nourriture  diminue  le 
nombre  et  l'accroissement  des  poissons ,  lorsque  parmi  eux 
il  ne  s'en  trouve  pas  de  voraces ,  et  qu'ils  sont  à  l'abri  des 
différens  animaux  ichtyophages. 

Des  questions  de  Médecine  légale  d'une  haute  importance 
ayant  été  soulevées  sur  la  démonstration  de  la  nature  de  ta- 
ches attribuées  au  sang ,  ces  questions  intéressant  les.  chimistes, 
les  pharmaciens  consultés  à  ce  sujet,  et  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  des  applications  des  Sciences ,  nous  avons  cru 
devoir  terminer  cet  article  en  donnant ,  sur  les  caractères  et 
les  procédés  qui  peuvent  faire  reconnaître  ces  taches,  quel- 
ques détails  qui  ont  été  puisés  dans  les  Mémoires  de  M.  O^fila, 
lus  â  l'Académie  de  Médecine,  en  182^7  et  1828  (i). 
a '. , '. ^ , 

sons  les  ooms  de  musca  cœsar,  nmsca  carnaria  ^  musca  vit^ipara,  La 
dernière  dépose  sur  les  substances  animales  des  larves  toutes  formées  ;  les 
autres,  des  œufs  que  la  leuipe'rature  douce  de  Pair  fait  ëclore. 

(i)  K  le  Journal  de  Chimie  médicale,  T.  III,  page  366,  et  T.  IV, 
page  io5. 
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Les  4Ètcbieê  câuséfs,  tm*  une  étàSn,  pav  «me  fidble  cevdw 
de  sang,  sont  d'un  rouge  clair ,  et  d^OBeeottleiir brune &Kité# 
lorsque  la  toticbe  de  sang  quî  les  formé  est  p^  ^p^isse. 
On  découpe  la  place  qit^^Hes  ecetipqat»  on  réunit,  4  Faîde 
d'Un  petit  morceau  de  fil,  les  parties  dëéoupées  du  titôu  qui 
doivent  contenir  le  sttOgf,  eC  on  les  suspend  dans  Veku  ; 
bientôt  on  aperçoit  des  stries  rougéâtres  qui  vont  de  bant  en 
bas,  et  donnent  à  Peau  une  couleur  rouge-brunàlre,  tandis 
que  de»  focons  de  fibrine  se  pre'eipitent  et  occupent  le  fond  Au 
Tase. 

L^eau  sanguinolente ,  traitée  par  divers  réactife ,  présente 
les  pbénomènes  suivans  s 

1°.  Chauffée  à  ioo*!dans  un  tube  de  yerre,  elle  se  trouble 
et  fournit  un  coagulum  d'un  gris  verdâtre.  Ce  coagultim  est 
^oltible  dans  la  potasse;  la  solution,  vue  par  réfi^ction^ 
offre  une  couleur  brune  tirant  sur  le  rouge. 

2*.  Les  acides  nitrique  et  sulfîirique  coagulent  cette  li- 
iqueur  ;  il  se  fonne  un  précipité  de  couleur  ffrise  tirant  sur 
le  rase;  la  liqueur  surnageante  est  incolore  et  un  peu  louché. 

3".  L'infusion  aqueuse  de  noix  de  galle  versée  dans  la  so- 
lution ,  coagule  le  sang  en  ^ris-^rosé. 

4^.  Les  dissolutions  d'alun  et  de  perchlorure  d'étain  éten^ 
dent  le  liquide  sans  le  changer. 

5^.  L'alcool  concentré ,  mêlé  en  quantité  Suffisante  à  la  Ii*« 
tpiéur,  y  détermine  Uti  coagulum  couleur  de  chair;  le  liquide 
filtré  est  incolore. 

'    6*.  L'ammoniaque  n'altère  pas  sensiblement  la  couleur  de 
l'^eàu  sanguinolente. 

^K  L'acide  hydrochlorîque  ne  jaunit  pas  les  taches  de 
sang. 

S*.  L'hydrocyanate  de  potasse  ne  trouble  pas  le  liquide 
^nguinolent.  * 

9®.  Le  chlore  ajouté  au  liquide  le  verdit  sans  donner  de 
précipité,  si  l'on  en  ajoute  davantagie ,  et  le  décolore  sans  lui 
bbe  perdre  sa  transparence. 

La  réunion  de  tous  ces  caractères  peut  indiquer  la  prë- 
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sfttce  4u  snQg.  P^puis  peu  on  s^  prétendu  que  gç$  données 
n'étaieni  pa»  suf^saiiteftt  ^%  qu'i|n.$â|Dg  artificiel  formé  à  Taide 
4eralbumîpe  de  l'osuf  çploifée  par  de  la  garance,  présentait |. 
a^ç  les  rf9^i£Sf  1^  n^mes  pbéaoïnènesi  que  le  sang,  Gette^ 
as^rtion  devait  p^aitre  grave ,  puisqu'elle  tei^dait  à  ôter 
le^  Q^ayei^  d'e;çlairer  la  rel^giçA  des  juges.  Q^  a  vu  qi^e  le 
sang  de  garance  offre  les  différences  notables  siiivantes  : 

I®,  Ce«  taches  ne  fon^nisi^nt  pan  4^  fibrine. 

ti°,  La  solution  fournie  par  les  taches  faites  avec  la  garance 
est  rougeH>rangé  au  Ueu  d'être  rouge*-brun» 

3"*.  Par  l^  cjbaleuTy  c^  obtient  un  poagultt3|;n  qui  est  rosé  au 
U^  d'être  gris  ^  et  la  liqueur  surnageante ,  au  lieu  d'être 
pisâtre  comme  avec  le  sang,  ^st  A^xmjuune  roséoM  rouge. 

4*.  Par  les  acides  nitriques,  au  lieu  d'obtenir  ui^  précipité 
gW-^rçfié  et  ^u  liquide  incolpre ,  lé  s^ng  artificiel  fournit  un 
précipité  jaune  paille  et  lui  liquide  jaunâtre. 

5°.  L'infusion  4^.  noix  de  galle  coagule  la  solution  garancée 
en  blanc^ja^ndtre  ,  et  n#i  en  gris^rosé  comme  le  sang. 

6°.  Les  dissolutions  d'jçtain  et  d'alun  jaunissent  le  liquide 
d^  garance  ;  il  n'en  est  i^  de  même  avec  le  sang. 

g^.  L'alcool,  comme  on  l'a  vu,  fournit  avec  le  sai^  un 
coagulum  rouge  de  chair  et  un  liquidç  incolore  ^^  tandis  que  la 
préparation  de  garance  donne  un  coagulum  rote  et  un  liq^df 
f^urnageantyâi/i'e  tirant  sur  le  rc7^. 

8"^.  L'ammoniaque ,  qui  altère  à  peine  la  couleur  du  $ai^ 
fait  yirer  au  violet  le  ^on^^/îic^ce. 

/^.,  pour  complément  de  cet  article,  les  mots  AiJHmtVE, 
Bleu  de  Fausse,  Ci^rifigation^  Sucre,,  Sel  aiiuoniac,.  Sulfate 
i^'imcoNiAQUE^  etc.  P. 

SiNG-PRAGON.  On  nomme  ainsi  une  substance  résineuse 
d'aine  couleur  rouge  vif,  dont  il  existe  plusieurs  variété» 
commerciales ,  produites  par  diverses  espèces  de  v^étau^  qui 
croîsfient  dans  les  pays  chauds. 

Le  sang'-^agon  en  roseau  est  extrait  des  fruits  du  calamus-^ 
rolang,  petit  palmier  des  Indes  orientales:  on  l'obtient,  soit 
«n  exjposant  ces  fruits  à  la  vapeur  de  l'eau  bouUlai^te;  ,qui 
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les  ramoUit  et  fait  exsuder  la  résine ,  soit  en  les  faisant 
cuire  dans  l'eau  après  avoir  e'té  concassés.  Le  premier  pro- 
cédé fournit  un  sang-dragon  d'une  très  belle  qualité ,  dont 
on  forme  de  petites  masses  ovales  d'un  rouge-brun ,  dures» 
d'une  cassure  plus  brillante ,  de  la  grosseur  d'une  prune,  que 
l'on  entoure  de  feuilles  de  calamus,  et  que  l'on  vend  disposés 
en  colliers. 

Le  procédé  par  la  coçdon  des  fruits  dans  l'eau  donne 
une  résine  moins  pure  que  la  précédente  et  d'une  moins  belle 
•couleur  ;  on  la  façonne  en  petits  palets  arrondis ,  d'un  demi- 
pouce  environ  d'épaisseur,  sur  2  à  3  pouces  de  diamètre. 

Le  sang-dragon  contient ,  suivant  Thomson,  un  peu  d'adde 
benzolque;  mais  cet  acide  7  est  en  trop  petite  quantité  powr 
que  l'on  doive  placer  le  sang-dragon  au  rang  des  baumes, 
ainsi  que  le  chimiste  anglais  l'a  proposé.  L'alcool  dissout 
presque  en  totalité  cette  substance  résineuse  ;  la  solution  est 
d'un  beau  rouge  ;  elle  tache  le  marbre ,  et  le  pénètre  d'au- 
tant plus  profondément ,  qu'il  est  ^us  chaud.  On  a  profité 
de  cette  propriété  pour  obtenir  des  marbres  colorés  arti- 
ficiellement. Le  sang-dragon  se  dissout  aussi  dans  les  huiles  ; 
il  forme  du  tannin  par  l'action  des  acides  nitrique  et  sulfur 
rique  :  on  lui  attribue  des  propriétés  astringentes,  et  on 
l'emploie  en  pilules  contre  la  blennorrhagie  ;  mais  son  prin- 
cipal usage  est  pour  la  composition  des  coideui^  et  des  Veritis 
à  l'usage  des  peintres. 

G>mme  le  sang-dragon  en  roseau  a  une  valeur  plus  con- 
sidérable que  les  autres  sortes,  lés  marchands  vendent  sou- 
vent sous  cette  forme  du  sang-dragon  altéré. 

Une  autre  sorte  de  sang-dragon  découle,  par  des  fissures 
naturelles,  du  tronc  du  dracœna  draco,  L. ,  plante  isurbo- 
rescèiite ,  de  la  famille  des  asparaginées  ,  qui  croît  dans  les 
Iles  Canaries ,  où  son  tronc  acquiert  souvent  d'énormes  £- 
mensions.  11  est  en  fragmens  lisses ,  durs ,  secs ,  d'un  brun- 
rouge  ,  à  cassure  un  peu  brillante ,  et  entourés  des  feuilles  de 
la  plante. 

Enfin ,  il  y  a  une  th>isièmc  sorte  de  sang-dragon,  qui  est 
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lieaiicoop' moins  estimée  que  les  précëdenîesv  et  qui  prbvieat 
en  pterocarpus' dracv ,  L.  ,xarbre  de  la  famille  des  légumi^ 
neuses.  Ce  ^nug-di^gon'  se  Drouve  dan»  le  tommeece  en  mop^ 
ceanx  cylindriques  compriméi,  longs  d'enyirofu  i  pied ,  et 
^aisd'iin  pouce,  souvent  altérés  par  des  corpsvétrangers ,  et 
jamids  entourés  de  feuilles  de  monocotylédo»e$.,(^»  les  arf- 
tîdes  Vernis  et  Résines.  )  î       ,    P. 

SâNGSUES.  Ces  animaux  sont  si  généraleiàent  connus , 
qQ*il  deviendrait  toui-à-^iaic  superflu  d'en  faire  mention  , 
si  llmmense  consommaliou  qu'on  en^  a  fait  depuis  quelques 
aimées  /  &'élait  devenue  Toccasion  du  développement  d!une 
aouvelle  industijev  qu'il  noufi  importe  de  faire  connaître* 

Les  sangsues  sont  des  espèces  de  vers  evLxumelides ,  qui  font 
partie  du  genre  kinidoàe  Linnée.  Il  éstpeu.  de  sujets  sur  ks-* 
quels  on  ait  lait  <plu5  de  rechetcliés  et  publie'  plus  d'observa-^ 
tions;  mais  nous  d^asserions  les  limites  qui  nous  sont  tracées , 
si  nous  entrions  dans  de  pareils  détaik  ;  les  lecteurs  qui  dési^- 
reraientles  connaître,  devront  les  puiser  dans  les  traités  d'His^ 
teiie  naturelle.  Nojis  nous  bornerons  donc  à  dire  qu'en  Méde^ 
dne,  on  ne  fait  usage  que  de  deux  espèces  principales  de 
sangsues  :  l'une^  connue  sous  le  nom  de  sang\sue  officinale ,  ou 
sangsue  i;e/te  /  l'autre  ^  de  sangsue  médicinale,  on  sangsue 
grise.  Ces  deux  espèces  ont  beaucoup  d'analogie  ;  elles  ont  l'une 
et  l'autre  4^5  pouces  de  longueur  ;  leur  corps  a  la  propriété 
de  se  contracter  sous  la  formé  d'une  olive. quand  on  les  sort 
de  l'eau.  C'est  à  cette  fisK^i^té  de  contraction  qu'on,  reconnaît 
M  la  sangsue  est  bien  vivante^  On  doit>  mal  augurer  de  celles 
qui  ont  le  corps  flasque  et  allonge'. 

La  sangsue  verte  est  d'un  brun  vérdâtre  asses  clair;  son 
corps  est  miurqué  de  six  bandes .  longitudinales  couleur  de 
rouille  ;  on  remarque  sur  celles  du  milieu  quelques  mouche^ 
tores  noirâtres^  les  segm^is  du  corps  sont  très,  lisses.  |,e 
Toitre  est  de  couleur  oliVe  ,.et  il  présente  sur  les  côtés  deux 
raies  longitudinales  9  formées  de  taches  noires  rapprochées. 

La  sangsue  grise  a  le  dos  d'une  couleur  verte  plus  ou  moini 
foncée;  on  y  distingue  m  bandes  longitudinales  coule^ur  de 
Tome  XIX.  6 
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rouille  ^  beancoup  plus  dains  que  ]e  fond.  Les  Biag^uai  p«i«- 
écnteiit  une  foule  âe  petits  mamelons  grenns,  dont  la  pr oé«*> 
minence  eM  subordonnée  k  la  volonté  de  l'aniinal.  Le  Tcntic 
est  d'un  vert  jaunâtre  taebe'  de  noir  et  bordé  de  deux  raies 
longitudinales  noires  et  très  larges,  cpii  en  pccapent  presque 
toute  la  surface. 

L'organisation   de   ces  singuliers  animaux  est  assez  pea 
connue;  quelques  auteurs  leur  contestent  lès  sens  dugôét, 
de  l'odorat  et  de  la  TÎsron.  I^.  Derbeims ,  pharmaden  k  StÀm^ 
Omçr,  qui  a  ùÀt  de  curieuses  o})serTations  à  cet  égard ,  pré* 
tend  que  ce  n^est  point  par  une  sorte  de  pi^édilection  oi^pav 
\ç  goût  pflùftieulier  qu'ils  trouvent  au  sang,  que  ces  anue« 
lides  ^  font 'leur  nourriture  ,  mais  uniquement  f$x  suite  de 
leur  organisation,  qip  leva  interdit  tout  antre  mçde  d'alî«v 
nientation   que   celui  qu'ils  peuvent  opérer   par  succion  |k 
l'aide  de  l'appareil  dpnt  ils  sont  pourvus.  Or,  cet  appareil  se 
compose  principalement  dHme  espace  de  v^itouse^  formée 
avec  leur  lèvre  supérieure  ^  et  elle  ne  peut  être  appliquée 
que  sur  des  corps  qui  offrait  quelque  résistance,  et  qui  cepcn^ 
dant  seut  susceptibles  d'être  pénétrés  par  les  petites  aspérités 
oii  4^te  dont  leur  bouche  est  armée,  et  qui  smtit  placées  «a 
centra  de  cette  ventouse,  (ja  peau  de  la  plupart  des  auim^tux 
leur  offre  ce  point  d'aj^ui  nécessaire ,  et  une  M^  que  les  sang-r 
sues  ont  pu  la  perforer,  il  ne  leur  reàte  qu'à  opérer  le  mouve^ 
ment  de  succi<m  pour  aspirer  le  sang  qm  transsude  ;  mais  elles 
s'appliquent  aussi  bien  sur  des  animaux  à  sang  blanc ,  et 
M«  Derbeims ,  en  enveloppant  des  Ronges  dans  d^  la  peau 
de  baudrucbe ,  les  a  fait  se  gorger'de  lait,  d'eau  sucrée,  ete* 
PiNir  contrCf-épreuve ,  il  a  immergé  dans  du  sang  des  sang» 
sues  fHréalableînent  pesées ,  et  il  a  constaté  qii'après  un  aiiMS 
long  séjour,  ces  animaux  n'en  avaient  absorbé^aucune  porlion, 
leur  poids  n'avait  pas  sensiblement  vi^rié  ;  tandis  que ,  placées 
swr  la  "peau  en  sortant  du  sang ,  elles  y  adhéraient  imin^ 
diatem^tit  et  s'y  gorgeaieut.  Qettr  expérience  est  poijtive,  et 
n#  laisse  aneu|i  doute. 

La  pècbe  des  sabgsii^  ée  "Aiit  ordinaÎM^nt  d'ipie  masière 
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tfèt  itmfifi..  IJu  komme  marche  jMtbes  nues  daMun  ruîs- 
9Ban  on  dan»  «ne  marre ,  oà  il  sait  que  ces  animait  sont 
abondaBS,  et  de  temps  k  autre  il  retire  les  jambes  de 
Team  poar  en  détacher  lee  sangsues  qi|i  s*y  wmt  appliquées^ 
Quelquefois  aussi  on  les  pèche  en  tenant  suspendus  dans  Teau 
des  filets  en  toile  de  crin  à  mailles  larges  ^  et  qui  sont  tendus 
sur  des  oercUlB.  D'autres  jettent  dans  l'eau  un  morceau  de 
jbue  au  de  pouoson  cru^  les  sangsues  s'y  fixent  çn  gfand 
nombre  ^  et  on  les  enlève  facilement  ;  mais  alors  comme 
elles  sont  en  partie  gorgées  de  sang^  e}les  pei^dent  de  leur 
avidité,  et  elles  ne  prennent  pas  aussi  bien  sur  les  malades* 
Les  prenùers  modes  sont  donc  -préférables. 

OvTfMTfift  on  ne  peut  pas  pêdier  des  sangsues  dans  toutes  les 
saâsoDSf  et  que  dérailleurs  le  commerce  considérable  qui 
s'en  fsit  a  rendu  nécessaire 'les  grands  aprovisionnemens  en 
certaines  localités  ,  on  a.  été  obligé  d'aviser  aux  moyens  de 
les  emmagasiner  et  de  pourvqir  à  leur  conservation.  Peur  y 
réussir,  on  les  remet  en  quelque  sorte  dans  Tétat  de  nature; 
ainsi ,  an  les  parque  danf  des  bassins  plus  ou  moins  vastes^ 
suivant  leur  nombre.  Voici  les  dispositions  que  prescrit 
IL  Berheims,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cet  objet  : 

«  Dans  le  fond  d'un  basûn  de  marbre  on  de  toute  autre 
n  pierre  dure,  on  Inet  une  couche  de  6  à  7  pouces  d'un 
li  mélange  de  mousse,  de  tourbe  et  de  charbon  de  bois  en 
s  petite  fragmens;  on  parsènse  cette  couche  dé  petits  caîl-^ 
».1pux,  qui  par  leur  poids  doivent  retenir  la  thousse  sans 
»  trop  la  comprimer,  afin  que  l'eau  prisse  k  pénétrer  en  fil-^ 
¥  trant  h  travers* 

»  A  l'une  des  extrémités  du  bassin ,  qui  doit  être  oblong 
»  de  préférei^e y  et  vers  le  miHeu  de  la  hauteur  des  parois^ 

*  doit  être  àssuîettie  uoe  table  mince  de  marbre^  pereée  de 
»  petits  trous  an  plus  ou  moins  grand  nombre.  Cette  tablé 
» ,  4oit  être  recouverte  d'une  couche  de  mousse ,  sat  laqudle 
»  on  n^t  aussi  des  cailloux ,  mais  en  plus  grande  quatitité  quë^ 

•  iur  la  cow:he  du  fond  ^  afin  qu'elle  soit  plus  jfbrtement 
^  cafespihnée^ 

6.. 
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»  Le  rëserfoir  ainsi  disposé,  on  y  met  dç  Teau  de  ri;- 
»  vière ,  qui  ne  doit  l'emplir  qa'à  .moitié ,  et  de  telle  sorte 
I»  que  la  mousse  et  les  cailloux:  qui  recouvrent  la  table  de 
» ,  marbre  ne  soient  que  légèrement  mouillés.  De  cette  ma- 
M  nière,  la  mousse  du  fond  est  entièrement  recouverte  d'eau  ,^ 
n  et  celle  du  dessus  est  en  partie  à  nu.  On  recouvre  le  bassin 
»  avec  une  toile  de  crin  à  mailles  serrées,  autour  de  la- 
it quelle  sont  fixée  des  plombs  qui ,  par  leur  propre  poids  ^ 
»  tiennent  la  toile  très  tendue;  celle-ci  ne  permet  point,  aux 
n  sangsues  de  s'échaj^r.  » 

M.  Derfaeims  dit  que  la  mousse  a  surtout  cela  d'utile ,  que 
les  sangsues  en  la  traversant  s'y  d^[K>uillent  facilement  de 
ces  espèces  de  mucosités  qu'elles  exsudent  à  certaines  épo— 
ques ,  et  qui  parfois  enveloppent  leur  corps ,  se  contractent  et 
finissent  par  produire  des  étranglemens  qui  pourraient  leur 
devenir  funestes.  Quant.au  charbon ,  le  but  de  son  emploi  est 
de  prévenir  toute  espèce  de  putréfaction  ^  et  un  des  bons 
moyens  de  s'y  opposer,  serait  sans  doute  d'établir  un  courant 
d'eau  dans  le^bassin;  mais  toutes  les  localités  ne  permettent 
pas  cette  disposition. 

Il  est  certain  que  la  putréfaction  est  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  la  destruction  dessangsueSj  et  c'est  ce  qui  rend  sine* 
cessaire  de  les  tenir  daiis  une  eau  courante  ou  de  les  changer 
souvent ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  pharmacies.  Ces  ani- 
maux sont  tourmentés  sous  certaines  influences  atmosphéri- 
ques, et  alors  ils  sécrètent  plus  de  mucosités  que  de  cou-^ 
tume ,  et  l'on  conçoit  que  si  on  les  laissait  s'accumuler,  elles 
ne  tarderaient  point,  surtout  dans  l'été,  à  se  putréfier,  et  à 
devenir  la  source  d'une  épidémie. 

Bien  que  Bei:gmann  avait  annoncé  dès  1767,  que,  parmi  les 
sangsues,  les  unes  étaient  ovipares  et  les  autres  vivipares» 
probablement  parce  qu'il  confondait  des  espèces  qu'on  a 
depuis  séparées;  cependant  ce  n'est  qu'en  1821  qu'on  a  connu 
le  véritable  mode  de  reproduction  de  ces  animaux ,  et  nous 
en  sommes  redevables  à  M.  Lenobie ,  de  Versailles^  Les 
sangsues  sont  hermaphrodites ,  et  la  fécondation  s'bçève  de 
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la  même  manière  que  dans  les  limaees  ;  elles  déposent  leurs 
cBofs  tantât â  la  surface  de  la  terre,  et  tantôt  dùis  des  trous 
cpii  communiquent  entre  eux  par  des  galeries.  Ces  œufs ,  ou 
plutôt  ces  cocons,  yarient  entre  6  et  12  lignes  pour  le  grand 
diainètre,  et  5  à8  pour  le  petit  ;  l'enveloppe  extérieure  est 
une  espèce  de  bourre  formée  de  fibres  ou  de  filamens  cornés! 
On  remarque,  à  une  des  extrémités  de  UeuTeloppe  intérieure, 
deux  petites  Saillies  ou  opercules,  qm  se  détruisent  faci- 
lement. 

^  Dans  l'intérieur  du  cocon,  on  trouve  un  mucus  qui  con*» 
tient  les  ovules  ;  ceux-ci  s^y  rencontrent  ordinairement  au 
nonil^é  de  6  à  18.  Dès  que  les  fœtus  ont  atteint  leur  terme, 
ils  font  efibr^  contre  Textrén^ité  du  cocon  ;  ils  renversent  l'o- 
percule et  s'échappent. 

'  On  a  mis  ces  nouvelles  donnas  à  profit ,  et  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  cette  branche  d'industrie  prêchent  grand  soinVb 
Êivoriser  cette  reproduction ,  en  glaisant  les .  bords  ^u  bassin 
où  ils  parquent  leurs  sangsues,  parce  qu'elles  aiment  à  se 
loger  dans  cette  glaise  pour  7  déposer  leurs  œufs. 
:  C'est  un  préjugé  assez  généralement  répandu ,  que  de 
croire  que  les-  pharmaciens  et  les  herboristes  peu  conscien- 
cieux ne  se  font  aucun  scrupule  de  remettre  en  v^te  des 
sangsues  qui  ont  déjà  servi.  Je  ne  pense  |ms  que  la  cupidité 
puisse  aller  jusque  là;  mais  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  idée  ,^ 
c'est  qu'il  arrive  quelquefois. que  des  sangsues  neuves  rendent  ^ 
du  saog.  Ç>n  s'était  imaginé  aussi  que  cela  tenait  à  ce  que  ces 
animaux  se  piquaient  quelquefois  entre  eux,  surtout ' quand 
on  en  mélangeait  de  deux  pêches  différentes,  et  qu'ils  en 
résultait  une  espèce  de  ipiérre  à  mort.  Quelques  auteurs  ont 
démeùti  positivement  cette  assertion,  et  ils  prétendent  que 
les  sangsues  neuves  qui  rendent  ainsi  du  sang  ont  étépéchéeis 
avec  des  morceaux  de  viande  crue,  et  que  c'est  un  simple  dé-^^ 
gorgement  . 

L'excessive  consommation  qu'on  a  fait  de  ces  animaux  à 
une  certaine  époque,  les  avait  repdus  très  rares  et  fort  ehers^ 
et  quçlqu^  personnes  tentèrent  de  remettre  en  service  les. 
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#aj^^ea  dont  ou  avait  àé^k  dût  Uiaf6,  nwd»  •furè»  leiu:  avoit 
fût  subir  une  espèce  de  ^r^ûlement  pour  let  £adce  dégotfif 
et  les  Assainir  eu  quelque  sçrte.  Ainsi ,  on  avait  pvopoeé  de 
les  mettre  pendant  quelques  uûnutes  sur  tins  couche  de^ctn^** 
dres,  ou  dans  de  Targile  huo^de  ;  alors  elles  re^ettesA  aases 
promptement  la  majeure  pfurtie  du  sang  dont  elles  se.scmt 
abreuvée^»  On  les  lave  immédiatement  à  iprande  eaii^  puis  ou 
les  laisse  dans, Veau,,  qu'on  renouvelle  firéquenuneut ,  ata^ 
tout  dans  le  commencement.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qos 
toutes  survijTfant  à  œs  ^preuves,  et  eneore  cQUTie&t^l  de  les 
fonserver  pendant  plusieurs  mois  avant  de  pouvoir  a'cti  sei^ 
vir^^p^yrce  qu'elles  sont  dioia  une  sorte  d'état  maladif  toitt  k 
tensps  qu'elles  digèrent  le  sai^  qu'elles  ont  retenw^  ce  qok  eét 
ordinairement  fort  long,  et  pendant  la  durée  de  cette  dige»; 
tion ,  elles  restent ,  4ans  une  sorte  d'indifférence  quî  l«s  rend 
î^^les  à  une  noiCVelle  succion. 

U  est  d'ailleurs^iiertain.  c(ue.ai  cette  psétkode  se  propageait^ 
elle  ne  pourrit  qUe  contribuée  à  angBxeiiter  pvodigî«useme»r 
la  répugnance  que  beaucoup  de  pevsoftnei  éprouvent  d^ 
pour  ttàre  usage  de  cesanîoutus;  et  ilsenût  cHftcile  de  per- 
suada: qu'il  n'y  a  aucu»  danger  à  se  fiiîre  piquer  par  èei 
sa^sues.  qui  peuvent  retenir  encore  du  sang  potr^é  et  ^o^ 
riigine  morhifiquei  ^ 

^  A  Paris,  èù  il  se  SùÀ  ime  eoneoaMnation  de  sangsues  qu'crte 
.  évalue  à  {dus  de  troiamUlions  par  an  >  on  les  reçoit  des  dif-' 
Séren»  départemeas,  et  m^me  de  Fétraagér^  partkulièremeat 
iU  la  Boiiéni»  et  de  l'Itsâie.  Lorsque  la  disKiaiiice  n'es«  pa# 
g^nuwle^  on  en  réunit  plusieurs  miUiets  dana  des  saés  de  toila 
aeiarée  et  humide,  qu'on  place  daats  des  paniers  garni»  è$ 
mousse  04i  depaitte  mouiUée;  maia  lors€[u'il  s'agir  de  les  eJH 
pédier  pour  des  pays  très  ék^goés^  on*  les  sthitifie  avec  de  II 
mousse  humectée  dans  des  petits  tonneaux  dont  Tintériear 
est  charbonné  ;  on  pratique  quelques  ouvertures  â  eea  ïott^ 
neaua.)  et  on  les  lecowvre  »vec  des»  moroeaut  de  laite  métal- 
lique:, afin  de  laisser  un  libre  passage  à  l'air*  R. 

SANGUINE.  Mans  donné  daaakconmetiMâ  l'ime^  fa- 
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nétés  de  fês  oxidé  rovgcr^  ^«i  n^éit  a«ib«  chése  ffm  FMraAi 
lite  cdncvéttosnée  des  inkiéàdegtMes  ^  ain^  afonsK^e  dki  kn^t 
grec  telffutySàng,  à  ëamdde  sa  Qouleur  rouge  «omlMte  ^  ou  dt 
1»  flTbpriëté  âBtriiigedte  cnr  Tsriu  d«  laquelle  sa  poussière 
%aftéte  lo  naigé  Ubémeiûtà  est  un  mineraî  de  fcr  ti^  nohe  ^ 
qtMPon  ex^loit^  avec  beauceup  d'avantage  ,  car  en  peut  eit 
retirer  depuis  5o  jusqu'à  85  «enUèmes  de  feaie  de  ftr.  Ce 
flûiiéral  est  très* iolide,dilp,  cetoipactet  et  éasteptible  d'Itre 
polir  Lov9qne  sa  sarfste  eèt  aine  et  qu'elle  réfléchit  égakiiiest 
la  faitEliè^e  f  sa  toidisar  eM  d'ub  gria  méialliqtte  ;  celle^d 
est  d'un  i^ei^e  obsoitr  lorsque  sa  surfÎÉce  est  inégale.  Àîa 
Drioyen  de  la  liiiie,  un  eu  sépare  une  poussière  rouge  qui  n'est 
point  attinable  à  raimaiit  )  sa  tenture  kdërieiiré  est  rayomiée 
et  fermée  de  fibres  divergentes  du  ceutre  à  la  circoiiCéreBoew 
Les  erfèrres  et  les  dorem*»  mettent  à  profit  sa  dureté  ;  ik 
en  format  des  branissehrs,  deirt  ils  se  serrent  pour  polir  et 
Lrunir  les  métaux ,  et  particulièremeilt  leS  otmrsges  d'or  et 
d'argent  s  anisîFIiéiilatite  ou  sanguine  est-elle  déngnée,  dans 
ce»  Arts  y  Sons  la  dénoitiinaitîen  rtd^re  de  pierre  à  brunir i 
Les  des»nAtettrs  emploient  comam  araydns  rouges ,  un  xsA^ 
aérai  ferfugiue^ix'qui;  a  beaucoup  *  d^aiMLlogie  arec  la  saa^ 
l^ine  on  hématite ,  maia  qai  en  diflère  en  ce  que  le  pereakle 
de  fer  y  est  inèlé  d'ai^le^  et  en  ée  qu'il  a  une  dureté  \Mtk 
ntojfiidre ,  qui  le  rend  plus  profte  à  l'usage  auquel  ils  le  deSn 
tinent.  L**^^t. 

SANTAL  (Bois de).  En  droguerie,  on  en  distinguait  aiJH 
•  irefois  ttois  espèces  différentes^  séus  les  ik>ms  de  samal 
blanc^.  dé  sfàrOai  eiirln  él  de  santal  ràuge^  On  a  beaucoup 
discuté  stir  rorigine  de  ce  qti'on  appelait  les^  trois  smUau^^ 
^  Houe  sont  expédiée  en  bâcbcs  plus  ou  moins  Volumineilses  t 
Bàais  le  peu  d'usage  ^o'on  fait  maintenant  de  ces  beis^  exeli^ 
quee  a  de  beaucoup  dintinné  Fintérèt  qu'on  y  portait  antre-» 
tois%  Le  santal  ronge  est  le  seul  dont  nous  puissions  fielire  men<« 
éou  idy  à  raisfe»  de  la  mBëûi^%  éohn*ante  q^'il  conlâent^  et 
encore  est-elle  fort  peu  employée ,  si  elle  Fest^  Geite  espèce 
•st  ra{^rtée  wat  pterûéëtpnà  sdnÉalinm,  L. ,  jEBukiille  des 
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léguminenies ,  J. ,  arbre  d'un  très  bcttup^t ,  qaî  croit  dâitf  * 
les  indes  orientales  :  on  nous  l'envoie  en  nsorceaux  ^plus  on 
moins  volnmineux,  qui  ont  une  couleur  brune  à  rextérieur, 
et  qui  intérieurement  sont  d'un  assez  be^u  rouge.  Les  fibres 
de  ce  bois,  sont  tantôt  droites ,  tantôt  ondées  et  imitent  les 
vestiges  des  nœuds  ^  ce  qui  en  rendrait  l'emploi  très  difficile 
pour  les  usagea  de  l'ébémsterie. 

K.  Pelletier  s'^at -occupé  de  l'étude  de  la  matière  colo«>. 
rante  du  santal  rouge  ;  son  procédé  d'extraction  consiste  à 
traiter  ce  boi&  pulvérisé  par  l'alcool  bouillant,  puis  il  obtient^ 
pour  résidu  de  l'évaporation ,  une  substance  résinoïde  r  V^^' 
considère  comme  étant  la  ma^re  colorante  ;  il  lui  a  donné  le 
nom  de  santaline»  Mab  il  est  bien  &  présumer  que  ce  produit^ 
n'est  pas  pur,  et  que  la  matière  colorante  s'y  trouve  enve-. 
loppée  d'une  résine  qui  en  masque  les  principales  prf>priétés^ 
et  qui  met  dana  la  nécessité  d'avoir  recours  aux  alcalis  poun 
la  rendre  soluble  dans  l'eau. 

Toutefois  j  cette  matière  colorante  est  d\m  ton  exta'èmem 
metit  riche,  et  il  est  probable  que  si  l'on  parvenait  à  l'îsoler, 
on  en  tirerait  un  parti  avantageux  pour  la  peinture  à  l'huile. 
€e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  telle  qu'eUe  est,  j'en  ai 
préparé  une  laque  qui  donnait  des  tpns  magnifiques  ^ 
l'huile ,  mais  qui  avait  l'inconvénient  de  ne*  pas  sécher» 
df' en  indiquerai  néanmoins  ht  préparation ,  dans  l'^érance 
que  l'on  trouvera  peut-être  le  moyen  de  remédier  à  ce  dé-r 
faut. 

On  fait  macérer  pendant  deux  on  trois  jours  du  santal* 
rouge  récemment  pulvérisé ,  dans  de  l'alcool  à  3o.\  La  ma-i 
cération  étant  faite  et  filtrée  ,  j'y  verse  de  la  dissolution  de 
muriate  d'étain ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  belle 
teinte  cramoisie ,  et  j'ajoute  ensuite  de  l'eau  en  asses  grande 
quantité  pour  déterminer  la  précipitation  complète  de  la  cou*, 
leur.  On  laisse  déposer,  on  décante  au  siphon ,  puis  on  lave  à 
grande  eau ,  et  lorsque  les  lavages  n'entrainent  pJbs  peu,  on 
:fiUre  et  l'on  fait  sécher. 

Il  est  facile  de  varier  à  l'infini  les  nuances^  de  çetle  espèce 
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d^  laque». en  ajoutât  au^ substituant  à  la. dissolution  d'é- 
taÎD ,  diverses  dissolutions  métalliques^  et  particulièrement  de 
fer.  R. 

SAPHIR.  Les  minéralogistes  et  les  amateurs  de  pierres  fines 
s'accordent  aujourd'hui  k  considérer  le.  rubis ,  le  saphir  et 
la  topaze  y  comme  des  variétés  d'une  même  espèce  de  pierre , 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  pierre  ou  de  gemme  orientale. 
Parmi  ces  trois  substs^nces,  qui  ne  dii^rent  entre  elles  que  par 
la  couleur,  le  saphir  tient  le  second  rang.  D'après  les  di^ 
verses  analyses,  qu'en  ont.  faites  Klaproth  et  Chenevix ,  leiâ'. 
composition  est  la  même  :  chacune  d'ellesi  est  presque  entiè-i 
rement  formée  d'o^tide  d'aluminium ,  auauel  sont  acciden-. 
tellement  mêlées  de  petites  quantités  d'oxides  de  silicium  et 
de  calcium.  Toutes  troi^  ont  pour  principe  colorant  l'oxide 
4e  fer,  upe  pesanteur  q>écifique  à  peu  près  semblable ,  et  une 
dureté  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  corps ,  à  l'ex-: 
ceptio9  du  diamant.  Deux  autres  substances  ,  le  spath  ada-* 
ipantin  ou  corindon,  et  l'émeril,  qui  n'ont  ni  l'éd^at,  ni  la 
couleur,  ni  la  transparence  des  variétés  de  la  gemme  orien-r 
taie ,  en  ont  néanmoins  la  composi^on  et  la  duret^.  Cett^ 
ressemblance  a  détermina  Ha^y  à  réunir  toutes  ces  subs- 
tances en  une  seule  espèce,  qu'il  a  nommée,  corindon;  de  là 
la  dénomination  àe^ corindon  J^qlin bleu,  donnée  au  saphir, 
gui  n'a  pas  toujours  la  mqQe  int^nsâté  de  couleur.   Il  en 
existe  de  plusieurs  nuances,  4^'sigii^'s  sous  les  nomi|  de  saphirs, 
ffleu  clai^,  bleu  barbeau ,  bleu  indigo ,  ou  saphir  mâle  des 
lapidaires;  on  distingue  même  un  sc^hir  blanc,  qui,  à  Tex-^ 
ception  de  la  couleur ,  possède  tous  les  caractères  des  sa-. 
phirs  prppren^ent  dits  :  mais  les  saphirs  bleus  sont  préférés 
des  connaisseurs ,  et  d'autant  plus  f  ocherchés  que  leur  couleuiç 
est  pins  foncée  ;  et  si  au  brillant ,  à  l'éclat  et  au  poli  parfai^ 
qu'ils    reçoiv^t,  ils  réu^nisisent  une  limpidité  exempte  de 
nuages,  et  le  poids  seulement  de  5  à  6  karats,  ils  acquièrent 
beaucoup.devaleur,  et  peuvent  se  vendre  ji;isqu'à  i5  et  1800  fr. 
{F',  l'article  Piekres  précieuses.  )  On  a  coutume  de  tailler  les 
sapbii^  avec  de  la  pçei^^re^^e  djau^aut^  ^t  d'en  polir  If^  surt^çe^ 
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•a  moyeitt  ée  rémeriL  (ht  tttntVtf  j^dpftknitfiii  U  9àipkik  M 
Végmi  k  Ceylati  ^  ce  qœ  lai  a  frit  d<yA«i«r  h  ^ttélificaééft 
d*oneàial;  mais  on  en  a  trouyé  aussi  en  France ,  au  ruissettti 
d'Expailly,  près  de  k  yille  dft  Puy. 

Oa  a  hnpropraniedti  doimé  le  n#m  dé  Mpkk^  à  plttskfttr» 
salBtUtnces  ^  ^«ttlemtiât  à  canM  de  le«ir  eonlem»  ptds  ôttf  tuôins 
bfM«f  ^  par  «xêmple^  à  k  fôurtnaline  hl&ie  du  Bfé^l,  à  lA 
tAtiété  Meué  du  ftuate  de  ehaux  ^  à  Fetpède  de  jf^d^t 
i/â^  qui  se  fêAcomte  eu  Bohême  et  en  Silé^é ,  ainsi  qtf 'atu 
âéÊppure  (MtTdiflrthène  Meu  du  Saiât-Gatbàrd  ;  mais  la  dèfiiritté 
et  stmotti  la  dttreté  de  ees  su^siaiYées^ ,  bien  inférteates  à 
célksf  dtfi%t)»iia^  sapArks^,  sttfflètftft  pour  empècheft  dé  le^  ee^i-^ 
foudre. 

l^ans  le  commerce  de  là  jefaillètie  ,<  dn  veiid  séus  té  nom  de 
»aphip  d'eau,  tfue  pierre  précieuse  SL9^t  dure  pom  prteàcb^ 
un  be&u  poKy  et  dfuue  couleur  bleâè  Assez  ptooûûtée.  Getie 
piette,  qtïl  se  trouvé  dan^FInde,  à  Geyku,  e»t  bien  connue 
Aujfourd^lmi  pour  une  VAriëté  de  la  eordieriie,  dom  eût  A 
t<ms  les  CAtaclèreflf.  O^est  tmè  cembiMis^ytt  ternA^e  de  ^-^ 
Ktfr,  d'Altimine  ei  de  magtiësie.  L*****r. 

SAPIN  (  Agriculture).  Arbre  résine«l< ,  à  feilillégé  toiyjofoé 
tert,  »dge  droite  et  elancëé,  garnie  de  rameAiiét  pyramè* 
daux ,  vertieillés  et^  horizontaux ,  qui  présentent  l'ASpect  dès 
Pins,  maitf  ont  leurs  feuilles  courtes,  raides,  pefsistAnteS  ^ 
^litAires,  disposées  en  Ailes  sur  dettx  ligueiï  Opposées  (dt^ 
tiques)  ;  taudis  qvte  celles  dés  pîns  sOût  lôugttes ,  mehAéH  él 
r^^umes  au  nombre  de  detuf  et  phis^dAns  uue  mémo  gaine.  Lé 
plus  commun  des  sapins  est  Vadies  picea  otr  alba/  il  cwrtt 
AAttrrefleméfft  sur  nos  mt)ntagne$ ,  et  est  ijùhï^é  dan^  les^  jAi^ 
dnifs  d'a^ffémeut ,  ùk  son  feuillAgé  et  son  port  cotHrAstent  afAtt 
cètot  qu'ott  Itif  Asisocîé. 

Cet  Atbrir,  qui  composa  de  tasses  forêts*,  «'étè^  à  plu»  à^ 
100  ptedâ  dis'  baiitefèr,  pourvu  qàe  sa  flèche  «ermrAAle  nm  SttiK 
pas  Ab^tdé^AT  qtrelqfte  accideut;  eat  «([lors-l»  croissant  td 
se  fait  plus  qa'en  grosseur.  Il  txe  repousse  jamaÎA  de  Sés  r^ 
éitfW;  aossi*  né  péitt-K>ti  espéi^er  que  YkAftt  rôpous^éTA  l«f^ 
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fu^on  a  coupé  àon  tronc }  ce  qui  ne  permet  jpai  de  VetptbiU» 
comme  les  autres  bob*  Il  fiiut  lefatdiner,  c'est-è^ii^e  alMtttte 
fBccçsnreineiit  les^  troncs  qui  oat  Acquie  la  grosseur  denrée, 
pour  donner  aux  sapins  voisins  l'air  et  la  lumière  pro/pres  à 
fiiciliter  leur  dëveloppemefit. 

C'est  siirtout  sur  le»  montagnes  Atxéei  que  le  sapin  aime 
ï  croître  ^  là  où  aucun  autre  arbre  ne  pourrait  venir  ;  il  brat« 
tes  vents ,  les  neiges  et  les  frimas ,  et  sert  à  protéger  left 
Beux  voisine  contre  les  tempêtes.  Il  insinue  ses  racines  dani 
les  fissures  des  rochers,  et  sait  y  trouver  \m  appcd  et  la  SttlH 
Mêtance.  Sa  croissance  est  lente  et  difficile  dans  les  dnq  à 
MX  premières  années;  un  sol  léger,  un  cKluat  froid  et  humide, 
kn  contiennent.  Un  sapin  de  cinquante  ans  a  soutent  1  pied 
de  diamètre  et  120  p^s  de  haut. 

Le  bois  de  sapin  est  d'un  immense  service  <lans  la  mnrine; 
la  menuîsene,  la  charpente,  etc«  ;  on  en  ftiic  des  mâts,  des 
palissades,  de»  pkmchcs,  des  retenues  d'eau,  des  partiear  de 
nnndins ,  etc.  Il  pèse  Sa  Kwes  par  pied  cube ,  ou  4»^  tiect<^« 
gnpumes  le  Hétàmhtn  cube  ;  il  se  retrait  de  o,  11  en  sédfttut  ; 
8  devkM  rouge  par  tétusté  ;  son  écoifce  est  ptiopre  au  tan* 
nage. 

On  rétive  de  %on  sCK  k  TfitéSENtHmE  de  Strasbourg ,  qui 
nW  pas  la  même  que  celle  âe  Tenise  (  extraite  dtt  MfLteÉ  >^ 
son  plus  que  celle  de  Scio.  Cette  liqueur  se  trouve  dans  de^ 
vestes  qui  se  forment  au  printemps  sous  l'épiderme  ;  àei 
kommes  montent  sur  l'arbre ,  au  moyc**  ^  crochets  de  fct. 
iettt  leurs  souUers  somt  armés ,  et  crèvent  ces  tessie»  wtt 
un  cornet  de  fer-Hanc  ou  une  qpmc  de  bœuf  percée  ;  la  R- 
^ur  coule  par  ce  conduit  dans  une  bouteille  qui  est  atttM 
çbée  à  leur  ceinture.  Dès  que  l'arbre  a  acquis  3  pouces  é^ 
diamètre  y  II  comn^sice  à  donner  Cette  térébetiAine  sans  s'àf- 
KUiv ,  et  mt»  que  le  bois  perdie  de  su  force  nî  de  me  dmrcrNf ; 
C'est  dan«  le  mois  d'août  qu'on  fait  cette  récotte. 

ikt  iltru  cette  liqueur  à  Mveis  mr  finge,  peut  l^èAm^ 
nMer  de»  nipuntés;  «Kë  janmt  et  â^épsMSft  atee  Is  lempr , 
iicOc  est  d»  peo  d'usage  ;  mais  m  Ié  ^KfSfHIant  tft«c  de  l'eau ^ 
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on  obtient  ce  qu'on  appelle  Vessence  de  térébenthine ,  huik 
subtile  et  essentielle ,  qui  est  d'un  si  fréquent  usage  dans  les 
Arts,  eii  Peinture  y  en  Médecine.  Le  résidu  de  bt  distillation 
est  la  Co^psâne. 

Le  fruit  du  sapin' est  un  c^/te.  allongé ,  presque  cylindri- 
que,  formé  d'écaillés  imbriquées,  sous  lesquelles  les  graines 
sont  cachées.  On  cueille  ces  cônes  à  la  fia  de  l'automne; 
on  les*  étend  au  soleil  çu  à  l'étuve.  Il  est  bon  de  semer  la 
graine  sur-le-chan^p ,  quoiqu'elle  conserve  long- temps  sa  fa- 
culté germinativ^.  On  la  répand  dans  les  clairières  des  bois; 
il  faut  l'enterrer  très  .peu  profondément,  après  avoir  remué 
la  terre.  Si  l'on  veut  éleyer  le  sapin  en  pépinière ,  il  faut  le 
tcansplfmtçr  très  jeune ,  et  dès  le  prîn temps  de  la  seconde 
année.  On  doit  éviter  de  mutiler  Içs  racines  Qu  let  branches , 
et  si^rtQut  la  flèche  terminale. 

Il  ne  faut  «pas  confondre  le  sapin  qui  vient  ^'étre  décrit , 
avec  une  autre  espèce  appelée  épicéa,  fatut  sapin,  sapin  de 
Ncrwège ,  pesse  (abies  excelsa) ,  qui  est  un  peu  moins  élevé; 
a  ses  cônes  plus  longs  et  pendans,  et  ses  feuilles  quadran* 
gulaires,  piqqantes  et  disposées  s-ans  pjrdre  régulier.  Cet 
arbre  a  les  mêmes  usages ,  la  même  culture  que  le  précédent, 
C'est  lui  qui  fournit  la  Poix  grasse,  ou  de  Bourgogne ,  qui 
découle  en  gouttes  blanches  et  fluides  de  toutes  les  fentea 
naturelles  de  l'écorce.  Des  en^illes  faites  au  bois ,  du  côté 
du  midi,  et  qu'on  a  ^oin  de  rafraîchir  tous  les  quinze  jours, 
facilitent  la  sécrétion;  la  résine  se  consolide  sur  les  bords  de 
•  la  plaie ,  et  on  l'enlève.  On  la  fond ,  pour  la  purifier,  dans 
des  chaudières  pleines  d'èail|  en  la  passant  à  travers  une  toile 
claire.  On  e^i  fait  de  la  poix,  noire ,  en  la  teignant  avec  du  nois 
de  fumée. 

Outre  ces  deux  espèces,^  l'Amérique  septentrionale  en  pro-* 
dnit  plu^urs  autres,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  le 
baumier  {abies  balsamea)^  qui  fournit  un  faux  baume  de 
Giléa4,  et  le  sapin  blanc  (abies  alba)j  qu'on  tultive  dans 
les  jardins  sous  le  nom  de  sapinelie  blanche  du  Canada,^  parce 
qu'il  croit  vi|e^  &î'|u^o.D(imode  -de  tous  les  tcrraiiis  ,  et  conn 
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traite  9  par  la  coulear  blanche  de  son  feuillage  ^  avec  les  arbres 
dont  on  Tento^re.  Fr. 

SARDINE  (  Technologie)  k  Les  sardines ,  comme  les  Hia^ircsy 
jiagent  en  troupes  fort  serrées  ;  ell^  ont  un  grand  attrait  pour 
la  lamine  ;  aussi  les  pécheurs  sayent-*ils  en  profiter,  et  lent 
pr^entent  œt  a{^t.  Ils  allument  des  flambeaux  dans  leunr 
bateaux  on  dans  leurs  chaloupes  pendant  la  mût  ;  les  sardines 
arrivent  en  foule  et  se  précipitent  dans  leur»  filets. 

La  pêche  commence  ordinairement ,  en  Bretagne ,  au  mois 
de  juillet  y  et  finit  au  plus  tard  dans  les  pruniers  jours  d'oc-^ 
tobre.  Quant  à  la  manière  de  pécher  le  poisson  ^  on  opère 
comme  pour  le  Hareng.  (  V.T.Xj  page  423.  ) 

La  manière  4e  saler  les  sardines  diffère  du  procédé  qu'on 
emploie  pour  le  hareng.  Autrefois  on  les  salait  en  grenier^ 
c'est-à-dire  sur  terre ,  dans  les  magasins;  mais  aujourd'hui 
on  s'y  prend  d'une  manière  différente.  On  les  phce  dans  des 
mannes  ^n  osier ,  on  les  porte  ainsi  promptement  dans  les 
magasins,  où  on  leur  laisse  égoutter  leur  eau,  pendant  une 
heure  ou  dçux  avant  de  les  saler.  On  les  vide  aussitôt. 

Ensuite  on  perte  la  manne  auprès  d'un  grand  baril  ^  au 
fond  duquel  on  met  une  couche  de  sel  d'un  travers  de  doigt 
d'épaisseur,  sur  laquelle  on  place,  couche  par  couche,  les  sar^ 
dines  enles  arrangeant  en  rond^  de  manière  que  toutes  les  tête» 
soient  en  dehors  et  les  queues  en  dedans.  La  longueur  de  h* 
sardine  détermine  la  grosseur  du  baril  ^  puisqile  la  saidîne 
devient  le  rayon  du  cercle  que  forme  chaque  couche.'  On  met 
entre  chaque  couche  de  sardines,  up  travers  de  doigt  à'é* 
paisseur  de  sel.  On  termine  par  une  couche  semblable. 

'Après  avoir  ainsi  laissé  les  sardines  pendant  dix  à  douze 
jours  dans  le  sel,  on  les  enfile  par  la  gueule  et  par  les  ouies 
sur  de  petites  broches  ou  brochettes  de  coudrier,  et  on  les 
presse  les  jines  contre  les  autres,  de  manière  qu'elles  en  rem*» 
plissent  toute  lalongii^ur.  Diq>osées  de  cette  manière  ^  on  lès 
porte  au  bord  de  la  mer,  pour  les  y  lav^  dans  soh  eau. 

Pour  cela,  on  prend,  par  les  deux  bouts,  trois  brochejttes 
à  la  fiHS;   an  les  trempe  plusieurs  fois  dans  l'eau  de  mer  ^ 
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«n  lMkfiOi|i«i  wf  )•  cferika»^  as  fand  4e  kq^cUo  on  a  placé^ 
deiu  nftttcs  ck  poiQe  pour  soutenir  les  sardïncs,  qu'on  hÔMme 
^mmUi  égfiniUar  pA^dant  quelque  tempa. 

Q»Bmà  die»  iont  imez  égouUees  de  leur  la? a(pe  ^  on  War- 
iMgé  4aii0  lés  bfirils  où  elles  dmvent  vesteir^,  iceiich^  par  oou^. 
ebfi  »  conme  nous  Tavous  dît  précédemment,  et  de  la  même 
ivanière  qu'on  mlite  les'barengs.  Elles  dotrent  amr  pris  asées 
de  sel  pour  qu'on  n'en  emploie  pas  une  plus  grande  quan- 
tité* Le  iottd  infôrieur  des  faarila  est  pencé  de  plu3iettr8 
trous ,  afin  de  laisser  une  issue  à  Tean  et  à  l'huile  que  ren-» 
dont  les  aardines  lorsqu'on  lef  presse ,  comme  on  va  le  Toir. 
Avant  d'embariUer  les  aardines,  on  plaoe  intérienremeat  sor 
U  fend  nne  ooudkte  de  quelques  Ugnes  d'^issenr  de  feuilles 
\ertes  de  fougère. 

X^e  mur  contra  lequel  sont  placés  les  barils  pour  les  «on-^ 
mettre  i  la  presee »  est  lait  en  boame  maçonnerie,  d'enyiron 
trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  de  hauteur ,  et  on  laiase 
euMiite»  aDb-4e98nSt  des  vides  d'un  pied  en  carré  vis-à-vis  r^m*' 
placement  où  peut  se  trouver  un  bu'iL  On  pose,  par*<les8us 
ce  trpu  carré,  une  xangée  de  pierres  dui^s  taillées  en  prismes 
qnadrangulaires  de  dix«-huit  pouoes  d'^aisaenr,  qu'on  lie 
entre  elles  par  de  bon  mortier,  et  l'on  continne,  paiv-desaos 
la  rangée  de  pierres,  le  mur  en  moellons,  ou  en  pierre  de 
taille ,  à  volonté  ^  pour  supporter  la  toiture^ 

Att«*devant  du  mur  et  sur  le  sol,  on  place  un  siège  en 
pierres  de  taille  pour  recevoir  les  barils ,  siège  dans  lequel  on 
a  creusé  un  petit  canal  qui  reçoit  l'eau  et  l'huile  que  la  pres- 
sion doit  extraire  du  poisson*. Ce  canal  aboutit  à  une  cirre 
etofitmcëe  dans  la  terre ,  qui  sert  de  réservoir,  et  reçmt  tout  le 
liquide  qui  sort  du  poi^aon. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  placé  les  banls  Tun  à  c6té 
de  l'autre  sur  la  pierre ,  chacun  devant  un  des  troua  de 
k muraille;  on  poae  sur  chaque  baril  un  faux  fond  de  tvoia 
à  quatre  pouces  d'épaisseur ,  ensuite  quelques  petites  tna^ 
tersea  de  beia,  qu'on  multiplie  a^  fur  et  à  mesure  que 
tes  sardinetf  s'affaissait.  On  met,  pytr«dessus,  un  solivea»  donl^ 
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1^  iKMVt  antjpe  «JMi  If  trou  carré  du  tntir  ^  et  If^vtM  kont 
d^NMise  de  quelques  piedi  le  diamètre  du  baiil^On  mipead 
j^  ç^  hovit  f  {mr  quatre  eordes ,  im  plateau  de  Imms  qu'on 
diài^  d4S  pierres ,  qui  forment  un  poids  suffisaiit.  On  aug-» 
meale  le  ppids  à  mesure  que  les  sardines  se  pressent  ;  <»i 
remplit  de  temps  en  temps  le  haut  du  baril,  jusqu'à  oe  que 
Ui  pr^ase  soit  acheTëe  et  que  le  baril  soit  rempU  comme 
il  doit  Tètre.  Alors  on  couvre  le  poisson  d'uifs  cou^a  de 
iitinUes  de  fougère ,  comme  on  Ta  praUquë  sur  Vautre  fond^ 

Ânehois, 

L'aa^eis  est  un  petit  poisson  de  niltr  de  neuf  à  dix  een-» 
timètres  de  long  (  trœs  pouces)  ,  que  Fon  pèche  sur  les  cAtes 
de  la  Mëditsrranée ,  depuis  et  y  compris  la  Catalogne  jus- 
qu'à Toidon,  et  même  au«<delà.  Cette  pèche  a  fied  depuis  le 
premier  de'cembre  jusqu'à  mi«mars.  On  les  sale  après  leur 
avoir  eonpë  la  tète  et  avoir  ôtë  le  fiel>et  les  boyaux  ;  on  les 
met  eu  petits  barils,  qu^on  nomme  barrots,  et  qui  se  fabri- 
quent à  Cette. 

Les  petites  sardineê  de  la  longueur  à  peu  près  des  andtois , 
se  préparent  et  se  salent  de  la  même  manière ,  en  versant  la 
saumure  sut  chaque  couche. 

On  alite  ces  poissons  dans  les  harrùts  et  demMarrots,  de 
même  que  leA^ sardines)  on  fonce  les  barils,  en  laissant  uif 
trou  au  milieu  du  fond  de  dessus,  et  l'on  verse  dans  ce 
te>u  la  saumure ,  que  Von  picépare  comme  nous  allons  Vln- 
diqner. 

Sur  environ  deux  cetitfli  Uvres  de  sel  broyé ,  ou  verse  deux 
livres  d'ecre  vouge  ou  bol  d'Arménie  en  poudre ,  qu'on 
mêle  bien^  Ou  verse  ce  mélange  sur  le  fond  et  sur  les  lits, 
an  fur  et  à  mesure  qu'on  les  place  ;  on  termine  par  une 
soitthe  du  mélange.  Lorsque  les  barrats  sont  foncés,  oïl  vfrse 
h aaiimnre, suivante  Jusqu'à  ce  que  le  baiTOt  soit  plein,  et  que 
le  }able  aussi  »»  soit  rempli.  Yoici  la  recette  pour  la  saumure  i 

Un  &it  ifosoiidre  dans  l'eau  nutant  de  sel  qu'dle  peint  en 
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dissoudre  powc  qu'an  ceuf  du  jour  y  supoiage.  C'est  cetfe 
saumure  dont  on  se  sert  :  la  flulaison  se  fait  à  sec.  On  couvre 
chaque  baril  d'uûe  brique^  et  on  les  exposé  pendant  plusieurs 
jours  au  soleil.  La  chaleiur  fait  fermenter  la  saumure  que  le 
poisson  forme  de  scm  suc  et  de  la  fonte  du  sel  ;  elle  aide  à 
oosfire  le  poisson. 

La  brique  a  un  double  motif  :  i^.  elle  s'oppose  àûné  tro^p 
grande  ëvapôratton  procurée  par  les  rayons'  d'un  soleil  brû- 
lant (  s®.  eUe  garantit  des  effets  de  la  pluie ,  qui  affaiblirait  la 
saumure.  Lorsque  le  poisson  est  bien  préparé,  on  bouche 
le  trou  avec  du  liège ,  et  on  livre  les  barils  au  commerce. 

Les  grands  barrots  pèsent  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  li- 
vres,  et  contiennent  d^  cinq  à  six  cents  poiss6ns  :  les  petits  à 
proportion  :  ceux-ci  pèsent  la  moitié  des  grands.  L. 

SARRAZIN  (Agriculture),  Cette  plante^  qu'on  nomme 
aussi  blé  noir,  caf'abin,  est  originaire  de  Perse  et  de  Syrie , 
d'où  lès  Croisés  l'ont  apportée  ;  elle  sert  à  la  nourriture  des 
habitans  de  beaucoup  de  pays ^  qui,  sans  elle,  seraient  ré- 
duits à  la  plus  affreuse  misère.  Les  paysans  de  la  Bretagne  en 
font  leur  principale  subsistance  ;  les  volailles ,  les  bestiaux , 
la  mangent  avec  plaisir,  et  sa  rigide  croissance ,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  vient  dans  les  terrains  les  plus  arides,  en  fait 
un  précieux  sujet  de  culture. 

Il  n'y  a  que  les  sols  froids  et  humides  qui  ne  contiennent 
pas  au  sarrazin  ;- les  terrçs  substantielles  le  font  pousser' en 
herbe  ^  et  il  y  donne  peu  de  grain. 

Après  Un  petit  labour,  on  sème  clair  et  à  la  volée;  cepen- 
dant si  l'on  a  pour  objet  de  nettoyer  le  champ  de  ses  maii-" 
taises  herbes^  ou  de  récolter  en  vert,  ou  d'enterrer  la  plante 
comme  engrais ,  il  faut  semer  dru  ;  ensuite  on  herse  et  l'on 
passe  le  rouleau  ^  Les  semis  d'automne  ne  sont  que  pour  four- 
rage ,  car  le  sarràzin  craint  la  gelée  ;  autrement  on  le  sème 
au  printemps,  quand  le  froid  n'est- plus  à  craindre.  Trœa 
mois  suffisent  pour  récolter  les  graines.  Dans  les  années  pré^ 
coces,  ou  les  pays  chauds,  pour  obtenir  une  seconde  récolte^ 
on  fait  sûcc^ler  <!:ette  plante  à  kt^ moisson  de  seigle,  et  elle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SASSAFRAS.  t)9 

ike)icore  le.  teiiqp$  de  mikir.  Elle  rëliaûl.4lrè0<lMQnv;^prifeft  dm 
poîft,  de«  raves,  des  pommss.dt^  tèrre^  et  surtout  aprèà  mat 
récolte  fuiaée  ;  elle  épiûae  ptn  le  sol. 

Un, de»  usages  du  fiamuâa  est  de  fiunierMa  tclerev  Six  89% 
maines  après  le  semis ,  il  entré  en  fleur  ;  alors  on  labouoe  en 
enterrant  le.  fourrage ,  qui  se  pourrît  et  nourrit  le  sol ,  en  le 
uettoyant  des  mainraises  herbçs.  On  laboure  eusmte  en  mm- 
lomne,  et  Fon  sème  le  blé*  Ce  procédé  est  exeellent  poiur  S^ 
QOnder  les  té»^  maigres;' 

La,  récolte  de  sarraûu  iaé  fiiit  en  «rracbtntJes  tiges  ^  klnn 
qpe  la  majeure  partie  des.  graines,  est  amehëe  à  matûfiCé  ^  et 
réunissant  en  bottes  ^  on  les  courre  de  paille»  ou  areo  d'ajw» 
ti^s  bottes  renversées,  pour  que  les  oiseaux  ne  les. attaquent 
pas.  Après  quelques  jours,. la  dessiccatioii  est'  oûtÉiipl^tieu  On 
jette  ces  bottes  dans  une  cbarrette  garnie  d'un  drap ,  pour 
que  le  graôn  ne  se  peide  pas.  On  bot  ennuite  ^.  fléau  ,<  et  Toa 
vaime  à  deux  reprises;.  Mis  €n  tas  «t  veoNus'  dn  temps  à  a^tjpe, 
le  savrazin  se  dessèche.  Où  met  en  sae,  et  Ton.  conserve 
pour  Vusage.  Cette  graine  peut  étM  seinëe  encore  après  trois 
ans« 

La  farine  de  sarrasin  eêt  blanche j  son  goût  plah  aux  perw 
seiinee  qui  7  oui}  été  habituées  r  elle  ne  peut  £Âi#e  du  pain^ 
parce  qu'elk  n'a  pas  de  GtoïEtr  ;  mais  elle  est  très  iiourns*^ 
sante^  en  la  cn^sanl  sofos' forme  de  béléllie  ou  de  galettes. 
Le$  cfaeraiix ,  les  «ttomond  ;  les  besufs  et  Im  to^Ma  rsÂment 
beaucoup.  I^a  Ame  voNn  ou>  sèdie  esifeufdt  leto  gjoât^fl^  là 
mangent  éependanl.  Yauqudin  a' trou^^  ao-à  So-pour  laei'dp 
potasse  dans  ces  tiges  dessédiées.  Les  abeilleS'  re^shefcbenu 
beaucoup lés  fleurs  de* cette  plante*;  le  miel  e^l'alorè coloré, 
mais  agréaUCi  Celm  cps'oli  tif e  dn -Gétitiàis  estiasset  erdinai^ 
remeut  âbnseë  casy  l^^^de  qu'on  prend  le  SOin^d'y  «altiver  le 
sanmrân,  powqne^  ks  abeifiesti^oul^eiituiie  nonrriiiHiè'abon^ 

SASSAFRAS*  (Bevd  i»«^}.  C'est  la  radne  #ane  espèce  de 
laurier,  Uùirus  sûssafim-^  qui  se  troilve  dans  l'Amérique  sep- 
tentnonale ,  depuis  la  Floride  jusqu'au  Canada  ;  sa  stature 
Tome  XIX.  7 
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Tarie  beaucoup  suivant  le  climat.  Dans  la  Floride ,  il  parvient 

à  la  hauteur  de  20  à  3o  pieds  ;  dans  le  Canada ,  il  ne  dépasse 

pas  celle.de  8  à  10.  Depuis  quelques  années,  on  le  cultive 

en  Frahce  datis  les  jardins  des  curieux ,  et  il  s'y  acclimate  très 

bien. 

En  Médecine ,  on  feit  quelque  usage  de  cette  racine ,  à 
laquelle  on  attribue,  comme  ^  la  salsepareille  et  au  gaiac, 
une  propriété  sudorifiquë  ;  s<ni  odeur  est  aromatique  et  très 
agréable  ;  elle  résulte  de  la  présence  d'une  bûle  essentielle 
qu'on  peut  en  extraire  par  la  distillation.  R. 

SATIN  {Technologie).  Parmi  les  étoifes  dont  les  modè^ 
nous  sont  venus  de  la  Chine,  on  distingue  le  satin.  Cette 
étoffe ,  qui  a  une  surface  qui  parait  glacée ,  se  fabrique  sur  un 
métier  de  Tisser4ND  à  plusieurs  inaixhes. 

Roland  de  la  Platière ,  Tun  des:  meilleurs  technologues  que 
4Q0US  ayons  eus,  a  si  bien  décrit  tous  les  Arts  qui  ont  le 
tissage  pour  base ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  transcrire  près-* 
que  en  entier  la  description  qu'il  donne  de  la  fabrication  du 
satin,  auquel  cet  artidle  est  consacré. 

tt  Le  métier  a  cinq  marches  et  cinq  lames ,  tellement 
disposées  que  l'une  des  cinq  marches ,  foulée,  fait  lever  ré- 
gulièrement les  quatre  autres  à  la  fois,  lorsque  l'ouvrier  n'en 
baisse  qu'une  seule.  En  considiéraint  cette  marche ,  on  re- 
connaîtra que  les  quatre  fils  qui  lèvent,  dominent  la  trame, 
chacun  quatre  diûtfes  dé  suite,  toujours  en  avant,  quoique 
toujours  paraUèleknent,  mais  diagonalement  ;  de  manière 
qu'au  premier  pas,  les  quatre  premiers  fils  levant,  le  cin- 
quième baisse/;  au  second  ^  Les  deuxième ,  troisième ,  quar 
trième  et  cinquième  lèvent ,  le  premier  baisse  ;  au  troisièmie, 
lé  troisième,  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  preuiier  lèvent, 
tandis  que  Jie  dauxiènïe  baisse ,  et  ainsi  de  suite.  11  en  ré- 
sulté une  flottée  de  la  part  des  fils  de  laf  chaîne,  qui  Ibnne 
le  sat^  de  l'étoffe  ;  et  dans  le  fait ,  quelle  que  soit  la  ma- 
tière qm  foriùie  l'étoffe,  soit  laine,  lin»  dU , chanvre  ou 
coton»  U.'^urfaice  en  e^t  satiiiée  comme  lorsqu'elte  est  en' 
soie  ^  et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  iaiin  du  laine  j  ^tin 
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dt  fil  ou  de  coton ,  tandis  qu'on  réaerre  le  seul  iteot  yolfii 
pour  désigner  le  satin  de  soie. 

»  Mais  en  travuUant  cette  étoffe  comme  nous  venons  de 
Tindiquery  il  arriverait  qu'il  n'y  aurait  jamais  qu'un  cin- 
quième de  la  chaîne  en-dessous ,  lorsqu'on  ouvre  le  tissu  y 
et  toujours  par  fil  séparé  de  la  distance  des  quatre  qui  se 
trouveraient  en  même  temps  en-dessus.  €ette  partie  de 
chaîne  serait  trop  faible  pour  réttster  au  frottement  continuel 
de  la  ns^ette  y  d'un  certain  poids ,  et  qu'elle  supporterait  en 
entier  :  on  tourne  donc  la  chaîne  sens  dessus  dessous,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  ^  on  dispose  les  pièces  de  l'armure  où 
l'on  fait  le  jumellage  en  «ens  contraire ,  et  l'ouvrage  se  tisse 
à  l'envers. 

»  Les  calmandes  sont  des  satins  de  laine ,  et  se  travaillent 
de  la  même  manière.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
s'applique  qu'aux  satins  ou  calmandes  unies  ;  mais  lorsqu'on 
veut  les  fisdre  à  côtes,  comme  cela  arrive  cpelquefois,  on 
conçoit  que  le  passage  des  fils  et  le  jeu  des  lames  ne  doivent 
plus  être  les  mêmes ,  mais  que  les  cétes  n'étant  qu'une  al* 
lernative  d'endroit  et  d'envers,  la  rentraiture  doit  alterner 
d'abord  pour  produire  cet  effet.  Ces  cAtes  sont  ordinairement 
de  largeur  égale  entre  elles,  et  de  distance  ^;ale  entre  elles, 
et  à  cette  largeur;  alors  l'étoife  n'a  point  d'envers,  tout 
est  semblable  de  l'un  et  de  l'autre  c6té.  Elles  peuvent  être 
inégales^  ainsi  que  leurs  distances;  ce  n'est. plus  une  étoffe 
absolument  sans  envers  ;  et  l'endroÂt  est  toujours  censé  être 
le  c6té  où  41  y  a  le  plus  de  satiné ,  celui  où  les  côtes  un 
peu  en  relief,  eu  égaid  au  fond ,  sont  plus  larges  que  leurs 
interv^dles. 

»  Mais  on  fsiit  des  satins  à  6,  à  7,  à6 ,  à  9 ,  et  jusqu'à 
10  lisses,  et  toujours  à  autant  de  marches.  Dans  le  satin  à 
10  lissée^  on  voit  que  chaque  e«laitce*passe  sur  neuf  dnites 
de  traso^^  et  que  la  dixième  lie  le  fil.  Ce  sont  les  mêmes  effets 
des  serges  satinées ,  :mm  les  lisses  sont  mues  différemment. 

»  Tout  ceci  n'est  relatif  qu'aux  satins  simples  ou  avec 
envers.  A  Végaft)  des  satins  doubles^  à  quelque  nombre  de 
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Uflyie6  tpMi  sotent,  égatoment  depuis  einq  jusqu'à  dix ,  et  du 
satin-serge  j  où  l'on  en  fait  le  remettage  «n  deux  corps  de 
r^iime,  on  le  fait  tel«pi'il  produise  le  même  effet.  11  faut  que 
dUs^que  «ôté  de  l'e'toffe  ait  xbq.  nombre  àe  lisses  convenable 
9M  f^VLté  de  satin  qu'on  veut  fabriquer  :  s'il  est  à  huit  lisses 
d'ui»  ^tMy  il  faut  qu'il  ait  huit  lisses  d«  l'autre  ;  il  faut  que 
là  marofae  qui  fait  lever  une  des  lisses  de  datin  qui  se  fait 
en^-diessous ,  lusse  en  même  temps  dœoèndre  une  de  celles  qui 
finrinent  odui  du  dessus  ;  il  faut  donc  tenir  un  corp$^de  lisses 
baç  ^  «  t  l'antre  haut. 

»  Sri  les  deux^^baines  d'un  satin  double  quelconque  sont 
4e  CQttleiiis  difiTéientes ,  il  est  dair  que  ces  deux  côtés  au- 
ront, l'un ,  l'une  de  ces  deux  couleurs ,  l'autre  ,  l'autre  côu- 
leufc}.  On  pourrait  sans  doute  de  la  mémo  manière  colorer 
doublement  des  e'toffes ,  et  cela  s'est  pratiqué ,  comme  par 
cséais,  «pli  ottt  mal  re'assi«  * 

Nous  n'ents^roas  pas  dans  de  f^s  |[rands  détàik  sur  cette 
fabrication.:  oe^qué  nous  VçnolM  d'en  di#e  suffit*a,  n^iis  n'en 
doutons  .pas  9  pour  faire  conc^oir  au  lecteur  les  principes 
qui  dirigent  l'outtîer  dans  la  conl«etjion  de  cette'  étoffe  '^ngu- 
dière;>-'''  •      '   î      ■  --      ■     •  'Ll''' 

5ATÏKAOE,  SATINEtTR  (  T«oA/M>fo^Âî).  Il'  n'est  pewonne 
H|««  n®  se  «oit  apevç«i  que  lorsque  les  feuilles  d'ii»  èuVrage 
^sOBteiitide  «^ssoùd  la  pressëdê  Fim^imeur,  lés  èàràttères, 
par  l'actîoii  du^foulage:,  ont  formé  »  pour  lebaque  -lettre  un 
pttit  cofonosmçnt  dàns^Ie  pafâet^  cô  'it}tlié'^c^iiOneil»ë' petite 
•aiHteeur^'luére  SR^rfiice.  lioRËiifEemyieâ'  battait  les  feuilles 
-xm  les  of^iei^s  tir  la  pièv ns ,  À  tmn^'àé  il^arteftu  ]  éhéèt  <è^s>t>e4- 
tites  éminences,  mais  les  brochures,  qu'on  ne^Htiî^if  pas 
i>a|tn^  ttt  jim^saisntpaè  d<)  cèi?^avëiiitagév  ëtW  pré^taient 
|>aB:'lainch)ieprbpietëi-.  «..   •*'    -^f'i  •    •'  ^ro.'  .c  î-;  ,^/,'<\\  *. 

.  ânAéjpendaummit  ^e  œ  i^pie  ie,  bftMa^'^ii^^ 
dé^nat'  dsr  la  lahncàtidn^  iiiiauruit/rîrrtdu'il^  ^kMiéi  i  trolp 
miAoev«tï«d^-^u^'^^  défovwftifle  poàtdafVdàtej'ttafl^fkbri^ 
3»nt  oherdibiàlaire  parai tie  m^  vblalnelejpkirjépaiàipoiBsible, 
sântati^inintev  le>nombred6  feuîHes:  Pomir  remiplir  ce  double 
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if 

but,  on  imagina  le  satinagèiet^eiUf^vuûoafvit  cbtifiéèàtuiv 
ouFiier  qu'on  nomme  satineur. 

Le  satinage  présente  mi  troisième  atantage  ;  il  achève  de 
sécher  l'encre  d'imprimeur,  et  par  oe  moy^n  permet  de  reHci; 
le  volume  presque  au  moment  où  il  sort,  de  la  presse  ^  saii^ 
que  les  feuilles  fournissent  presque  ikoeune  maculature  sou^  le 
marteau  du  relieur.  • . .  * 

L'opération  du  satinage  est  très  simple;  il  suffit  de  places 
chaque  feuille  de  papier,  bien  étendue ,  «ntre  deux  feiûlles  de 
carton  mince ,  très  uni  et  poli  ;  de  soumettre  le  papier  à  l'août 
tion  d'une  forte  presse  et  de  l'y  laisser,  ainsi  comprimé^ 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  mais  qui 
ne  doit  pas  être  moindre  de  douze  heurea.  .Yoilà.en  gros  les 
opérations  du  satineurj  entrons  dans  quelques  détails  indis-r 
pensables.  . 

Le  satinage  d'un  ouvrage  se  fiiit  Umijojmts  lorsque  le  p^er^ 
sorti  de  dessous  les  presses,  est  parfa^lèment aec}  il  p^ot.ae 
£ûre  indifféremment  avant  ou  apjrèis  que  les  feuilles  ont  £té 
assemblées;  cependant  il  se  fait  presque  t^iqoufs  après  Tas-r 
semblage  :  i®.  parce  qu^il  est  rare  qu'on  Casse  ««tiner  toute 
une  édition  ;  2^.  parce  que ,  si  l'on  sûtinait  avani;  l'àtsAm;^ 
blage ,  on  courrait  le  risque  de  s^twr  des  :exèmplaires  qui 
pourraûent  n'être  pas  complets ,  el  ce  serait  idu  tetnps  perdu 
et  des  frais  inutiles ,  puisqu'on  ne  s'apercevrait  des  feuiUes 
qui  manqueraient ,  qu'après  que  le  travail  serait  estièreiaient 
achevé.  ,        ,      .  ,  ^      .. 

Le  satineur  reçoit  doac  les  ouvrages  après  qu'ils  pfit,été 
assemblés  et  qu'ils  sont  secs  ;  il  place  sur  sa  ialde  et  à; «a 
gauche,  Les  cahiers  qui  doivent  former  le  volume •)  ilfOiivue 
le  premier  cahier  par  le  milieu  ;  il  place  sur  sa  droite  un  tas 
de  cartons  bien  secs;  U  en  prend  un  qu'il  pose  devant  kû», 
ensuite  il  prend  de  la  main  ga^che  une  feuille  imp^mée  ^  '  il 
l'étend  bien  sur  le  ^rtop  ^  et  il  po^  dessus  un  se<k>nd  tarton  ; 
sur  celttif-çi  il  pose  jme  autF^  ffyuille  despapier^  qu'il  létisnd 
comme  1^  pren^ière,  ^^  la, couvre, d'un«  autre /feiMUe  de.car*t* 
ton.  11  continue  s^nsi  ji^qu'^  ce^qu'Âlait  formé  ;^n  Us  a«a^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


loei  SATIIVAGE,  SATINEUR. 

conndérable ,  mais  pas  trop  lourd  pour  le  porter  sur  le  tablier 
de  la  presse  saâs  rien  déranger  :  sur  ce  tas  il  en  met  un  autre, 
tant  que  la  presse  peut  en  contenir,  en  ayant  soin  de  terminer 
par  un  carton.  Il  couvre  le  tout  de  plusieurs  planches  ou 
plateaux  bien  unis  |  et  il  serre  fortement  sa  presse. 

Les  bons  satineurs  emploient  la  presse  hydraulique ,  qui 
exerce ,  comparatiTement  aux  presses  à  vis ,  une  pression  beau* 
coup  plus  forte. 

Ils  laissent,  comme  nous  l'avons  dit,  le  tout  en  presse 
pendant  douze  heures,  excepté  le  samedi  soir  ;  ils  ne  dépres- 
sent que  le  lundi  matin. 

Après  avoir  dépressé ,  ils  portent  les  tas  sur  la  table  sur  la- 
quelle ils  les  ont  formés  ;  ils  sortent  les  feuilles  Tune  après 
l'autre,  en  plaçant  les  cartons  sur  leur  droite,  et  les  feuilles 
sur  leur  gauche.  Par  cet  ordre ,  les  feuilles  se  trouvent  ar- 
ranges comme  elles  Tétaient  en  premier  lieu ,  et  l'assemblage 
n'est  pas  dérangé. 

Lorsque  l'ouvrage  est  imprimé  depuis  peu ,  et  que  l'encre 
est  mauvaise  ou  n'est  pas  assez  sèche ,  les  cartons  se  trou- 
vent maculés  ;  et  si  l'on  n'avait  pas  soin  d'enlever  les  macules, 
le  satineur  courrait  le  risque  de  maculer  les  autres  feuilles 
qu'il  satinerait  à  la  suite.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  est 
obligé  de  frotter  les  cartons^  à  tour  de  bras,  avec  du  papier 
non  collé» 

Le  satineur  exerce  son  art  non-seulement  sur  les  feuilles 
de  papier  imprimées ,  mais  encore  sur  les  gravures  en  taille^ 
douce,  sur  les  lithographies,  sur  le  papier  à  dessin,  blanc 
ou  de  couleur,  etc.  C'est  dans  ces  diverses  opérations  que  le 
satinage  exige  plusieurs  considérations  préLiminaires. 

1^.  Xes  gravures  en  taille-douce  ne  demandent  et  n'exigent 
pas  d'autres  précautions  que  les  feuilles  in^mées;  les  opé- 
rations sont  les  mêmes ,  elles  se  satinent  à  sec. 

2*.  Les  planches  lithographiées  sont  différentes  ;  le  râteau 
qui  frotte  sur  la  planche  pour  imprimer  la  lithographie ,  tend 
à  allonger  le  papier  dans  toutes  les  parties  où  il  frotte,  et 
par  conséquent  le  milieu  gode  Iprsque  les  marges  sont  uni^t 
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ce  qui  produit  un  mauvais  effet ,  qui  n'a  pas  lie«  lorsqu'on 
se  sert  d'un  rouleau  en  fer  ou  en  acier  poli ,  que  nous  avons 
substitué  au  râteau.  Pour  faire  disparaître  le  godage,  le 
satineur  mouille  les  bords  avec  une  éponge  et  de  l'eau  propre  ; 
le  papier  des  bords  s'allonge  ;  il  place  ensuite  les  planches 
ainsi  mouillées  par  les  bords ,  entre  les  cartons,  comme  il  le 
£ùt  pour  les  feuilles  d'impression  à  sec  ;  la  plandie  e&tière ,  en 
sortant  de  dessous  la  presse ,  se  trouve  également  étendue 
partout ,  après  une  forte  pression  suffisamment  prolongée. 

3®.  Le%  feuilles  de  papier  à  dessin  sont  quelquefois  pUées 
par  le  milieu  ;  il  s'agit  de  faire  disparaître  ce  pli  et  de  bien 
étendre  la  feuille  :  pour  cela  on  la  mouille  bien  partout , 
on  la  met,  comme  la  feuille  lithographiée ,  entre  des  cai*tons 
épais  y  lisses ,  mais  mats ,  qui  boivent  promptement  l'eau.  On 
les  presse  fortement,  et  lorsque  les  feuilles  sont  sèches,  on 
les  placée  entre  des  cartons  polis ,  et  l'on  donne  une  forte 
pressioi^  Il  en  est  de  même  pour  les  lithographies ,  qu'on 
presse  d'abord  entre  des  cartons  lisses  et  mats  après  Ica  avoir 
mouillées,  et  ensuite  entre  des  cartons  polis  lorsqu'elles  sont 
sèches.  "* 

Voilà  en  quoi  consistent  toutes  les  opérations  du  satineur  ; 
il  nous  reste  actuellement  à  décrire  son  atelier. 

Au  milieu  d'une  vaste  pièce  est  placée  une  grande  table  ^ 
lai^e  et  longue ,  selon  l'emplacement.  Le  long  d'un  des  murs, 
sont  ûxées  trois  ou  quatre  fcârtes  presses  à  vis ,  <:omme  celles 
du  fabricant  de  papiers  ^  et  au  moins  une  forte  presse  hy-^ 
drauUque.  Au-dessus  de  la  grande  table  sont  placés  hori- 
zontalement et  au-dessus  l'un  de  l'autre,  parallèlement  entre 
eux  ,  deux  grands  cadres,  de  douze  à  quinze  pieds  de  long^, 
sur  environ  treAte  pouces  de  large;  ces  cadres  sont  tenus  à 
une  distance  l'un  de  l'autre  par  quatre  montans  ajustés  à 
tenons  et  à  mortaises,  placés  aux  quatre  angles  des  deux 
cadres.  Ces  montans  ont  une  longu^r  plus  grande  de  quel- 
ques pouces  que  la  l^ui^eur  :des  feuilles  de  cai^ton.  Les  dem; 
grands  côtés  de  ces  cadres  sont  percés  dan^  leur  épaiss^ur^ 
i'nn  sur  l'aube  d/une  infinité  de  trous  dç  trois  à  quatre  ligi^p^ 
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et  diamètre,  à  «n  peuee  environ  Tun  de  Fautre.  On  passé 
de  fortes  ficelles  dans  ces  trous  de  la  manière  sairante  :  oh 
passe  le  Imut  de  la  ficelle  dans  le  premier  trou  d'en  bas  ^ 
sur  la  droite,  de  dedans  en  dehors  ;  là  elle  est  arrêtée,  soit  par 
I»  fort  nosnd,  soit  par  nné  forte  cheville  qu'on  noue  avec  la 
ficelle  en  travers  du  trou,  afin  de  Tempécher  de  céder  pat 
la  tensiéft  ;  on  lapasse  dans  le  trou  verticalement  supérieur, 
de  dedans  en  dehors,  et  de  là  dans  le  trou  à  côté  vers  la 
gauche ,  de  dehors  en  dedans  ;  de  U  <m  descend  au  cadre  in-*- 
férieur,  on  passe  la 'ficelle  dans  le  second  trou,  de  dedans 
en  dehors ,  puis  dans  le  troisième  de  dehors  en  dedans  ,  et 
aimai  de  suite  en  suivant  tous  les  trotas  en  montant  et  en  des- 
cendant. Lorsqu'on  est  arrivé  au  dernier,  avant  d'arrêter  la 
ficelle  comme  on  l'a  fait  en  commençant,  on  tend  parfaite— 
ment  toutes  les  ficelles ,  en  l'arrête  solidement ,  et  un  c6té 
de  cette  espèce  de  eage  est  terminé.  On  en  foit  de  même  pour 
k  côté  opposé. 

Par  ce  moyen  les  deux  côtés  des  cadres  sont  remplis  de  fi-<- 
celles  verticales,  à  la  distance  d'un  pouce  l'une  de  l'antre.  Or 
a  formé  ainsi  un  casier  qui  sert  à  faire  sécher  parfaitement 
les  caitons ,  en  cm  plaçant  un  entre  deux  ficeUes  ;  oe  casier 
est  assez,  élevé  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  toucher  avec  la 
tète,  et  afin  qu'il  n'emtiarrasse  pas  pendant  le  trafvai). 
,  Le  satineur  doit  être  approvisionné  d'an  nombre  considé- 
rable de  oavtona;  plusieurs  niilliers  de  chacune  des  deux 
espèces  dont  nous  avons  parlé  lui  sdnt  indispensables.  Cet 
art,  qui  parait  d'une;  très  grande  simplicité,  exige  des  connais*^ 
sances  exactes  des  qualités  différente^  du  papier  ;  éhaéunè  de 
eep  qualités  demande  des  précautions  qu'il  est  impossible 
de  déciire,  et  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas  donner  de  règles 
générales.  Un  peu  de  pratique  rend  maître  à  cet  égard.     L. 

SAULE  (  agriculture).  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  stxules; 
ces  arbres  se  plaisent  eu  général  dans  les  lieux  humides  et 
îAotidés.  On  cultive  principalement  le  saule  blanc  (saiîx  ^ilba) 
le  long  des  miàseaux  ,  des  fo^^sés,  des  mares,  pour  conso- 
lidât'les  terres  du  rivage.  On  l¥tête  ordinairement  r  et  il 


Digitized  by  VjOOQ IC 


repousse  f  du  sammet ,  uue  forêt  de  rameaux  flexiUefl  qui 
servent  à  faire  des  lieas,  des  fagots.»  des  échalas.  Le  eœiif 
de  Tarbre  est  quelquefois  conaplètemeiit  détruit  ;  la  TÎe  se 
conserve  dans  uai  reste  d'e'corce,  quÂ  souvent  ne  soutient 
l'arbre  que  d'un  seul  côté.  Quaud  le  saule  est  sain ,  son  bois 
sert  à  faire  des  solives,  des  douves,  des  planches^  etc.  Em 
levant,  sur  le  jeune  tronc,  des  lanières  qu'on  passe  sur. on 
peigne  d'acier  à  dents  tranchantes,  on  en  fait  des  ckapeaux*^ 
des  nattes,  des  filets,  des  étoffes.  Son  écorce  peut  tanner  le 
cuir;  et  l'on  y  a  récemment  découvert  un  alcali,  la  silicine^ 
qui  peut  remplacer  la  quinine  conune  fébrifuge. 

Le  saule  jaune  {salix  viielUna)  sert  à  faire  des  jpBmers^ 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  espèces ,  dont  les  rameaux  sont 
appelés  QsiEa,  (  /^,  ce  mot.  )       . 

Le  saule  marceau  (faliap  capro9€^)  a^  contente  des  sables^ 
des  craies  les  plus  arides ,  des  marais  fangeux ,  des  argiles 
compactes.  Cette  propriété  de  eroitre  partout  le  rend  pré- 
cieux :  il  sert  au  tannage ,  à  la  vannerie  ;  on  e«  chauffe  le 
four;  son  charbon  est  excellent  pour  faire  de  la  pcnidreià 
canoB.  On  taii^  ai^ec  les  branches  de  ^  saule,  des  cercles ,  des 
échalas;  les  bestiaux  recherchent  ses  feuillet  avec  pessioA. 

Le  saula  pleureur  {s^Iù:  Bal^ylanica  )  est  cultivé  près  des 
p^es d'eau  des  jai^i^s  d'agrément;. ses  biraeches  tombantes 
et  fouillées  y  font  un  e&t  très  pittoresque. 

Tous  les  saules  se  multiplient  de  bottture  avec  imo'^-*- 
tren^  facilité  :  uae  branche  implant  dans  un  sol  humide 
ne  tarde  pas  à  foormer  un  arbre ,  car  la  oroiasance  de  ce  végétal 
est  singulièrement  rapide.  Fa.-     ' 

iSAUMOI^.  C'est  un  beau  poisson ,  qui  acquiert  jusqu'à  5  et 
6  pîeds  dé  longu^r,'et  qui  pèse  de  Se,  à  loo  livres;  ie  plus 
souvent  il  ne  pèse  que  la  à  i5  livres.  Sa  chair  est  très 
déUcate  »  et  orne  les  tables  les  plus  somptueuses.  On  le  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer^  depuis  les  tropiques  jusqu'aux  pdles  ; 
il  aÎBie  le  voisinage  def  eaux  dovices,  eti  remo^tj^  les  rivières 
jusque  près  de  leur  source.,  en  été,  pour  faire  sa  ponte. 
SenibJa^blfis  aux  hirondeUes,  les  sauuaoAs  revienoeat  chaque 
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année  daoft  les  mèmei  lieux,  aux  époquei  de  leur  migra tiou. 
On  ks  voit  Toyager,  par  bandes  innombrables ,  sur  deux  de 
hauteur.  On  assise  que  les  cataractes  ne  sont  pas  ponr  eux 
des  obstacle»  insurmontables  ;  ik  font  quelquefois  des  sauts 
considérables  ;  ils  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse ,  et  l'on 
estime  qu'ils  peuvent  parcourir  loo  toises  par  minute.  Les 
pe^ts  étant  éclos  dans  les  rivières  ^  regagnent  la  mer  lorsqfi^ls 
ont  acquis  un  pied  de  longueur. 

On  pèche  une  prodigieuse  quantité  de  saumons  sur  certaines 
côtes ,  tetles  que  celles  de  Bretagne  ;  il  est  alors  si  commun, 
qu'on  le  rebute.  On  le  sale  pour  le  conserver,  à  la  manière 
ordinairp  (  F".  Salaison  ) ,  et  it  s*en  fait  dans  cet  état  un 
assez  grand  commerce.  Le  saumon  salé  est  d'une  assez  grande 
ressource  pour  les  ménages  qui  ont  peu  d'aisance,  et  il  tient 
lîeo ,  en  carême ,  des  autres  p<HSsons ,  qui  sont  chers  et  rares. 

Fr. 
SAUTOIR  (Aru  mécaniques)  Il  arrive  quelquefois  qu'on 
veut  donner  à  une  roue  dentée  des  intermittences  de  repos  et 
de  mouvement,  de  manière  que  chaque  dent  passe  à  s6aeiftour 
par  un  saut  brusque  après  des  intervalles  de  temps  réguliers^. 
C'est  ainsi  que  l'aiguille  des  quantièmes  d'une  pièce  d'hor- 
logerie reste  immobile  pendant  vingt-quatre  heures ,  et  fait 
un  pas  diaque  fois  qu'il  est  minuit.  Le  mécanisme  qui  pro- 
duit cet  effet  est  appelé  Sautoir  ;  nous  l'avons  décrit  aux  mots 
QuANTiÂMC  et  Rép^Tioff;  il  est  représenté  PL  5a  des  Arts 
mécaniques.  Consultez  aussi  ks  articles  Réveil,  Éghappexent,. 
PI.  54  et  21,  où  nous  avons  décrit  et  figuré  d'autres  effets  ana- 
logues. Fr. 

SAVON.  Le  ^ai^o/i proprement  dit  résulte  de  la  combinaison 
d'un  corps  gras  d'origine  végétale  ou  animale ,  et  d'un  alcali, 
potasse  ou  soude.  L'art  de  le  fabriquer  date  des  époques 
les  plus  reculées,  et  nous  possédons  un  nombre  si  considé- 
rable d'écrits  sur  ce  su^et,  qu'il  semblerait  devoir  être  entiè- 
rement épuiigé,  ou  n'être  plus  siMcqptible  d'aucun  perfec- 
tionnement nouveau.  Mais  la  Chimie  moderne ,  qui  a  reoda 
de  si  grands  services  à  notre  industrie  manufacturière  ,  a 
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aossî  puissamment  contribaë ,  vers  ces  dernières  époques ,  à 
éclairer  Timportante  fabrication  des  savons ,  et  à  lui  donner 
un  nouvel  essor.  Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  combinaisons 
faites  par  la  routine ,  et  que  l'empirisme  seul  dirige.  Le  fa<* 
bricant  instruit  ne  livre  aujourd'hui  rien  au  hasard  y  et  il  ne 
se  laisse  plus  entraver  dans  sa  marche  par  les  nombreux  in- 
cidens  qui  venaient  si  souvent  dérouter  les  plus  habiles  pra- 
ticiens; guidé  par  une  saine  théorie,  il  apprécie  presque^ 
toujours  à  sa  juste  valeur  chacune  des  circonstances  fortuites 
qui  peuvent  se  présenter,  et  les  moyens  d'y  remédier  viennent 
pour  ainsi  dire  s'offrir  d'eux-mêmes. 

Rien  de  plus  simple  en  soi-même  que  la  sa{>onification  des 
corps  gras  ;  mais  ils  sont  en  grand  nombre ,  et  chacun  d'eux 
donne  des  résultats  différens ,  qu'il  est  essentiel  de  connidtre , 
da  moins  pour  les  plus  importans ,  afin  de  savoir  quelles 
modifications  le  mode  d'opérer  doit  subir  dans  telle  ou  telle 
circonstance  ;  de  plus ,  la  potasse  et  la  soude  n'agissent  pas  de 
la  même  manière  sur  les  corps,  et  de  là  naît  une  nouvelle 
source  d'anomalies  y  que  le  fabricant  doit  pouvoir  apprécier. 

Vouloir  reproduire  ici  la  multitude  des  observations  qui  ont 
été  publiées  sur  les  savons ,  ce  serait  dépasser  de  beaucoup 
le  cadre  étroit  qui  nous  est  tracé,  et  encourir  le  blâme  d'une 
in  JRSle  superfétation  :  mais  ce  qu'il  nous  importe  de  faire  re- 
marquer pour  détneurer  fidèles  au  plan  que  nous  avons  suivi 
jusqu'alors,  c'est  de  tâcher  de  présenter  un  précis  qui  renferme 
toutes  les  données  essentielles  à  connaître  pour  comprendre 
les  phénomènes  variés  que  présente  cette  opération,  lais- 
sant à  ceux  qui  ont  intérêt  à  l'étudier  dâtns  ses  plss  minu- 
tieux détails,  le  soin  de  consulter  les  traités  spéciaux  qui 
oot  été  publiés  sur  cette  importante  fabrication ,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  principalement  : 

Celui  de  M.  Tvan ,  que  couronna  l'Académie  de  Marseille 
en  177a. 

Celai  publié  en  1 798 ,  sous  le  titre  de  Traité  théorique  de 
F  Art  du  Savonnier,  par  Baudoin ,  et  qui  fut  également  jugé 
digne  du  prix,  par  la  même  Académie ,  en  1807. 
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M.  Gabriel  Décroos  a  aussi  publie,  en  182 1,  à  Paris,  an 
ouvrage  intituk'  :  Traité  sur  les  Sasfons  solides,  oi|  Manuel 
du  Savonnier  et  du  Parfumeur. 

Plus  récemment  encore,  M.  Poulet,  chimiste  habile  de 
Marseille,  a  écrit ,  dans  le  T.  IV  des  Arts  et  ManuCurtures  de 
TEncycIopédie,  un  traité  complet  de  Fart  du  savonnier. 

Outre  ces  divers  Traités  ou  Manuels,  on  ne  saurait  trop 
reconunander  à  celui  que  ce  sujet  peut  intéresser»  de  con- 
sulter l'excellent  Mémoire  de  MM.  Lelièvre,  D'Arcet  et  Pelle- 
tier, imprimé  dans  le  T.  XIX  des  Annales  de  Chimiç;  l'article 
de  M.  Ghaptal,  inséré  dans  le  T.  IV  de  la  Chimie  appliquée 
aux  Artç;  le  Traité  sur  les  Corps  gras  d'origine  animale ,  par 
M.  Ghevreul,  pubUé  en  1828  ;  le  Mémoire  de  M.  Braconnot,^ 
communiqué  à  la  Société  des  Sciences  de  Nancy,  en  181 5  ;  les 
Mémoires  de  M.  Colin  sur  les  Savons  durs.  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique ,  T.  III. 

Des  matières  premières  qu'on  emploie  dans  la  fabrication  du 

saison. 

Il  n'est  besoin  d'aucun  commentaire  pour  faire  sentir,  à  celui 
qui  veut  se  livrer  aune  opération,  la  nécessité  de  bien  connaître 
les  matières  premières  qui  en  font  la  base.  Chacun  sait ,  en 
effet,  que  c'est  le  premier  élément  de  tout  succès  en  ce  gemre, 
et  que  cela  devient  d'autant  plus  important  que  l'exploitatioxà 
est  montée  sur  une  plus  grande  échelle  ;  car  alors  ^  une  seule 
qualité  non  prévue  suffit  pour  occasiouer  des  pertes  immenses. 
Or ,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  les  savons  ^  car  1^  plus 
ordinairement  on  n'opère  dans  ce  cas  que  sur  des  masses  con* 
sidérables  et  dans  des  limites  très  étroites  pour  le  bénéfice, 
en  sorte  que  tout  ce  qui  détermine  de  l'infériorité  dans  la 
qualité  ou  dans  la  quantité  dM  produit,  ne  peut  manquer 
de  porter  un  préjudice  notable  aujL  intérêts  dufabricant.  Cette 
vérité  est  si  généralement  sentie,  que  tous  s'appliquent  à 
a4iquérir  ces  conaaissances  ;  mais  pour  y  parvew*»  1^  uns  ont 
recours  A  des  moyens  empiriques  qui  par£iN^  les  jettent 
dans  l'erreur,  et  les  autres  se  serveut  de»  données  plus  Ger-7 
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^ine»  que  Ifttr  feumit  la  science;  mais  qes  données  ont 
besoin  d'être  rigoureusement  appréciées  ;  et  c'est  ici  le  cas  de 
ÙLÎre  observer  que  des  demi-connaissance^  sont  quelquefois 
plus  dangereuses  qu'une  ignorance  absolue.  Le  premier  soin 
du  fabricant  doit  donc  être  de  bien  poisséder  les  élémens 
d'une  science  qu'il  prend  pour  guide ,  s'il  Teut  se  mettre  en 
état  de  faire  un  bon  usage  des  reMources  qn'elle  peut  lui  offrir. 

Cela  posé  ^  revehoos  à  notre  objet ,  et  disons  qu'un  dès 
graÂds  services  que  la  Chimie  ait  rendus  au  fabricant  de 
savon,  c'est -de  lui  avoir  enseigné  à 'apprécier,  avec  une  ri- 
gueur mathématique,  la  qualité  des  alcalis  qu'il  em^doie. 
Autrefois ,  et  cela  ne  date  pas  d'assez  loin  pour  qu^on  l'ait 
oublié,  on  voyait  souvent,  commel'obsenre judicieusement 
M.  Decroos;  acheter  à  un  plus  haut  prix  des  potasses  d'une 
moindre  riéhedse  alcaline  ^  que  celle  qu^on  refusait  à  i|n  prâc 
inférieur.  Ce  n'est  que  depuis  les  intéressantes  recherdies 
^  Yauquelin ,  de  Descroizilles  et  de  M.  Gay-»Lussac,  quelle 
fabricant  marche  à  coup  sûr,  et  qu'il  ne  paie  que  la  quan- 
tité réelle  d'alcali  qu'on  lui  livre.  Déjà  nous  avons  tikité 
cet  ofa^et  très  en  détail  aux  articles  ÂLGALmàniB,  Potas^i  et 
nous  ne  pen$ons  pas  avoir  besoin  d'y  revenir.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'il  ne  suffit  pas ,  surtout  pour  leë  po- 
tasses ,  de  ne  payer  que  la  qttantité  réelle  d^alcali  quVHes 
renferment  ;  il  feut  en  outre  ne  pas  employer'  celles  qui  omn 
tiennent  une  forte  proportion  dé  sels  étrangers,  car^iis  exer- 
cent une  influence  fâcheuse  sur  la  fabrication  des  aavoqs 
mous,  dont  la  potasse  e^t  la  base.  On  doit  donc  accorder  la 
préférence  à  celles  ^ui  sont  les  phia  riéhès  en  alealf. 

Relativement  aux  soldes,  ^nôus  n^aurons  ic4  ^ue  for^fiau 
dt  choses  à  en  diife,  parafe  qu'elles 'feront  l'objet  d'un  artiele 
spécial,  où  Ton  traitera  très Istu  lonç  de  leur  f abrkatioiai ,  de 
leur  analyse,  ete.  ;  et 'il  ^6  i^ous  reste  à  le» 'envisager  iel^qu^ 
aous  le  point  de  vue  particuliei'  de  léut^emploi  dans  les  sbvoixw 
neries,  ce  qùi'tfécessitetacepehdânt'd'impoHiliitésobservafhyng. 

Les  sottdeé''dout  on  fait  usage  dans  tes  'savonneries  pro- 
Vicntieàt  ôti'^é  l^nclnératiott' de' certâiheè'plàiite^  nMrines'' 
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<m  de  la  décomporàtioa  du  sel  marin.  Dans  le  premier  ca^, 
on  les  nomme  soudes  nalurèlles  ou  végétales ,  et  dans  le 
deuxième,  soudes  artificielles.  Quelquefois  aussi  on  se  sert 
des  sels  qui  résultent  de  l'évaporation  des  lessiyes  de  soudes 
brutes,  et  on  les  appelle  sels  de  soude.  Depuis  plusieurs  an- 
nées l'emploi  des  soudes  végétales  est  tout-à-fait  banni  dans 
les  savonneries  françaises  ;  mais  comme  il  ^n'en  est  pas  ainsi 
partout,  nous  allons  examiner  en  quor diffèrent  ces  trois 
espèces,  et  dire  quelles  influences  leurs  compositions  particu- 
lières peuvent  exercer  sur  la  fabrication  des  savons  ;  néanmoins 
il  faut  qu'on  sache ,  avant  tout,  que  les  savons  à  base  de  po- 
tasse sont  demi-transparens ,  d'une  consistance  molle ,  et 
quelle  que  soit  la  matière  grasse  qui  entre  dans  leur  compo- 
silion  tandis  que  les  savons  uniquement  à  base  de  soude 
«ont  pour  la  plupart  de  consistance  solide.  Cette  différence 
pofcdt  dépendre  de  la  plus  grande  affinité  de  la  potasse  pour 
Feau  d'où  dérive  aussi,  sans  doute,  la  plus  grande  solu- 
bilité du  savon  à  base  de  potasse. 

Les  soudes  végétales  ont  été  les  premières  connues,  et  p^i*  . 
dant  des  siècles,  les  seules  employées  dans  la  fabrication  des 
^vons.  Ainsi,  c'était  uniquement  sur  leur  composition  qu'on 
Avait  statué  pour  les  dosages  et  le  choix  des  autres  maté- 
riaux •  laais  il  est  notoire  que  ces  soudes  naturelles  contien- 
n^it  une  cerUûne  quantité  de  potasse ,  et  que  les  .soudes  ar- 
tificielles en  sont  exemptes  :  or,  nous  venons  de  voir  que  la 
-potasse  produit  des  savons  mous,  et  la  soude  des  savons 
«obles;  d'où  l'on  a  inféré  que  de  ce  mélange  des  deux  al- 
calis résultïdt  un  savon  qui  n'avais  ni  la  sécheresse  de  celui 
uniquement  k  hase  de  soude,  ni  la  molle  coi|sistance  du 
.fi^yoMa  à  base  de  potasse.  En  effet ,  op  obtenait  une  pâte  qui , 
malffcei  son  exposition  à  l'air,  conservait  cette  espèce  de  sou- 
plesse et  d'onctuosité  à  laquelle  le  consommateur  attache  une 
Land«  importance ,  parce  qu'elle  est  pour  lui  une  garantie 
^^ji^ij^ci'un  savon  bien  fabriqué  et  d'un  emploi  commode. 

Les  aoudes  artificielles  ne  contiennent  pas  de  potasse ,  et 
fournissent,  par  cela  même ,  dit-on  ^  un  savon  trop  sec  et  qui 
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mauque  de  liant.  Pour  obvier  à  cet  incoiiTéfiient ,  on  a  laiê  à 
profit  une  observation  dès  long- temps  signalée  dans  Iç  Mémoire 
de  MM.  Lelièvre ,  D'Arcet  et  Pelletier,  et  qui  consiste  à  faire 
voir  que,  dans  la  nombreuse  série  des  matières  grasses,  toutes 
ne  sont  pas  également  susceptibles  de  fournir  des  savons 
aussi  solides  avec  la  soude  que  l'huile  d'olives,  qui  dans  l'o-* 
rigine  était  la  seule  employée.  De  ce  no^lbr^  se  trouvent  les 
huiles  dites  chaudes,  parce  qu'elles  n'ont  point  la  propriété 
de  se  congeler  par  le  froid  s  telle  est  celle  d'ceillet.   Pour 
arriver  donc  à  cette  consistance  mojenne  si  recherchée ,  on 
a  imaginé  de  mélanger  dans  une  certaine  proportion  ces  huiles 
de  pro{Nriétés  contraires  ;  et  comme  les  premières  tentatives 
fsdtes  à  cet  égard  furent  couronnées  d'un  plein  succès ,  cette  mé«> 
thode  se  propagea  avec  d'autant  plus  de  rapidité,  qu'elle  pro- 
curait un  rendement  plus  considérable;  aussi  n'est-il  point  de 
fabrique  aujourd'hui  où  elle  ne  soit  mise  en  usage.  Malhaureu» 
sentent ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  la  cupidité  s'en  est 
promptement  emparée,  et  en  a  fait  un  moyen  de  fnuode. 
Peut-être    même  est-ce  uniquement  l'appât  du  gain  qui  a 
suggéré  l'idée  de  ces  mélanges  ;  car  enfin ,  s'il  est  vrak  de  dire 
que  les  soudes  végétales  contiennent  de  la  potasse ,  restr41 
paiement  d'ajouter  que  c'était  surtout  à  la  présence  de  cette 
potasse  qu'était  due  la  bonne  consistance  des  anciens  savons? 
Et  ne  saitron  pas  que  la  potasse  ne  peut  se  maintenir  en 
proportion  notule  dans  sa  combinaison  avec  un  corps  fffa$ , 
en  présence  de  la  soude  ou  d'un  sel  de  soude ,  et  que  celle-ci , 
toujours  en  excès  dans  les  lessives  réitérées  qu'on  emploie  à 
la  saponification,  doit  nécessairement  en  éliminer  presque 
toute  la  potasse  qui  aurait  pu  s'y  fixer  momentanément  :  il 
devient  donc  assez  probable  que  l'addition  de  l'huile  d'oeillet 
ou  de  colza  à  l'huile  d'olives ,  a  eu  pour  principal  but  de  fa- 
briquer des  savons  à  plus  bas  prix.  Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  qu'il  est  toujours  possible  d'obtenir,  avec  de  la  soude 
pure  et  de  bonne  huik  d'olives,  du  savon  d'une  excellente 
qualité ,  et  que  sa  consistance  et  son  homogénéité  ne.  dépen- 
dent que  de  l'habileté  de  l'opérateur. 
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t.  iJoc  êMftvé  diJOR^rence  qut  existe  entre  la  soude  naturelle  et 
l'artifidcye ,  dérive  de  la  présence  dans  celle-ci  d^une  plus 
fptmde  quantité  de  stdfnre ,  et  ce  salfttre  est  parfois  nui- 
sible et  parfois  avantagenie.  Il  importe  donc  au  fabricant 
de  pouvoir  le  reconnaître  au  besoin.  Or,  s'il  ne  veut  que 
s'assaver  de  son  etistence,  sans  avoir  besoin  d'en  déterminer 
inexacte  proportion,  il  lui  suffira, d'a^uter  quelques  gouttes 
d'acélate  de  ploQib  dans  une  petite  quantité  de  lessive  de 
cette  sOiide,  et  leprécipité,  au  lieu  d'être  blanc  comme  avec 
kl»  sonde  pure  4  sera  sali  ptfr  une  teinte  noire  d'autant  plus 
p«o»onoée,  que  la  spudeseta  pKi^' sulfurée.  Sî  au  contraire 
on  II  intérêt  à^ténuiner  IVxacte  proportion  du  sulfure  con- 
ttnuy  alors  il  faut  avoir  re«oura  au  procédé  proposé  par 
MM;  Wehfret  Gay-Lussae,  qui  consiste  à  titrer  d'abord,  par 
le»  moyena  6t*dinaires>  la  soude  qu'on  veut  essayer  ;  puis  on 
pèse unê>  nouvelle  dose  de  cette  même  soude,  et  après  l'a- 
imr  lessitiée  itomme  d'habitude ,  on  évapore  sa  dissolution 
â^iMC  4!baleur  douce  de  bain  de  saMe,  dans  un  creuset  de 
plàA|ne«  Lorsque  le  tout  est  réduit  à  peu  près  à  siccité ,  on  y 
ajoute  &  déeigrammes  ou  tu  grains  de  chlorate  de  potasse, 
btv  mélange  enaetement  arec  une  spatule,'  on  recouvre  le 
ereuBtften  y  laissant  la  spatule,  et  l'on  chauffe  graduelle- 
knént  à  feu  nu ,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  entré  en  for 
«ton  parfiftite;  alors  on  laisse  refroidir,  et  l'on  dissout  dans 
l'éim  distillée.  Quand  la  dissolution  est  complète,  on  titre 
de- nouveau  la  liqueur  contenue  dans  le  creuset ,  et  la  diffé- 
tence'  ^ntreles  deux  titres  indique  les  degrés  absorbés  par  le 
sulfonsi 

«  Le'chloi*atedepotisse  qu'on  emploie  dans  cette  opération, 
sei^t  à  fournir  de  l'oxigènepour  brûler  le  soufre  du  sulfure  et 
Ifrxonvértiren'  acide  stdforiqae ,  qui  reste  uni  à  la  soucie 
prifiMi!â|vlfment^  combinée  au  soufre ,  en  telle  sorte  que  le 
's^itffirdesc  tnmsfortoéen  sulfate;  mais  comme  ce  sel  n'est 
'p^i  (MtcfmposMe  par'Pacidie;  de  la  liqueur  alcalimétrique, 
il  tt'ién*  absorbe 'aucwn"e=|)6rticfn,  tandis  que  le  contraire  avait 
Keu  avec  le  sulfure. 
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L€8  «oudes  0«llBr^  «obt,  en  fjétÈénSk^fntétééém'Tfamf  les 
flavons marbrés ^altttada  qii'dks produîae*t>d€s.]ijBiaiices'plus 
rires  et  phis  tnuncfaéesy  tandis  qu'on  les  evhc  ^  aucontraire^ 
pour  les  savons  blancs,  parce  qu'elles  ^le«ir  obrnmiifHqiient 
presque  toujours  une  tc^te  jaunAlre  »  qttiï'èMihè  de  k  nfoc- 
tion  du  sulfure  ^lessiv^s  sur  les  sùrftces  mtf^llique$  des 
astenaîles  qu'on  emploie  :  aussi  esl-on  ôbKgë ,  quand,  on 
reat  obtenir  im  savon  d'fin  beau  bknc^  de  pnf«r  la  soude 
de  sulfure,  en  la. tenfintjoi^tenipé; exposée  au  «ontact  de 
Tàir,  après  TuToir  eoncassee  en  feûi^  Iragmèns;^  Ainsi  dé- 
pouillée de  sulfure ,  elle  primd'le  noiUr  de  soude  Jkrée. 

On  serait  certain  d^obtenir  d«si  «aToas^un  bianc  plus  pur, 
en  employant  des  sels  de  soude  >  qar  »les»  lessives .  de  soudes 
brates  sont  colorées  non*seulainent  parr4es'.sul6ne9^.mtts 
e^>re  par  des  matières  çharbonnenses  qui  proviennent  ^s 
substances  qu'cm  a>oute  au  suUate.  de  soudé  pour  en  déter- 
miner la  décdiùposidon,  tandis  que  les  sels  de  soudé  4{u'on 
obtient  par  la  lixiviatibn  et  Tévaporation  sont  ensuite  soumis 
à  Faction  d'une  forte  cbaleui^  dans  des  fours  k  réverbère, 
pour  les  débarrsBt^r  complètement  de  ces  substances  organi- 
ques. Ainsi  purifiés,  ils  donnent  des  lessives  parfoiienient 
Manches  ;  il  en  est  cependant  qui  retiennent  encove  un  peu 
.de  sulfure ,  et  ceux-ia  jaunissent  quand  xm  les  expose  quel- 
ques instans  au  eontact  de  l'air  hi^uide ,  et  ce  moyen  suffit 
pour  les  purifier. 

£n  parlant  des,  pûtaases,  nous  avons  dit  que  ce  n'était 
pas  assez  pour  le  fabricant  d'être  assuré  de  ne  payer  que  l'al^ 
cali  réel,  mais  qu'il  devait  en  outre  donner  la  préférence  aux 
jriias  hantes  en  degrés ,  afin  de  se  garantir  des  sels  étrangars, 
qm  généralement  sont  nuisibles  à  la  confection  des  savons 
mous.  Le  même  inconvénient  n'existe  pas  pour  les  soudes , 
parce  que  les  sels  étrangers  qu'elles  retiennent  ne  nuisent  pas; 
souvent  même  ils  sont  avantageux  ;  et  cela  est  si  vrai ,  qu'on 
fabrique  exprès  des  soudes  à  bas  titre,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  bourdes;  elles  contiennent  près  de  60  pour  100 
de  muriate  de  séude ,  et  servent  spécialement  à  faire  ce 
Tome  XIX.        .  8 
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ïffa'on  9ff^^  tes  lessiyeâ  Hifées,  dont  nous  indiquerons  plus 
.tard  ru8<|gi|;^'^ est  par  consëcpient  nécessaire  que  le*&Inicant 
paisse  reconbaitre  la  pirésence  de  ces  sels  et  en  déterminer  la 
proportion.  Les  sondes  artificielles  sont  Eûtes,  conune  on  le 
sait  y  avec  du  sel  marin  ^  que  Ton  convertit  d'abord  en  sul&te 
de  soude^par  l'addition  de  Fadde  sulfurique,  pois  le  sulfate 
.  est  mélangé  avec  de  la  craie  etdu  charbon  ^  qui  |  à  Vaide  de  la 
chaleur,  convertissent  la  majeure  partie  du  sulCsite  esa  carbo- 
nate de  soude  ^  ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  au  long  à  Tar^ 
tide  SotiD£«  On  voit  dbnc  que  les  seuls  sels  qui  puissent 
exister  avec  le  carbonate  dans  les  soudes  artificielle ,  sont  du 
sulfate  de  SK^e  et  du  muriate  de  soude.  Bâen  de  plus  facile 
^que  d'en  connaître^ les  proportions  :  il  suffit,  pour  cela,  de 
lessiver  avec  de  l'eau  distillée  un  poids  déterminé  de  soude, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  titrer,  puis  on  sature  la  d|^D- 
lution  avec  de  l'acide  nitrique  pur,  et  sans  avoir  ^ard  à  la 
quantité  d'acide  employé,  on  en  met  un  léger  excès,  et 
de  manière  à  roi^;ir  sensiblem^it  le  papier  de  tournesol.  Ar- 
rivé à  ce  point,  on  verse  dans  la  liqueur  We  dissolution  de 
nitrate  6u  de  muriate  de  baryte;  il  se  fait  un  précipité  de 
sulfate  de  baryte  ;  on  le  recudiUe  soigneusement  sur  un  très 
petit  filtre  de  papier  joseplt  séché,  dont  on  a  pris  la  tare 
aïqmravant.  Le  sulCeite  étant  réuni  sur  le  filtre,  on  lave  à 
l'eau  distillée  bouillante ,  puis  on  laisse  sécher  le  filtre  d'a- 
bord sur  des  doubles  de  papier  Joseph  \  puis  au  Imin-marie, 
et  quand  il  est  parfaitement  sec,  on  pèse,  on  déduit  la  tare 
du  filtre ,  et  la  différence  donne  le  poids  du  sulfate  de  ba* 
ryte,  d'où  Fon  déduit,  par  de  simples  proportions,  la  quan- 
tité d'acide  sulfimque  et  celle  de  sulfate  de  soude ,  en  paiv 
tant  de  la  composition  connue  de  ces  deux  suUates. 

Le  sulfate  de  baryte  contient,  p.  loo  partie^,  |-.  êùi 

Le  sulfate  de  soude  contient,  p.  loo  parties,  |«     -,  *  *   ,   ''^ 

"^  ^  (Soude..  47>*2 
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On,  s'y  prendrait  absolument  de  la  même  ttÉunève  pour 
connattre  la  quantité  de  muriate,  A  ce  n^est  qu^on  subéti-*  * 
tuerait  Iç  mtrMe  d'argent  mi  nitrate  de  baryte.  On  prendrait 
donc  im  poids  exact  de  la  soude  qu'^n  veut  essayer,  on  la 
les^yerait  avec  soin^  on  sur-^satorerait  la  dissolution  avec  de 
Tacide  nitrique  pur^  pois  on  Terserait  du  •  nitrate  d^ai|[ent  en 
l^r  excès ,  et  le  chlorure  d'argent  prodi^t  étant  recueilli 
Bi»r  un  filtre  et  bien  lavé ,  puis  séché ,  ferait  connattre  par  son 
poids,  et  d'après  sa  composition ,  la  quantité  de  dilore  3  il 
serait  £icUe«d'en  déduire  la  proportion  de  sel  marin» 

Le  chlorure  d'argent  contient,  p.  toopart. ,  |  '*   ^' 

Le  chlorure  dé  sodium  contient ,  p/i  00  part. ,  <  „    ,.     *  '  ^  '  • 

*^         ^  (Sodmm.  40, 5 

Nous  verrons  tout,  à  Theiire  de  quelleutilité  peut  être  ce  sel 
dans  la  fabrication  des  savons* 

ObsersHiUons  sur  les  corps  gras  emplojrés  à  la  fûbricàtion  des 

nouons  ^ 

lïous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  î^étude  générale 
des  corps  gra?  >  qui  déjà  ont  (ait  l^objet  de  plnmeurs  articles 
dans  ce  Dictionnaire  >  aux  mots  AzoïfOE,  Blanc  oe  BALEtirB^ 
fiçDERE ,  Cire,  Huiles»  etc. ,  et  dont  l'histoire  sera  complétée 
au  mot  Sm^  ;  mais  nous  devons  les  examiner  sous  le  pmnt  de 
vue  de  la  saponification ,  et  dire  qudles  sont  les  qualités  nui-% 
sibles  ouipivorahles  à  ce  genre  de  combinaison. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on  considère  les  corps  gitts 
comme  formés  de  deux,  substances  de  consistance  et  defasifoi* 
lité  différentes.  Dans  les  huiles,  la  plus  solide  a  été  nommée 
stéarine ,  parce  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  du  suif  par  sa 
consistance  et  ^on  aspect  ;  le  principe  analogue  qui  est  amlenu 
dans  les  graisses  animales  H  été  nommé  margarine  ^  parce 
qu'elle  présenter  1  comme  la  perle  orientale ,  des  lefiets  na(»és. 

■->  8.. 
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On  appelle  oUine  la  partie  la  pilds  liquide  dés  tàtç^  grâè ,  et  son 
nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  prédominante' dans  les  huiles, 
et  qu'elle  est  la  cause  essentielle  de  leur  fluidité.  Nous  devons 
la  connaissai^ce  de  ces  d^ix  corps  aux  intéressantes  recherches 
de  H,  Ghi^vreul  et  de  M.  Braconnot.  Mais  M.  Ghevrenl  ayant 
prévu  dès  l'origine  combien  il  deviendrait  important  de  Men 
connaître  les  propriétés  particulières  de  diacun  de  ces  corps, 
en  a  poursuivi  l'étude  avec  une  rar^  coaistance ,  et  il  est  par- 
venu à  signaler  une  foule  de  faits  dont  la  science  s'est  enrichie, 
et  qui  t6t  ou  tard  trouveront  leur  ajçlication ,  mdb  qui ,  pour 
le  moment ,  se  réduisent ,  relativement  à  notre  objet ,  aux 
Conséquentes  suivantes^  Par  la  réaction  des  alcalis  caus- 
tiques sur  les  corps  gras ,  chacun  des  dciux  principes  qui  les 
constituent  se. convertit  en  un  acide  particulier,  que  M.  Ghe- 
yreul  distingue  souà  des  noms  qui  dérivent  de  leur  origine; 
ainsij  il  appelle  acide  stéarique  ou  margarique,  celui  qui  pro« 
vient  de  la  stéarine  ou  de  la  margarine,  et  acide  oléique,  celoi 
fourni  par  l'oléine.  Cette  réaction  alcaline  donne  encore  nais* 
sance  à  un  troisième  produit,  le  principe  doux  anciennement 
découvert  par  Scheèle  i  mais ,  jusqu^â  présent ,  rien'n'indique 
que  ce  produit  soit  appelé  à  jouer  un  rôle  particulier  dans 
la  saponification ,  et  par  conséquent  nous  devons  nous  borner 
à.  l'indiquer. 

M!«  Chevreul  a  démontré  que  cette  production  des  acides 
gras  s'effectuait  indépendamment  de  tout  contact  de  l'air  ou 
de  l'oxigène  ^  et  sans  qu'il  en  résultât  aucun  dégagement  de 
gaz  ^  et  il  ne  la  considère  que  comme  le  produit  d'un  simple 
déplacement  dé  molécules  :  mais  ces  acides  sont-ils  réelle- 
ment produits  sous  l'influence  puissante  des  alcalis  caustiques, 
ou  bien  préexistent^ils  dans  les] corps  gras,  et  forment-ib, 
par  leur  réunion  avec  le  principe  doux  ou  quelque  autre  ana- 
logue^ des  espèces  d'étbers  que  les  alcalis  ne  feraient  que 
décomposer?  Ce  sont  deux  questions  que  nous  ne  discute- 
rons point  ici ,  parce  que ,  quelle  qu'en  puisse  être  la  so- 
lution ,  il  n'en  jaillirait  aucun  jour  nouveau  sur  la  àaponifica«> 
^n.   Nous  nous  bornerons  donc  à  refnarquer,  pour  faire 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SA¥0K.  117 

pressentir,  notre  opinion  ,.qa?ii  seiMt  iMen-  a  tonnant  que  àtfÊ 
acides  .qu'op  pept  produire  ou  extraire.  toat^à4a-foi8y  et  par 
{es  çd^is,  et  par  des  acides  coneentrés  etîpar  le  fea,  nq 
priéexisitAflilBent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  «e  qu'îi  nousîmi*^' 
porte  surtout  de  Caire  remarquer,  c'est  que,  dansractr  delà 
saponification,  ces  acides  se  combinent  h  Vaikaii  en' contact,' 
et  qu'il  en  résulte  dei^x  selaqui  demeurent  unis  sous  Fin^ 
tervention  d'une  certaine  quantité  d'eau.  Ainsi,  le  saron, 
considère  d^imiquement,  est  .composé  de  stéaraib  et  d'olârte, 
de  potasse,  ou  de  spude  et  d'eau. 

Mais  observons  nyiiyitwapt.que  l^s  eorps  gn(s  diffbrent  -es^* 
sentiellemetit  entre  eux  p^r  l(^s  quotités  relatives  d'elle 
et  de  stéarine  qi^i  enti^ent* d^ms  leUr  composition,  à  til* 
point,  qu'il  est  certaines  I^uiles  qui  ^contiennent  k  peine  de^e 
dernier  principe.  I^'experiçnce  pro||^ve  que  ce  sonlt  en  gé^ 
néral  celles-ci  qv|i  donnât  les  savons  les ;ïâ.^s  aoUdes.  L'ab^ 
sence  de  la  stéarine^  ou  du.  moins  la^  petijte - .{urbportîohi 
qu'elles  en  contiennent,  rend  ces^  ]iuil.es  plu^  diftciled»  à  ^^ 
concréter  par  un  abaissement  de  tei^pérMure ,.  .et  oh  lea 
nomme  poqr  cette  raison  huiles  eh^de^,  çt  par  opposition 
on  appelle  huiles  froides ,  celles  qpi  résistent  moins  au  frôtd , 
et  qui.se  congèlent  plus  tôt.  l^'buile  d'olive  est  à  la  tété  de 
cette  série;  aussi fp^meft-elle  d'excellens  8av<His,  et  est-*elle 
Ja  source  unique  de  la  haute  réputation  de  peux  qu'on  fabri«« 
que  à  Marseille. 

Ce  que  nous  venons  d|e  dire  su^t  po,ur  démontrer  cota*^ 
bien  il  importe  au  IaKriçant ,  ppn-seule^nent  4jp  distinguer  les. 
différentes  huiles  ei^e  e^les,  mais  encore  de  pouvoir  recos^ 
naître  les  mélanges  que  la  ,cupidi té  suggère ,  et  dans  quôUes 
proportions. ces  mâang^s  ont^té  fai^.  Maltieiireusement  la 
science,  n'est  en  ce  point. que  d'un  bi^  faible  secours;  ce- 
pendant, elle  a  déjà  fourni  quelques,  moyens  utiles  :  il  est 
probable  qu'on  arrivera  so^s  peu  k  les  perfectionner,  ou  à  en 
trouver  de  nouveaux. 

Si.rhuilç  d'o^ve  éti^ît  tpujours  bic^n^  priéparée ,  elle  serait 
£%cile  à  reconnaître,  pour  peu  qu'on  ei^  ait  fait  usag^,  pareil 
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qif'eUe  a  use  odeur  «t;  me  saveur  qui  lui  sont  particulières^ 
et  que  }'tm  sait  toujours  distinguer  ;  mais  ces  caractères  ap- 
partiennent surtout  aux  hoiles  finei^  d'olive ^  et  ce  ne  sont 
paa  celles  qu^on  enaplcûe  pour  la  fabrication  du  saron^  non- 
ae^ltoient  en  raison  de  leur  prix  élevé ,  mais  parce  qu'eHes 
c<mvienneut  moins  sous  le  rapport  du  rendement.  Les  qtxaf 
litéâi  inféneuves  se  saponifi^at  mieux ,  probablement  parce 
qu'elles  contiennent  plus  de  at^»rine  ^ue  les  huiles  &ies  et  lé* 
gèrefi4  qU'0#robtient  de  première  expression.  I9e  pouvant 
donc  avoir  recours  à  ce  mode  d'essai,  on  se  sert  du  moyen 
de  la  congélation  quaiid  la  température  le  permet,  ou  qu'on 
a. de  là  glace  à  sa  disposition.  On  sait  avec  quelle  facilité 
Vhuile  d'olive  se  congèle,  et  que  le  contraire  arrive  avec 
Fliiule  d'eûllei,  Si  l'onf  né  peut  pas  employer  cette  m^ 
tkode ,  alors  on  met  à  profit  la  remarque  faite  dès  long*- 
temps ,  que  tes  huiles  de  graines  ont  plus  de  viscosité  que 
l'kttile  d'olive ,  et  que  cela  leuh*  donne  la  faculté  de  retenir 
plus  long-temps  de  l*air  entre  leurs  molécules ,  c'est^à--dire 
qufelles  ont  la  propriété  de  'mousser  quaird  on  lès  agite. 
Ainsi ,  on  verfle  dans  des  fioles  différentes  les  huile»  qu'on 
veui  éprouver,  on  n'emplît  que  la  moitié  de  la  capacité  ,  on 
b^che  a^vec  le  pouce  et  Fon  agite  ;  aussitôt  qu*6n  cesse, 
Fhiiilé  d'blive  pure  reprend  son  niveau ,  et  rien  n'en  trouble 
la  surface.  IjCS  huiles  blanches ,  au  contraire  ,  demeurent  re-* 
couvertes  de  bulles  d'air  plus  ou  moins  nombreuses.  Si  l'on 
mélange  ces  deux  espèces  d'huile  ensemble,  le  même  effet 
«e  produit,  et  d'une  manière  d'autant  plus  prononcée ,  que , 
l%uile  blanéhe  y  sera  plus  abondante.  Mais  on  conçoit  que 
quelque  habitude  qu'on  ait ,  il  est  impossible'  de  rifen  statuer 
de  bien  positif  stir  un  pareil  procédé ,  car  il  est  une  infinité  de 
pauses  qui  peuvent  faire  varier  ce  caractère  de  viscosité. 

De  tous  les  moyens  mis  en  usage  jusqu'alors ,  le  meilleur 
f9gt  sans  contredit  celui  proposé  p^r  M.  Pontet ,  phai'macieti 
distingué  de  Marseille  ,  qui  s'est  beaucoup  occupé ,  et  avec 
succès,  de  la  Qiitnie  industrielle  dé  <on  département;  Voici 
^p  quoi  fîonsiste  ce  ptocédé ,  tel  qu'il  a  été  décrit  par  l'au- 
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leur  dans  jon  Trailé  de»  Huiles.  (  Encydopédie,  T.  IV  des  Arts. 
et  Ma&ufiBittiKes ,  page  %%^  ) 

«  On  pèse^  dans  une  grande  fiole  à  médecine ,  7  oniles  et 
»  demie  d'acide  nitrique  à  38^^  et  6  onces  de  mercure  ;  on< 
»  laisse  dissoudre  ce  métal  duis  Tacide ,  à  la  température 
»  ordinaire;  il  s'opère  un  dd^^eroent  de  gas  nitreux  avec 
»  production  de  chaleur.  La  dissolution  &ite,  on  introdi^Lt 
»  ce  râictif  dans  un  flacon.de  t^i^tal  bouché  à  l'émeii^  et; 
>•  on  lé  conserve  pour  l'usée.  L'hiver,  il  se  dépose  queV- . 
»  qœs  cristaux  de.  nitrate*  de  marcure  au  fond  du  flacon  » 
»  mais  le  liqiûde  sumagifiant  jouit,  toiqours  des  mêmes  pro« 
»  priétés* 

»  Lorsqu'on  veut  reconnaître  la  pureté  de  Thuile  d'olive, 
»  on  fiât  d'abord  la  tare  d'une  fiole  de  la  capacité  de  6  à 
»  7  onces  de  liquide;  on  y  introduit, 8  grammes  (2  gros) 
»  de  nitrate  acide  de  mercure ,  sur  lequel  on  verse.  g6  gram- 
»  mes  (3  once^  deFhuile  à  essayer* 

»  On  bouche  la  fiole  avec  du  parchemin  mouillé  y  et  on  la 
»  secoue  Inen  de  dfic  minutes  en  dix  minutes ,  pendant  l'èsr 
»  pace  de  deux  haires ,  en  faisant  mouvoir  le  liquide  de  bas 
»  en  haut.  Le  mélange  blanchit  durant  l'agitation* 

»  Gela  fût  y  on  débouche  la  fiole ,  et  on  la  laisse  à  la  tem^ 
»  pérature  d'une  cave  jusqu'au  lendemain  de  l'opération. 

»  Sil'huile  est  pure,  elle  se  congèle  et  acquiert  la  cousis*- 
M  tance  presque  analogue  A  celle  du  suif.  Cette  huile,  ainsi 
»  conerétée ,  est  d'un  jaune  citron ,  et  aoovent  recouverte 
»  d'une  ^orescence  blanche. 

»  Si  an  contraire  on  trouve  un  fluide  plus  ou  moins  trans- 
»  parent  à  la  sur&ce  d'une  matière  congelée  et  rempiie  de 
»  petits  grumeaux,  on, peut  être  certain  que  l'huile  est  mé- 
»  langée  avec  cdle  d'oeillet,'  de  noix  ou  de  colza«  La  quantité 
»  de  fluide  est  d'autant  plus  con^érable,  qu'on  a  ajouté 
»  davantage  d'huile  de  graines  à  celle  d'olive.  ^^x 

»  Ce  procédé  est  fgndé  sur  la  propriété  qu'a  le  nitrate 
»  acide  de  mercure ,  de  congeler  et  de  solidifier,  après  plu- 
»  sieurs  heures ,  l'huile  d'olive  combinée  à  ce  réi^ctif ,  tatidis 
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»  qa'il  laisse  presque  entièrement  '  liquides  les  fanildi  de 
»  graines ,  qu'il  colore  en  jaune-rpugeâtre ,  et  àsnÉ  lesquelles 
»  il  ne  détermine  la  foirmattoiHiue  d'un  prc^ipité  plus  ou 
»  motn»  abondant.  »    '  ^ 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  l'huile  de  colza  pure 
traitée  de  la  même  tnaniève ,  acquiert  la  consistance  dii  béinre 
motiet'ùne  couleur  orange  très  prononeéé  ;  mais ,  par^uiie  in* 
zarrerie  assez  iremarqua&leyU  en  est  tout  autrement  lorsque 
cette  huik  est  mélangée  av€C'riiuile  d'olîre  ;  il  reste  tor^ours> 
une  portion  fluide  ,  â  peu  près  proportionnelle  à  la  quantité 
d'huile  de  colza  ajoutée.  Il  est  aussi  à  remarquer'  que  cette 
huile  se  congèle  facilement,  et  qu'elle  fait  avec  la  soudé  Qn 
savon  assez  solide. 

M.  Poulet  s^' également  observé  ^^in  inélang^  d'huiles 
d'oeillet  et  de  colza  iîe  subissait  aucune  congéla^on  par  la 
réaction  du  nitrate  acide  de  mercure ,  tandis  que,  seule,  cette 
dernière  prend  la  consistance;  de  beurre  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Il  est  sans  doute  difficile  de  se  rendre  compte 
d'tin  pareil  résultat;  mais  commis  il  esf  constant,  il  n'en 
sert  pias  moins  à  reconnaître  la  fraude,  quand  elle  a  lieu. 

M.  Poutet  prétend  qu'à  l'aide  de  ce  pit>cédé ,  on  peut  s'aper^ 
cevoir  de  l'addition  de  dix  centièmes  d'hmle  de  gradues  )îans 
rhuile  d'olive,  et,  à  plus  forte  raison,  d'une  proportion  pln»^ 
considérable.  Mais  on  n'a  aucun  moyen  d^évàhièr,.  nvec 
quelque  exactiliidé ,  les  quantités  relatives  de  ces  mélanges; 
on  ne  peut  le  feire  qu'approximativemênt  ;  et  encore  cela 
exige-t-il  une  grande  habitude,  à  moins  qu'on  ne. fasse,  une 
série  de  mélanges  dans  diverses  proportions  détermiiïées , 
parce  qu'on  peut  alors  'Voir  celui  qui  se  rapproche  le  plus , 
dans  ses  résultats,  de  l'huile  suspectée. 

Jusqu^à  présent,  on  n'a  pas  donné  une  explication  bien 
satisfaisante  des  efiets  produits  par  le  nitrate  de  mèrctire  sur 
les  différentes  huiles',  et  cela  est  tl'auCantptuîs  à  regretta  » 
que  tout  !porte  à  croire  que* si  l'on  pajrveaiait  à  découvrir  la 
vraie  cause  de  ces  phénomène^,  on  eii  pourrait  déduire  un 
mode '  d'es^i  '  plus  ligoul^enx;  .Personne  n'è^^  plus  intéressé 
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mqiéi  M.  Poulet  à  porler  son  traiNÙl  à  perfection ,  et  il  lui 
appartient  plib  qu'à  tout  autre  de  se  livrer  à  ce  genre  de 
rejcherdies*  En  attendant  que  cet  espoir  se  réalise,  nous  rap* 
peUerpns-en  peu  de  mots  où  l'cm  eu  epst  à,  cet  ^purd. 

Il  est  bien  éyident ,  du  moins  pour  tous  les  chimistes  , 
que  le.rriaotif  de  M..  Poûtet,  tait  d'après  lé  procëclé  qu'il 
indii^pse,  ne  peut  élre  qu'un  mâange  de  pioto  et  d^  dento*' 
nitrate  4e  meitoure ,  et  qu'il  doit  contenir  en  outre  un.exoès 
d'acide  nitrique^y  et  de  plos  encore  une  certfdne  quantité, d'à-» 
cide  nitreux  retenu  en  dissolntton  par  l'excès  d'acide.  Mais 
parmi  c^s  quatre  corps ,  quels  sont  ceux  qai  concourent  à 
l'e&t  produit?  et  quelles  sont  les  combinaisons  qui  résultent 
de  cettfi  réactioai?  G'e^t  ce  qu'il  fendrait  examiner  avec  soin, 
et  déjà  M.  Pelletier  a  jeté  quelque  jour*  sur  l'une  de  ces* 
questions  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  l'ait  entièr^nent 
résolue.  En  , effet,  cet  babile  chimiste,  après  avoir  constaté 
que  la  dissolution  de  M.  Poutet  était  essentiellement  formée 
dies  d^iut  nitrates  de  mercure ,  a  agi  séparément  avec  chacun 
d(es  deux ,    et  il  a  reconnu  que  le  deutonitrate   ne  jouait 
aucun  r6le  dans  cette  réaction^  et  quelques  expériences  l'ont 
porté  à  GoncliKe  que  le  ptotonitrate  était  Je.  seul  à  exercer 
une  influence;  mais  comme  ce,  dernier  est  très  peu  soluble 
à  froid  y  on  a  du ,  pour  obtemr  un  effiM; sensible, .  faire  la  so- 
lation  dans  l'eau  bouillante^  et  llajouteÉr  ohàudeà  J'huilejv 
encore  est-il  qu'yen  agissant  ainsi ,  ^on  n'a  pas  obtenu  une  con^ 
crétion  aussi  solide  qu'avec  là  solution  mixte.  M.  Poutet  ^  qui 
a  adopté  Topinion  de  M.  Pelletier,  attribue  cette  diflerence 
à  la  moindre  quotité  de  sel  contenu. dans  la  dissolution  du 
protonitrate  pur.  Il  se  peut  qu'il  en  soit  ainsi  ;  cependant  il» 
est  à  observa  que  cette  moindre  quantité  devrait  être  com-o 
pen^epa^laplu^grailde  énei^ie  que^oit  avoir  le  protonitrate 
ainsi  isolé  de  tput  ce  qui  pouvait  entraver  sa  réieiaion.  Toutes 
•fois ,  pour  obtenir  uni^  dissolution,  plus  .concentrée  de  proto^ 
nitrate,  M.  Pelletier  s'est  servi  d'acide, nitrique  faible  au  lieii 
d'eau,  et  comme  cette  nouvelle  solution  s'est  comportée. à  trèa 
peu  près  de  la  même  manière  (jue  1^  réactif  4^  M.  Poutet, 
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il  en.  a  conclu  que  ce  iréactif  u'ag^séait  qa'en  raison   du 

protonitrate  qu'il  contenait  :  mais  cette  conclusion  est^-dle 

bien  exacte?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  et  pour  émettre  ce 

doute ,  nous  nous  appuyons  principalement  sur  uàe  curielise 

pl»a^ation  de  M.  Poutet  lui*Hnéme  i  «  K  l'on  mêle ,  ditnil, 

»  une  partie  de  laon  nitrate  acide  de  mercure   avec   une 

»  auti^e  partie  d'acide  nitrique^  le  mélange  acquiert  t<>ut  à 

n  coup  une  l^re  couleur  vdrdàtte,  et  donne  lieu  à  un  léger 

*  jdégagement  de  gax  nitreux.  Cette  combinaison  à  VéUat  é.e 

M  siir-nitrate  a  une  telle  action  sur  l'huile   d'olive ,   que 

»  cell&ci  est  coi^elée  en  moins  de  deux  heures ,  au  lieu  de 

»  six  à  sept  qui  sont  nécessaires  avec  le  râidkif  ordinaire ,  etc.  » 

MaiS)  nous  le  demandons ,  d'où  provient  cet  accroissement 

d'énergie?  Ce  n'est  certainement  pas  du  protonitrate,  dont 

le  rapp<»rt  n'a  pu  que  diminuer   dans  cette  circonstance. 

Quel  changement  ^t-il  donc  survenu  dans  cette  tUssolution , 

si  ce  n'est  le  développement  d'une  ncmvelle  quantité  d'acide 

nitreux?  Et  ne  serait-ce  pas  à  cet  acide  nitreux  qu'il  faudrait 

attribuer  la  congélation  de  l'huile  d'olive?  Nous  sommets  d'au'^ 

tant  plus  autorisée  à  le  croire ,  que  nous  avons  été  témoin 

d'expériences  faites  par  M^.  Féfix  Boudet,  et  non  encore  por* 

bliéeSy  qui  sont  tout-à-fait  favorables  à  cette  opinion. 

S'il  était  vrai  que  ce  phénomène  de  cdndrétion  fui  uni-^ 
quement  du  à  Tacide  nitreux ,  -on  conçoit  que  la  question 
se  trouverait  singulièrement  simplifiée^  et  qtii'on  aurait  tout 
lieu  d'espérer  de  voir  ce  procédé  se  régulariser. 

Lorsque  M.  Rousseau  eut  découvert  que  l'huile  ^^olive 
ne  condiûsait  pas  sensiblement  le  fluide  électrique ,  et  que 
cfétait  la  seule  dans  ce  cas ,  on  se  crut  à  la  veille  d'obtenir 
un  moyen  de  mesurer  exactement  les  proportions  d'huile 
de  graines  qu'on  pouvait  ajouter  à  l'huile  d'olive  ;  mais 
l'expérience  a  démontré  qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  à  éta^ 
bUr  entre  ces  proportions  et  les  déviations  de  TaigUille.  Lé 
diagomètte  demeure  donc  tua.  instrument  curieux ,  ma^s  inu^ 
tile  f  du  moins  sous  ce  point  oe  vue; 

L'mflueikce  que  les  corps  gras  exercent  sur  les  qualité  du 
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saTon^,  ne  dépensât  pas  âeukment'  du  rapport  qui  exbift 
enlre  k  stéarine  et  Toleiiie  qui  les  constituimt ,  mail  aussi  de 
l'espèce  d'arôme  q»  appartient  à  chacttn  d'eux  ;  de  leur 
matière  colorante,  lorsqu'ils  en  contienilent ,  et  d'une  espèce 
de  muôlage  ou  de  gélatine ,  qulk  renferment  pour  la  plupart. 
Sous. le  premier  point  de  inie»  chest-^-^re  par  rapport  A 
k  4{H2mtite'  relative  d'oléine  et  de  st^riue,  l'htiile  d'olire  est 
sans  contrecbt  *  oeUe-  qui  oifire  le  plus  d'avantage  pour  k 
fiEd^rîcatîoA  du  savon  (r);  mais  cette  hmle  elle-même  varie  à 
l'isfini  sûvsgmt  les  localités  et  le  degrj^  de  maturation  du  fruit , 
l'altération  qu'il  éprouve  lorsque^  ver  s'y  met,  le  plus  ou 
k  moins  de  Csrnientatton  ou  de  pression  qu'on  lui  aura  kit 
subir,  etc. Y  etc.,  en  telle  sorte  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoii^  ac- 
qms  des  garanties  suffisantes  sur  la  nature  de  l'huile ,  il  faut 
en  outre  pouvoir  apprécier  ces  divers  caractères;  Il  est  géné^ 
ralement  reconnu  que  les  huiles  les  plus  légères ,  celles  qui  ré<« 
sultent  d'une  première  pression  exercée  sur  les  olives  récem- 
ment récoltées,  sont  celles  qui  conviennent  le  moins  pour  k 
kkrication  du  savon ,  surtout  en  raison  de  k  moindre  quantité 
de  savtm  qu'elles  fournissent  ;  mais  comme  elles  sont  aussi  les 
plus redierchées pour  les  usages  de  k  table,  il  s^ensuit  qu'elles 
Qgït  toujours  Un  prit  plut  ékvé,  et  qtie  le  fabricant  n'a  point! 
h  s'en  garantir,  parce  qu'on  ne  cherche  pas  à  les  substituer  à 
celles  qui  lui  conviennent  davsu^tage.  Cependant ,  dans  k 
plopart  des  pa^  étrangers  où  l'on  s'occupe  de  la  culture  de 
l'olivkr,  on  niet  si  peu  d'importance  à  obtenir  des  huiks  fines , 
qu'on  ne  prend  aucun  soin  de  leur  extraction ,  et  que  le  plus 
ordinairement  ce  n'est  qu^après  que  les  olives  ont  subi  une 
longue  fermentation ,  qu'on  les  soumet  à  la  presse.  Les  huiles 
qui  en  résultent  ont  acquis  de  l'âcreté ,  et  comme  elles  ne  peu- 
vent être  employa  aux  usages  de  k  table,  on  les  vend  pour 
k  kbriciation  des  savons,  mais eUes  n'y  sont  pas  toutes  éga- 
lement propres.  Celks  qui  viennent  deTunis,  par  exemple,^ 

(i)  L'huile  d^amandes  douces  serait  également  bonne,  mais  son  prix  ne 
permet  pat  de  l'employer  h  ce%  usage. 
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yai!im9ni  cçptenir  n^i^ms  4e  stéarine  ;  il  Mraii  difficile.  <fe  les 
employ/er  aeules;  eliea  ^o4ui$Qnt  des  Bavx>iis  .presque  mot»  f 
auaçi  leur  préfère^t-on  de  beaacovp,  ^cnas  ce  rapport ,  nos 
builes  de  Provence.  •  .  .  ,  ,.  » 

lée%hn]}i^si\p6s.reqsniiis,  quif ^Hjovienaeiit^V»  noaveaa  traî? 
tem^nt  de  U^  pu^^de  l'oUve  déjà-preisée^  soai  qoflqaefoia  si 
rich^  en;8téafip^y  qi^'eHes  aIoq!  pnes^Ofe  solides  ;  maie.cette 
p)ua||^*^nç|e.cpii^î^t|iiDqe  lf|s  ir^nd  4Uuti||it  |>las  :&ctles  à  étve 
{alçifiees.^  Ôji^  y.  vi^^o^por^ ,  des  |;«Liç^ ,  dâs  fé^vi^B  on  èe 
l'ei^u^  etc.  Ces  d#u^  dernières  friuides  sant.facil8a.à  reéoat^ 
^trei  mais  il-  a'en  e#t  ^as  ,de  même  de  Taïutre*  Pour  en 
se'parerla  féc^le,  il  suffirait  de  délayer  une  certaine  p<»rtioB 
dç.  rece^Dse  dans  de  l'eai^  tièfle  j  et  de  metti'e  le  tout  à  veposer. 
^ns  une  ^prpuvette  .longue.^  .étrpite-  Vbuile,  maiâtenu^ 
fluide  par  la  température  de  Teau^  viendrait  nager. à  la 
surface,,  tandis  que  la  féculç  6fi  déposerait,  au  Ibnd;  îl>iie 
]C$^ten^t;pliis^ qu'à  décanter  la  part^  ^liquide» pour. pbteoir:!» 
Çécule  y.qu'fm Jet^^^  sur, w^trj^r; .Un«  ^Epis  égo^ftéé>^  on  h; 
'  fei^^U sécher.  Pour  évaluer  Ueau  coutenue  .dans  la  recense,  iL 
faudrait  en  mettra  un  poids  déternûné,  So  grammes,  par 
exemple ,  dans  une  capsule  tiMrée ,  plaper  cellerci .  sur  un 
poêlon  de  moindre  diamè^e,  re^lir  ce  poêlon  d'eau  ^ 
le  faire  chauffer  jusqu'à  ébuUitipn.sputenue,  Au  bout  d'un 
certain  temps,  on  pèse  la  capsule,. ap|ièsJl'avoir  bien  essuyée, 
en-dessous,. on  note  le  poids  et  on  la  place  de  nouveau sjur- 
le  bain-marie ,  qu'on  continue  de  chauffer.  Ou  repèse  e^^^re, 
et  si  la  capsule  a  subi  un  nouveau  déchet ,  on  isit  encore 
chauffer,  et  aiusi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  .qu'ion  ait  obtenu  demi' 
pef^es  successives  §ans  différence  uQt^le.  Le  dernier  poida 
p.btenu,  conip^é  avec  le  premieir,  indiquerai  la  perte  jtotale^ 
et  celle-ci  représentera  la  quau^^^'^^H^h%rçh^ex'.     .     . 

L'eau  que  contient  l'huile  n'apportfç  d'autre  pi^judîce  au 
savon ,  que  d'en  ^uuinuer  la  quantité ,  et  par  conséquent 
cette  fraude  une  fois  aperçue  et  exactement  évaluée ,  est 
comme  non  avenue,  puisque  l'acheteur  peut  établir  son  prix 
d'après  le  déchet  éprouvé. 
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Les  mucilages  qui  restent  en  suspennon  dans  Hiuile 
nuisent^  par  leur ']^rtfsence>  au  reodement  et  colorent  le 
savon.  *' 

Les  huiles  sont  diversement  color<^  par  une  substance 
particalière,'  à  laquelle  M.  Cbevreid'a  donné  le  nom  de 
vindine,  et  le  savon  Test  d'aatant  plus  que  les  huiles  en  con-* 
tiennent  davantage.  Ainsi ,  il  faut  avoir  ^ard  à  cette  proprîété, 
et  rie»  de  plua'^Nrile  ^  pmsqùe  Toeil  le  moins  exercé  suffit  pour 
en  juger  ;  Biais  plusieurs  de  ces  huiles  très  colorées,  et  par<«  . 
ticùlièreiiient  celles  qu'on  retire  des  grignons  et  les  recenses^ 
n'en  sont  pas  moins  appréciécfs  par  les  &bricahs  y  attendu 
qn'dles  contiennent  beaucoup  de  stéarine ^  et  qu'elles  sont, 
par  cda  même ,  très  propres  à  faire  des  savons  solides*  aus^i 
»»t-on  soin  de  les  mélanger  avec  des^  huiles  peu  colorées ,  et 
qui  seules  ne  produiraient  pas  un  savon  de  bonne  consistance  : 
telles  sont  celles  de  la  Galabre. 

Enfin ,  il  est  encore  une  propriété  dans  les  corps  gras  y  qui 
exerce  une' influence  sur  l'une  des  qualités  qu'on  aime  à  re- 
trouver dans  les  savons  :  je  veux  parler  de  l'odeur.  En  gé- 
néral, ceUe  qui  provienlgdes  bulles  d'olive  plaît,  et  c^est 
celle  qu'on  recherché  le  f^us  ;  c'est  peiit*-étre  aussi  une  des 
meilleures  garanties  que  le  consommateur  ait  contre  la  frAde, 
car  sans  cette  odeur  qui  la  décèle^  on  ne  manquerait  pas  de 
diminuer  ile  plus  en  plus  la  proportion  d'huile'  d'ôKrre,  et 
de  lui  substituer  des  mélanj^S' d'huiles  blaA^lleS  et  de 
graisses  ou  de  suifs  ;  mais  pour  peu  q^^s  corps  outi^assent 
une  certaine  dose,  un  cinquième,  p^^xemple,  leur  odeur 
domine ,  et  l'on  s'aperçoit  du  doL  * 

'  .  Il  est  d'observation  que  l'odeur  de  l'olive  s'exhalte  beau- 
coup pair  la  fermentation)  et  que  l'huile  qui  provient  de  ces 
olives  fermentées  donne  un  savon  d'une  odeur  très  pro« 
noncée ,  et  qui  est  agréable. 

M.  Poutet  a  fatit ,  relativement  à  l'odeur  des  savons  de  ré- 
sine, une  remarque  bien  singuli^e  t  «  C'est  que  la  nRine  sa- 
»  pcmifiée  defHiis  vingt  jusqu'à  quarante  centièmes  avec  le 
»  suif ,  laâsse^  d'autant  nàoios  l'odeur  qui  la  caractérise  dans 
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u  cet  savons  I  que  k  suif  employé  se  trouve  plus  rance. 
»  L'oasemble  de  cette  combinaison  a  quelque  analogb  xwet 
»  le  principe  odorant  des  essences  de  lavande.  »  H.  Poulet  dit 
«voir  profité  de  cette  obtervation  pour  imiter  les  savons 
jaunes  anglais.  Il  fimt  «vouor  que  rien  ne  faisait  prévoir  un 
pareil  résultai. 

Le  même  auteur  dit  aussi  que  si  Ton  associe  cinq  mîllîèmes 
d'essence  de  térébenthine  à  de  Thuile  d'oli^,  et  qu'on  sa-* 
ponifie  cette  combinaison  avec  de  la  lessive  de  soude,  o»  dia^ 
ti|)gue  tout<-ft»lawfoiS)  dans  le  savon  qui  en  résulte,  etFodeur 
de,  Folive  et  celle  de  la  violette. 

Les  corps  gras  qui,  par  la  saponification ,  dévelof^pent  dqs 
odeurs  plua  désagréables ,  sont  les  huiles  de  poînons  et  le 
beurre  |  et  il  résulte  des  rechorcbes  de  M.  Qievreul,  que  ces 
odeurs  sont  dues  à  des  principes  volatils  particuliers  contenu» 
dans  ces  corps.  Gela  est  d'autant  plus  à  regretter  pour  le 
beurre ,  que  c'est  y  de  toutes  les  matières  grasses  enqployées 
jusqu'à  présent,  celle  qui  (burnit  la  plus  grande  quantité 
de  savon.  MM.  Lelièvre^  .Pelletier  et  IXArcetont  trouvé 
que  3  livres  de  beurre  foumissaieft  7  livres  d'un  bon  savon 
bien  sec,  et  qui  avait  subi  deux  mois  d'exposition  à  l'^r.  Ce 
rés4M^  ^^  d'autant  plus  surprenant ,  qu'il  est  excessivement 
éloigné  de  celui  qui  a  été  obtenu  par  d'habiles  fabricans 
qui  ont  tenté  l'emploi  du  beurre  en  grand ,  et  qui  n'ont  retiré 
que  187  pour  100  au  lieu  ^e  aSS.  La  bonne  huile  d'olive 
donne  166.  ^^ 

*  11  serait  probable^jlt  fadle  de  trouver  moyen  de  débar*^ 
rasser  le  beurre  de  son  odeur,  et  il  suflKrait  sans  doute  d'avoir 
recours  à  de  simples  lavage»  à  l'eau  bouillante ,  et  peut-être 
i  Vdmploi  d'un  peu  de  chlorure  de  soude] 

Des  lessives  akalinâs. 

D'apKs  ce  que  nous  avons  dit  y  les  savons  sont  de  vérità-* 
blés  sels,  c'est>*à-dire  que  ce  sqni  defs  composés  formés  par 
la  téunton  de^  certains  acides  av«c  hi  potasse  oi|  la  sèude  ; 
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mais  ces  bases  ne  peuvent  en  faire  partie  qu'a«tant  qu'elles 
ont  été  préalablement  dragées  de  toute  autre  combinaison  : 
or^  en  les  prenant  telles  qu'on  les  obtient  dans  les  exploita-- 
tiens  en  grand,  elles  sont  toujours  accompagnées  de  âirerses 
substances  étrangères  ^  qui  s'opposent  plus  on  moins  à  leur 
onion  avec  les  acides  gras.  Parmi  ces  substances ,  les  unes 
sont  insolubles  dans  l'eau,  et  pouvait  être  rejetées  comme 
parfiedtement  inutiks  ;  les  antres ,  solubles,  et  de  ce  nolnlnre 
se  trouvent  le  sous-carbonate  alcalin  et  des  sels  neutres  à 
base  de  potasse  ou  de   soude;  ccui^Hâr ne  peuvent  entarer 
dans  la  composition  du  savon  ;  mais  comme  ib  contribuent 
efficaceibent  à  sa  confection,  on  ne  chercha  pointa  les  en- 
lever. Si  le  sous^carbonate  était  maintenu  dans  ce  même  état, 
la  ss^niÂcation  ne  pourrait  s'effectuer,  parce  que  la  tendance 
que  possède  l'alcali  pour  la  combinaison  est  déjà  en  grande 
parUe  satisfaite  par  son  union  avec  l'acide  carbonique.  Il 
faat  donc  soustraire  cet  adde ,  et   c'est  là  le  but  qu'on 
chercbe  à  remplir  en  ajoutant  de  la  chaux^aux  -alcalis  bâruts, 
parce  que  cette  terre  alcaline  a. une   grande  affinité  pomr 
l'acide  carbonique ,  et  que  le  carbonate  cakatre  qui  en  ré-^ 
suite  est  insoluble.  Voici  comment  on  jM^ocède  à  cette  opé^ 
ration.  On  sait  qu'en  général  on  feuîitite  smgulièrenkent  la 
réaction  chimique  des  corps  en  divisant  leurs  molécules; 
On  commence  donc  par  réduii^e  l'alcali  brut ,  surtout  si  c'est 
de  la  sonde,  en  poudre  grossière,  puis  on  éteint  la  chaux 
en  l'arrosant,  ou  mieux  en  l'immergeant  à  l'aide  d'un  pa,- 
nier,  pendant  quelque  temps ,  dans  de  l'eau.  Aussitôt  qu'elle 
est  imbibée ,  on  la  retire  ;  elle  s'échauffe  considérablement  ; 
il  se  produit  beaucoup  de  vapeurs;  la  chaux  se  délite  avec 
une  sorte  de  bruissement  ;  elle  se  réduit  d'elle-même  ea  une 
poussière  très  fine  et  d'une  grande  blancheur,  qui,  quoique 
très  sèche,  pèse  environ  3o  pour  100  de  plus  que  la  chaux 
employée.  Cette  augmentation  de  poids  tient  à  de  l'eau  com- 
binée; c'est  dans  c^tétat  à'I^ydraie  qu'on  la  mélange;  dans 
k  proportion   d'un    tiers   environ,   avec  l'alcali  brut.   Ce 
mélange  est  ensuite  déposé  dans  un.cwiei*,  ou  se  trouve  placé 
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un  iatts*4(iail  percé  de  ph»ieui»  trous,  ou  bien  on  y  dispose 
quelques  toîleanx  pour  laciltter  l'écôuleiiaent  du  liquide. 
On  verse  sur  le  tout  une  asse^  grande  quantité"  d'eau  pour 
qu'il  y  en  ait  trois  ou  quatre  tcarers  de  doigt  à  surnager. 
On  laisse  réagir ,  ^et^  après  quelques  heures  de  contact ,  on 
laisse  tovler  la  lessive  par  une  onveitnre  pratiquée  à  la 
partie,  la  plus  inCériettre  du  cuvier.  Cette  première  lessive 
eat  très  concentri^f  elle  porte  ordinairement  de  i8  à  2k5^  à 
l'art^omètre.  i^uand  il  ne  iM>rt  plus  de  liquide ,  on,  bouche 
l'ouverture  inférieure  ^  on  verse  autant  d'eau  que  la  première 
fois  9  et  f  après  un  temps  suffisaîht  de  nMicéiralion ,  on  recueille 
^^ement^  ma^  à  part,  cette  detixième' lessive^*  qui  porte 
de  lo  à  i5^4  On  procède  de  la  mèmte  manière  à  un  troisième 
lavage,  et  l'on  obtient  une  troisième  lessive,  qui  y  marque 
que  de  4  ^  ^^  £nfin>  pour  épuiser  totalement  le  résidu,  on 
ajoute  encore  une  fois  de  l'eau  ^  et  ce  dernier  lavage  est 
mis  de'  câté  pour  servir  à  de  nouveaux  lessivages.    ^ 

Nous  ne  parlons  ici  que  d'un  cuvier  ;  mais  on  conçoit  que 
a'il  s'agissait  d'opérer  6ur  de  grandes  masses,  on  aurait  re* 
çourà  à  des  séries  de  cuviers  disposés  de  manière  à  ce  que 
ia  lessive  *du  premier  puisse  passer  sur  le  deuxième,  et  ainsi 
de  «uite,  comme  cela  se  pratique  dans  plusieurs  autres  in* 
du^ieis,  et  particulièrement  dans*  l'art  du  Salpêtbier.  On 
.obtiendrait  également,  parce  moyen,  des  lessives  de  différens 
degrés  de  concentration. 

vNous  avons  dit  tout  à  l'beure  que  le  but  de  l'opération 
du  lessivage  était  d'enlever  l'acide  carbonique  du  sous* 
carbonate  alcalin ,  et  de  rendre  par  conséquent  l'alcali  caus«^ 
4ique;  mais  on  doit  conv^iir  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
,  le  but  soit  entièrement  rempli ,  et  il  est  facile  dé  le  démon- 
trer. En  effet,  la  cbaux  est  peu  soluble,  elle  exige  plus  de 
ypo  parties  d'eau  froide  pour  se  dissoudre,  et  encore  feiut^il  que 
l'eau  soit  pure  pour  que  ceb  ait  lieu  dans  cette  proportion. 
Cependant  il  n'y  à  que  laportion  de  chaux  dissoute  qui  a^psse 
sur  le  sofusKîarbonate  alcalin  ;  à  la  vérité,  à  mesure  que  la 
cbaUx  se  combine  avec  l'aide  éarboiaique,' elle  devient  in* 
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soluble  ^  et  elle  atMmdoniie  la  liqueur,  qui  derient  par  cela 
même  sttsc^tilile  d'en  redissoudre  une  nouTelIe  quantité  ; 
mais  l'expe'rience  prouve  que  cet  éckange  se  fait  lentement , 
et  que  le  seul  moyen  d'avoir  des  lessives  bien  caustiques, 
surtout  à  froid  ^  c'est  de  les  étendre  de  beaucoup  d'eau  ;  et 
c'est  sans  doute  aussi  une  des  raisons  qui  font  qu'on  ne  par- 
venait autrefois  à  bien  empâter  les  huUes  qu'avec  les  lessives 
faibles ,  p&rce  que  ce  sont  les  mieux  décarbonatées. 

€e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  premières  lessives, 
telles  qu'on  les  prépare  dans  les  savonneries,  contiennent 
souvent  une  si  grande  quantité  de  carbonate  ^  qu'elles  font 
effervescence  quand  on  y  verse  des  acides  un  peu  concentrés, 
et  que ,  pour  réussir  à  saponifier  les  corps  gras ,  il  faut  em- 
ployer un  excès  de  lessive.  A  vrai  dire ,  cet  excès  n'est  pas 
perdu^  parce  que  la  portion  d'alcali  non  décarbopatée  reste 
dans  l'eau,  et  l'on  repasse  cette  dissolution  sur  un  nou- 
veau mélange  de  soude  et  de  chaux,  où  elle  se  décarbo- 
nate en  partie  ^  et  où  elle  se  charge  d'une  nouvelle  quantité 
d'alcali  ;  mais  encore  est-il,  que  si  les  lessives  étaient  mieux 
fMTéparées ,  c'est-à-dire  plus  caustiques ,  la  saponification  se 
ferait  et  plus  facilement  et  à  moins  de  frais.  Ce  n'est  qu'à  foriïe 
de  renouveler  les  lessives  et  de  soutenir  l'action  de  la  cfaaledr, 
4}u'on  y  parvient. 

.  Dans  les  exploitations  en  grand  ^  on  est  dans  l'usage  d'em^- 
magasiner  les  lessives  dans  de  grands  réservoirs,  où  on  les 
puise  au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  Cette  méthode  est  vi-^ 
cieuse  ,  à  notre  avis  ;  car,  bien  que  l'altération  soit  moindre 
sur  de  grandes  masses ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les 
lessivetf  reprennent  de  l'acide  carbo|dÉh|e  dans  l'atmosphère 
beaucoup  plus  rapidement  qu'on  ne  SiTÎ'imagine,  et  que  pour 
peu  qu'elles  y  séjournent  quelque  temps,  elles  ont  perdu  une 
iprande  partie  de  leur  causticité.  Rien  de  plus  abé  que  de  se 
convaincre  de  cette  vérité;  il  suffit,  pour  cela,  de  verser 
,d%ip  l'alcalimètre  de  Descroizilles ,  ou  dans  tout  autre  tube 
grmlué ,  un  peu  de  la  lessive  qu'on  veut  éprouver ,  jusqu'à  la 
^uj;Q,uT.4e  io?i  par  exemple,,  puis  d'achever  de  le  remplir 
Tome  XIX.  9 
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jusqu'à  i^o"*  «vee  de  l'eau  de  ehaux  bien  Umptde«  Si  la 
lessive  était  entièrement  dëcarbooatée ,  il  n'y  jaundt  anean 
précipite  de  produit;  mais  comme  cela  n'a  jamais  li^u,  il  s'en 
produit  proportionnellement  à  la  quantité  de  carbonate 
contenu.  Si  donc  on  laisse  déposer  le  carbonate  cakaire, 
et  qu'après  un  nombre  d'heures  fixé ,  on  mesure  dans  VA- 
calimètre  la  hauteur  du  dépât  formé ,  et  qu'on  en  tienne 
note ,  puis  qu'on  recommence  l'essai  absolunient  de  la  même 
manière  quand  la  lessive  aura  séjourné  pendant  qudque 
temps  dans  l'air,  on  aura  bientôt  acquis  la  preuve  de  cette 
|Hrompte  altération. 

Pour  obvier  aux  inconvéniens  que  nous  venons  de  signaler,  il 
conviendrait ,  selon  nous ,  du  moins  pour  les  lessive^  d'empâ- 
tage ,  de  ne  s'approvisionner  que  de  simples  dissolutions  a^lca*- 
lines ,  c'est-à-dire  des  lessives  sans  chaux ,  et  d'y  délayer,  peu 
d^  temps  avant  leur  emploi ,  un  lait  de  chaux  qu'on  brasserait 
pendant  quelques  minutes,  à  deux  ou  trois  reprises,  puis  on 
laisserait  déposer  et  l'on  tirerait  à  clair.  En  essayant  la  lessive 
avec  de  l'eau  de  chaux  filtrée  coi^Ame  nous  venons  de  l'indiquer, 
l'expérience  auriât  bientôt  appris  quelles  sont  les  proportions 
de  chau^  <|u'il  conviendrait  d'employer.  Nous  avons  dit  qu'il 
ai^y  avnit  que  la  portion  de  chaux  dissoute  qui  agissait  sur  le 
sous-carbonate  alcalin  ,  et  nous  eu  avons  déduit  la  nécessité 
d'étendre  les  lessives  d'une  asse?  grande  quanlj^té  d'eau  ;  ce- 
pendant on  n'obtiendrait,  par  ce  moyen ,  que  des  lessiver  &i«- 
bteséii  degré,  quoique  très  caustiques,  ce  qui  conviendraitpar» 
fait^ment  pour  l^empâtage.  Mais  il  est  une  autre  causequi  rend 
indispensable  d'en  avoir  de  concentrées  pour  la  cocttop  ;  c-cat 
le  besoin  qu'on  à  de  4j|^*er  la  pâte  du  liquide  t  et  cçmme^  eouis 
ce  rapport,  c'est  surtout  par  leur  densité  qu'elles  agissent, 
on  augmente  cette  densité  |>ar  les.  sels  qui  aiceoimpagnei^t'Orr 
dinàirement  les  alcalis  bruts ,  ou  qu'on  a  soin  d'y  inqoipovei:; 
de  là  ces  dénominations  usitées  daiiS'les  savonneries,  de  les^ 
situes  douces  et  de  fessives'  salées;  Léfs  premières  s'obtïenMiDt 
avec  les  soudes  tes  plus  ricfhès  en  kt^li ,  et  lesi  autres  w^ 
celles  que  nous  avon^  désirées  $ous  Ite  noinr  àt^bourdes^i^^i 
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contie&QeAt  beaiicoui]^  dé  sels^  et  piinci|iakoient  da  mériua 
desoàdâ  :  on  lea  emmagasine  dans  des  réservoirs  oa  katqui^um 
pmrticidîers.  Jfoud  allons  donner,  dans  le  dbapitiie  su^icant  ^ 
quelifo^  autres  détailà  qui  adièver^Nat  d'ëclaiixir  pe  point  dé 
la  latoioalioR  du  sftvon,  ^^ 

De  la  sapomficatlon  proprement  dite» 

Koya  pensons  avoir  exposé  assec  nettemept  les  privuci^ 
pales  données  qui  servent  de  base  à  cette  opération  y  powr 
^'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  t&^tfià  nous  restsv^  eni  ^te 
s<»t  focilement  compris.  ,. 

'  On  rematqiike  dans  la  saponification  deux  époqbes  bien^.dis^ 
tbictes  :  la  première  comprend  ce  qu'on  appelle  Vempdtage; 
la  seconde  cànstitue  ce  qu'on  nomme  la  coction  ou  eêàie, 
No^fit  allons  indiquer  les  fi^énomènes  {«rtiaiiUèrs  qui  caraot 
térisent  cba^cnne  de  ces  deuiç  éppquea^ 

Utte  dîBs  vérités  les  mieux  oonstatées  en  Chimie ,  o'^est^  [ 
comme  40ns  l'ayons  déjà  fâitobserver,  que  les  comiûinaisons  n^e 
peuvent  s'effectuer  qu'entre  les  derni^esîmoté<;uks  deç  eorps^ 
et  c'est  pour  satisfaire  à  cette  loi  générale  qu'on  putr^se^v 
qu'oui  dissout  ou  qu'on  liquéfie  lea  substanods  qu'il  s'agit  dé 
&ife  reagk  enllre  èlké.  G'çst  aussi  la  première  tcfaîose'nécésii» 
sairé  poar  déterminer  Funion:  de  l'alcfli  aveb  l'huile,;  eéll^ 
ci  a,  comm^  bn  le  sait,  une* pesanteur  spécifique •  moindre 
que  celle  de  l'eftUi,  et  deilà  naît  cette  sépâvatibn  subite ^des 
deux  liquides  9  àùsùtièt  qu'on  ceste  de  les  agitci^imisembiév 
Cette  inégajié  die^siàé  serait  donc  un  obstacle  à  Icjut*  comldAnai^ 
son>  quand  bienmemeils  jouiraietyi  d'une fljffiintéi rëcipi^ili^ 
assez  prononcée. cton  augmente  ;encove  cette  àifUtènceim^  ak 
lieu  .d'batt>  on  prend  une  dissolulicnàp  èkttne*  qiielcotique'} 
tdks  3ont  les  lessttesL  A:  la' vérité  ^p^ll^ci  condennént  une 
nÛMâsaKep  l'alcali ,.  iqui  a  une>  certaine  tendance  À  s'ilnir  av^ 
l'huile  ;  maiscette  tendance  se  trouve  en  quelqu^^te  balMeèé 
ce  par  bplus^gttuide  légèfet^da  UhuileetJp^r  sa^cohéiEdon  mo- 
iécalûve.  lie^bià^yen  de  diminuer^  eeS'lnccint<éniens  es^e,  d'une 
part ^  ide  HQ^pàs^iugineniteP^air à'f)i4poàila'  deteilfé  de  H  itéfA^ë 
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par  des  substances  étraiigères ,  et  de  l'autre  ^  de  tenir  les 
molécules  de  l'huile  dans  une  extrême  division  ^  à  l'aide  de 
Vinlerposition  de  l'eau  :  mais  pour  obtenir  le  maximum  d'ac- 
tion de  la  part  de  la  lessive  avec  la  plus  petite  densité  à  la- 
quelle on  puisse  l'employer ,  on  ne  se  sert  pour  cette  première 
ope'ration,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  à^empâtagej 
que  de  lessives  douces ,  c'est-à-dire  dé  celles  qui  ne  contien- 
nent que  fort  peu  de  sels  étrangers,  et  notamment  de  maria  te 
de  soyde.  Bien  de  plus  facile  aujourd'hui ,  qu'on  est  parvenu 
à,  fabriquer  des  soudes  très  pures  ;  mais  il  en  était  tout  au- 
trement quand  on  était  obligé  de  se  servir  des  soudes 
naturelles.  Les  sels  étrangers  qu'elles  renfermaient  appor-^ 
taient  un  grapd  obstacle  k  cette  première  incorporation  de 
l'huile  avec  l'alcali ,  et  pour  atténuer  leur  effet  autant  que 
possible,  il  fallait  étendre  les  lessives  de  beaucoup  d'eau , 
et  n'employer  pour  l'empàtage  que  les  dernières ,  <fest-à-dire 
les  plus  faibles ,  et  encore  cette  opération  exigeait-elle  de 
l^ands  soins  et  un  temps  considérable  :  quatre  jours  au 
moins  y  étaient  employés  ;  une  surveillance  continuelle  était 
indispensable  ;  la  lessive  n'était  ajoutée  que  par  portions  ; 
le  mélange  se  tuméfiait  considérablement ,  et  ce  n'était  qu'à 
force  de  bras ,  et  quelquefois  qu'à  l'aide  de  mécaniques , 
qu'on  pari^enait  à  empêcher  la  pâte  de  déborder  la  chaudière. 
Maintenant ,  et  grâces  à  la  peiïection  des  soudes  artificielles , 
toutes  ces  difficultés'  se  sont  évanouies^  rien  ne  s'interpose 
maintenant  entre  l'huile  et  Talcali,  et  il  suffit  que  celui-ci  soit 
rendu  caustique ,  c'est-à-dire  parfaitement  libre ,  pour  que 
la  combinaison  puisse  s'efiectuer  sous  la  seule  intervention 
de  l'eau.  Ainsi ,  au  lieu  de  prendre ,  comme  autrefois ,  des 
lessives  à  4°,  on  fait  du  tout  une  moyenne  à  lo"*  ;  seulement , 
on  met  en  réserve  quelques  portionià  de  la  plus  forte ,  parce 
qu'il  est  des  cas  où  l'on  a  besoin  d'y  avoir,  recours  pour  com- 
pléter l'empàtage. 

Pour  6000  kilogrammes  d'huile  qu'on  veut  saponifia:^  om 
verse  dans  chacune  desdeux  chaudières  3 1  ^'''-  ,5de  lessive  à  i  o^; 
c'est  }f  produit;  ordinaiire  .dHJeBâivagejde  laoo. kilogrammes  de 
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soude  à  32®,  nToo  y  ajoute  4^'^'«,5  de  lessive  à  20®,  qu'on  met 
en  réserre  pour  acherer  Vempâtage.  Une  seule  chaudière  suffit 
rarement  à  la  grande  masse  de  liquide  qu'il  faut  mettre  en  con- 
tact :  on  cbauffe  y  et  lorsqu'on  est  arrivé  à  une  ëbuliition  bieu 
décidée,  on  verse  dans  les  chaudières  toute  l'huile  destinée  à 
cette  cuite.  On  soutient  l'action  de  la  chaleur,  et  bientôt  l'huile 
perd  sa  transparence  ;  elle  se  dénature  et  se  confond  avec  la 
lessive ,  pour  ne  former  qu'une  sorte d'émulslon  blanche,  qui 
peu  à  peu  acquiert  de  la  consistance  et  de  l'homogénéité. 

On  voit  bien  que  l'eau  est  ici  un  intermédiaire  indispensa- 
ble ,  et  qu'elle  sert  à  dissoudre ,  c'est-à-dire  à  diviser  les  parti- 
cules alcalines ,  et  par  conséquent  à  multiplier  les  points  de 
contact.  Son  rôle  ne  se  borne  même  pas  à  celui  de  simple 
auxiliaire,  car  elle  bit  partie  essentielle  de  lai  combinaison, 
du  moins  dans  une  certaine  proportion.  De  la  réunicm  triple 
de  l'eau,  de  l'alcali  et  de  l'huile ,  résulte  un. liquide  dont  la 
viscosité  va  toujours  croissai&l ,  et  à  tel  point  qu'il  finit  pur 
mettre  obstacle  i  l'expansion  des  vapeurs.  Il  importe  donc , 
à  cette  époque  ^  de  n'entretenir  sous  les  chaudières  que  la 
chaleur  précisément  nécessaire  àL'ébuUition  ;  et,  malgré  toutes 
les  précautions  qu'on  peut  prendre,  il  anive  parfois  que  la 
pâte,  devenue  trop  épaisse,  ne  se  mélange  pbis  uniforme* 
ment;  les  couches  inférieures  deviennent  stationnaires^  elles 
se  dessèchent  en  quelque  sorte,  et  Téquilibre  de  tempéra- 
ture ne  pouvant  plus  s'établir  par  le  renouvellement  des 
couches ,  la  chaleur  s'accumule  au  fond  de»  chaudières ,  et 
finit  par  s'élever  à  un  tel  degré  que  la  pâte  brûle,. et  alors 
des  vapeurs  bleuâtres ,  c'est-à-dire  fuligineuses ,.  surgissent  à 
la  surface  de  la  pâte ,  et  viennent  en  quelque  sorte  avertir 
du  danger.  Ce  sont  ces  fumées  que  les  ouvriers  nom- 
ment, en  provençal,  tabaco.  Pour  remédier  à  ce  grave 
inconvénient ,  on  verse  quelques  seaux  de  lessives  ;  mais  on 
prend  le  soin  de  la  répundre  sur  une  grande  surface,  en  fri« 
sant  un  mouvement  circulaire  ;  autrement,  si  on  la  versait 
sur  un  sienl  point,  la,  lessive  ferait  une  troi^a^,  gagnerait 
promptement  le  fond  dç  la  chaudière ,  lui  feraiit  éprouver  un 
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reficoîdkaeittent  fanucpi»,  qui  en  covtfadeiwt  sid>îtetiiefit 
qudqiiés  panrtiet,  et  ii  en  résalterait  un  déchirement  qui 
donnerait  issue  au  licpnde.  Ainsi ,  on  toit  eombkn  il  est  es^ 
senlicl  dVvittr  des  aedd^is  qui  peuvent  entraîner  à  de  si 
fâcheuses  conséquences. 

Lorsque  le  contr&4natl3re  s'aperçoit  que  toute  l'huile  ne 
s'incorpore  pas ,  ce  qui  peut  rëandter ,  ou  de  oe  que  la 
qualité  d'huile  employée  exige  plus  d'alcali  que  celle  dont 
on  se  sert  habituellement ,  ou  de  ce  que  la  lessive  n'est  pas 
sfifiisaiBment  caustique^  il  ajoute  une  certaine  quantité  delà 
lessive  forte  qu'on  a  mise  à  dessein  en  réserve,  et  il  en  met 
ptt>pOdrtionnellemènt  au  bes6în.  « 

'  Les-  pvatidens  considèrent ,  et  avec  raiscm  ,  l'empâtage 
comme  l'opération  la  plus  essentielle  de  la  saponification; 
car  il  est  certain  que  si  l'amalgaknation  n'était  pas  bien  faite , 
l'huile  se  soustrairait  en  partie  4  l'action  de  l'alcali,  et  une 
trâ  que  la  pâte  commencerait  apprendre  nature,  les  particules 
Jiuyeuses  seraient  repou$dées ,  et  la  saponification  demeurerait 
incomplète;  mais  quand  l'émpAtage  est  homogène,  toutes 
les  molécules  atteignent  en  même  temps  le  même  degré  de 
cèmbinaison,  et  les  progrès  suivent  une  marche  dont  la  ré« 
gùlarite  assure  le  succès.  Quelques  auteurs  ont  poussé  la  diose 
^ns  loin ,  en  avançant  que  l'empâtage  étant  achevé ,  la  sapo- 
nification Tétait  également.  Rien  ne  justifierait  dans^  cette  sup- 
position la  quantité  considérable  d'akali  qu'on  est  obligé  d'a- 
jouter avant  d'obtenir  le  savon  parfait.  On  ne  doit  donc  con- 
sidérer l'empâtage  que  comme  un  commencement  ou  un  pre- 
mier degré  de  combinaison ,  et  l'opération  suivante,  la  c0cti&n, 
comme  destinée  à  continuer  k  transformation  de  l'huile  en 
acides  gras  à  l'aide  de  la  réaction  akaline  et  fournir  tout  l'al- 
oaK  néceissaire  à  la  saturation  de  ces  acides  à  mesure  qulb  se 
développent. 

"  Tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des  combinwons 
èhimiques ,  savent  qu'elles  font  en  général  de  rapides  progrès 
dans  le  commencement  de  la  réaction ,  mais  qé^eHes  ne  se 
complète]^  qii'àivec  une  excessive  lenteur ,  parce  qtÉ6  lerder- 
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ni^es  mcAétuitB  à  comlnner  «OAit  sépadrées  pac  t^iukeft^tdAts  q«i 
le  sont  dëîà»  GeUe  obsèrTation*  générale  setconfilimé  pas£ûto^ 
ment  dans  l'opértiUoni  de  la  câctien,.  ainsi  que  nous  le  vertote 
touA  jk  l'heiu^. 

De  la  cociioTu 

Lorsque  l'empâtageeirt  acheré^  et  que  rhmle  a  perda^  ett  se 
comlnnant  avec  ulne  première  portion  d'akaU^  sea  earadèffe 
de  Auidité ,  il  faut  y  poui^  en  ftûre  un  savon  parfiait ,  lui 
ajouter  tout  Falcali  qu'elle  est  susceptible  d'absorber  ;  mais 
on  conçoit  que  cette  grande  division  des  molécules  qui, 
dans  le  principe ,  est  GavoiaUe  pour, détruire  les  effets  de  la 
cohésion ,  devient  nuisible  lorsqu'il  s'a^  d'opéret  un  degré 
de  combinaison  plus  intime  sur  des  particules  dont  Taffiniâé 
va  toujours  en  s'éteignant ,  en  raison  du  conftmencememt 
de  saturation  qu'elles  ont  déjà  éprompé  :  ce  n^'esf  donc  qu'en 
les  faisant  agir  de  plus  près ,  et  pour  ainsi  dire  corps  à  cor|>s , 
((u'on  peut  espérer  arriver  à  ce  complément.  Ainsi ,  la  prc^ 
niîèpe  chose  qu'on  ait  à  faire  aprèf^  Fempâtage ,  c'est  de  se** 
parer  cette  prodigieuse  quantité  de  lesnve  qui ,  parla  perle 
de  l'alcali  qu'elle  contenait,  est  réduite  à  n'être  plus  que  de 
fean:  On  y  réassit  à  souhait  en  procédant  au  reiargage^  qui 
consiste  à  verser  dans  les  chaudières  d'en&pâtage  des  lessives 
salées ,  et  à  brasser  le  tout  exactement  au  moy^i  du  redable^ 
La  pâte  ne  peut  se  dissoudre  dans  cette  solution  saline,  et 
Veau  seule  s'y  réunit.  Ainsi ,  cette  masse  hdmogène  se  sépare 
«n  deux.  L^espèce  de  sous-savon  qui  résulte  de  Tempâtage 
se  rassemble  à  la  surface ,  et  la  lessive  gagne  le  fond  de  la 
chaudière.  Après  donc  quelque  temps  de  repos,  on  ouvre 
k  canal  inférieur,  qu'on  nomme  épine,  et  on  laisse  couler 
à  peu  près  trois  fois  plus  de  liquide  ^'on  n'en  a  ajouté  pouv 
le  relargage.  On  rejette  ordinairement  ces  lessives ,  qui  ne 
Qoïk^nnent  que  des  quantités  minimes  d'alcali,  et  qui  oi^t 
souvent  contracté  une  saauvaise  odeur. 

kftkA  l'épinage,  on  réunit  la  pâte  dans  une  des  deux. 
<^iidières ,  afin  de  pouvoir  y  opéier  la  cocûon,  qui  se  fait  de 
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la  manière  suivante  :  on  mélange  dans  une  certaine  propor*» 
tion  des  lesnres  douces  et  concentrées ,  avec'  des  léûire» 
salées  provenant  des  bourdes;  on  verse  ^ns  la  chaudière  une 
quantité  donnée  de  ce  mélange,  et  c'est  ce  qu'on  nomme 
/aire  un  premier  sen^ice .«»  on  remet  le  feu  sous  la  chaudière , 
et  Ton  ùit  bouillir. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  celte  époque  qu'on  doit 
ajouter  dans  la  chaudière  la  quantité  de  snUate  de  fer  jugée 
nécessaire  pour  produire  la  marbrure^  lorsqu'on  veut  et» 
obtenir. 

En  employant  ainsi  des  lessives  concentrées  et  salées  ,  on 
remplit  le  double  but,  et  d'agir  avec  plqs  d'énergie  sus 
l'huile  non  encore  combinée,  et  de  donner  assex  >d^.  densité 
au  liquide  pour  ne  plus  permettre  au  savon  de  s'y  dissoudre.' 
Le  sel  marin  a  en  outre  la  propriété  de  contracter  la  pâte  et 
de  la  réduire  en  grumeaux. 

Lorsque  la  coction  marche,  l'alcali  est  promptement  ab- 
sorbé, surtout  dans  le  principe,  et  le  contre-maître  dit  alors 
que  la  chaudière  mange  bien.  Pour  les  doses  indiquées ,  on 
consomme  ordinairement  35oo  kilogrammes  de  soude  et  de 
bourde  à  confectionner  la  cuite. 

A  mesure  que  le  savon  s'approche  de  la  saturation ,  on  est 
obligé  de  ralentir  les  services  de  lessive  ^  parce  que  l'absorp- 
tion de  l'alcali  devient  de  plus  en  plus  difficile ,  et  il  ar* 
rive  enfin  une  époque  où  il  conserve  toute  sa  causticité , 
quelle  que  soit  la  durée  de  l'ébullition;  la  masse  devient 
alors  plus  compacte ,  le  bouillon  la  pénètre  plus  difficilement  ; 
:On  voit  sur  la  fin  se  former  çà  et  là  de  petits  cratères , 
d'où  surgissent  à  l'improviste  des  monticules  de  lessive  qui 
projettent  de  la  pâte  à  une  certaine  distance  et  se  répandent 
sur  toute  la  surface.  A  cette  époque  ,  il  n'est  pas  sans  danger 
de  se  tenir  auprès  de  la  chaudière.  Il  y  a  d'ailleurs  un  autre 
signe  auquel  on  reconnaît  la  terminaison  de  l'o^^ération  , 
c'est  lorsqu'un  peu  de  pâte  extraite  de  la  chaudière  et  com- 
primée entre  le  pouce  et  l'index,  résiste  à  la  pression  et 
présente  une  plaque  solide^  ou  bien  encore,  lor^qu'étant  un 
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peu  refroidie  et  placée  dans  le  creux  de  la  main,  on  peut 
rédiiire  la  pâte  presque  en  poudre  en  la  froissant  circulaire* 
ment  aTec  re^tr^'nuté  des  doigts. 

Arrivé  à  ce  point,  le  saron  a  encore  une  opération  essen- 
^eUe  k  subir,  nop  plus  pour  rendre  sa  combinaison  plus 
intime  ou  plus  parfiûte ,  mais  uniquement  pour  lui  donner 
un  aqpect  plus  agréable  et  le  rendre  d'un  emploi,  plus  ia- 
dle.  A  la  fin  de  la  cuite ,  il  est  en  grumeaux  plus  ou^moina 
Yolumineux,  qtà  deviendraient  friables  par  le  refroidisse-* 
ment  ;  on  pourrait  en  faire  des  dissolutions  dans  l'eau ,  mais 
il  serait  impossible  de  les  étendre  sur  la  surCeice  des  tissus  ;  il 
&ut  donc  réunir  ces  petites  masses  et  leur  donner  du  liant 
pour  n'en  faire  qu'un  tout  homogène  et  de  consistance 
moyenne.  De  plus ,  il  arrive  toujours ,  et  quelque  précaution 
qu'on  prenne  ,  que  la  pâte  renferme  des  impuretés  ou  des 
parties  colorantes  qui  proviennent  des  matières  premières 
employé^.,:  les  huiles  contiennent  une  espèce  de  mucilage, 
les  graisses,  de  la  gélatine,  qui  ne  se  saponifient  point.  Il 
s'agit  aussi  d'éliminer  toutes  ces  substances  étrangères  9  et 
voici  comment  on  arjiye  à  ce  double  résultat. 

De  Tépuration  et  de  la  liquéfaction  du  savon. 

Le  savon  est ,  4Kimme  l'on  sait ,  soluble  dans  l'eau ,  même  à 
froid ,  et  cela  suppose  une  assez  grande  affinité  entre  ces  deux 
corps  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  le  dissoudre ,  ce  serait  dépasser 
le  but,  il  faut  seulement  lui  donner  assez  de  liquidité  pour  que 
tous  les  corps  qu'il  tient  en  suspension  puissent  s'en  séparer  eu 
raison  de  leur  différence  de  pesanteur,  et  la  limite  est  ici  très  res- 
treinte ;  aussi  est-ce  une  opération  qui  exige  beaucoup  d'ha- 
bitude,  car  si  l'on  donne  trop  de  fluidité,  la  pâte  perd  de  son 
nerf  et  tombe  au  blanc,  ou,  comme  on  le  dit,  elle  f^ engraisse , 
parce  qu'elle  devient  flasque  et  visqueuse.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  alors  que  de.  la  reprendre  en  souswBUvre  et  de  la  re« 
monter  en  la  chauffant  avec  des  lessives  plus  fortes  et  salées, 
qui  en  séparent  une  partie  de  l'eau.  $i  au  contraire,  on  n'a 
pas  fourni  assez  d'eau  à  )a  pâte, ^ alors  elle  conserve  trop  de 
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oompacité  pow  penneUré  aux  noWciik»  ^tfangfare»  de  s'^r 
BMMmnr  et  de  s'en  prëcipit«f .  On  roît  donc  qu'il  y  a  un 
point  précis  qu'il  ifaut  savoir  daisiv,  et'  qui  dépend  prifncipft- 
letnent  du  degré  de  concentration  deê  leftsàired  qu'oie  emploie , 
et  dont  il  est  essetttiel  de  oombittei*  Icjs  degrés  de  nftanièi^ 
à  conserver  toujours  dantf  la  cbâitdière  une  densité  mo^ei^tie 
de  10^.  H.  Baudoin,  habile fabrkant  de  Marseille,  à  qui  notts 
devons,  un  excellent  ti>aité  des  savons ,  est  le  premier  qui  ait 
sotigé  à  régulariser  cette  opération  dâicate ,  et  à  la  soustraire 
à  l'empirisme.  Sa  méthode  est  fort  simple;  elle  consiste  à  s'afs^ 
surer  d'abord  du  degré  de  la  lessive  contenue  dans  la  chau* 
dière ,  en  en  tirant  un  peu  par  l'épine  V  il  cote  cette  lessive  à  2* 
an-Hlessus  de  eelui  indiqué  par  FinsrtrUment ,  en  raison  de  l'é^ 
lévation  de  température ,  soit  î6  le  degré  définitif;  puis  îl 
ajoute  un  nombre  donné  de  mesures,  roo  par  exemple,  à  uu 
degré  connu ,  et  il  épine  de  nouveau  pour  reprendre  le  degré  i 
A  celui-ci  se  trouve  être  précisément  la  moyenne  entre  les 
deux-,  cela  prouve  évidemment  que  la  chaudière  contenait 
aussi  primitivement  100  mesures  à  i&*.  Si  ce  degré  est  plus 
ou  moins  fort  que  la  moyenne,  on  en  conclura,  par  de 
simples  proportions ,  la  quantité  cherchée  :  cette  quantité 
une  fois  connue,  indiquera  quelle  est  celle  qu'on  doit  ajouter 
pour  obtenir  les  10®  auxquels  on  doit  opérer,  en  partant, 
bienentendu,  du  degré  de  la  lessive  faible  qu^)n  veut  employer. 

Au  reste ,  il  est  bon  de  savoir  que  ces  données  reposent 
sur  une  coction  bien  conduite  ;  mais  si ,  comme  cela  arrive 
assez  souvent,  il  y  a  eu  quelques  fautes  de  commises  ou 
qu'on  ait  opéré  avec  des  lessives  trop  ou  trop  peu  salées ,  etc. , 
tous  ces  calculs  se  trouvent  en  défont ,  et  c'est  à  l'habitude  à 
y  suppléer.  Au  simple  coup  d'oeil ,  l'ouviier  bien  exercé 
reconnaît  si  la  pâte  a  acquis  le  degré  de  ramollissement 
convenable,  et  souvent  il  est-  obligé  dé  lever  la  cuite,  hietî 
que  la  lessive  d'épinâge  marque  encore  16  et  fj^. 

Pour  que  cette  opération  ait  du  succès^  il  faut  que  les  les-» 
sives  spient  exactement  mélangées  et  la  pâté  parfaitement  brai- 
sée ,  et  ce  n'est  pas  chdse  facile  dana  l'état  d'épaisaissement  oA 
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éHeM  troure*  Ce  tnivail  péniUe  et  de  langue  durée ,  s'erécute 
de  la  mamère  suivAnte  :  on  place  une  forte  planche  aa-desantus 
de  k  chaudière  ;  un  ouvrier  monte  sur  le  milieu ,  et,  armé  d'un 
redable ,  il  Fenfonce  dans  la  pâte  ;  mais  comme  elle  lui  offre 
beaucoup  de  résistairce,  il  pénètre  d*abotd  à  peu  de  profond 
deur  et  obliquement ,  ce  ^ui  se  nonime  rompre  la  pâte;  tm 
autre  ouvrier  suit  son  mouvement  et  verse  dé  la  lessive  dans 
le  sillon  qui  a  été  tracé  ;  il  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
toute  la  lessive  qu'on  veut  ajouter  ait  été  versée.  L'ouvrier 
qui  est  monté  su^  la  chaudière  continue  toujours  de  rompre, 
et  il  ne  cesse  que  quand  les  grumeaux  sont  disparus,  et  que 
la  pâte  est  devenue  homogène.  Lorsqu'on  a  atteint  le  point 
désiré ,  on  entretient  un  p^i  de  feu  sons  la  chaudière  pour 
maintenir  la  pâte  dans  le  même  degré  de  fluidité,  et  l'on 
abandonne  au  repos  pendant  tm  certain  temps.  Les  corps 
étrangers  étant  un  peu  plus  pesans  ,  traverseht  lentement  la 
pâte  et  se  réunissent  au  fond ,  où  ils  forment  une  couche ,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  gras,  qu'on  fait  entrer  dans 
de  nouvelles  cuites ,  ou  dans  la  composition  de  savons  plus 
communs.  Lorsque  cette  précipitation  est  achevée ,  on  coule 
la  pâte  dans  des  mises,  où  on  la  laisse  refroidir  avant  de  la 
distribuer  en  pains. 

Telle  est ,  à  très  peu  près ,  la  mardie  suivie  pour  obtenir  en 
grand  le  savon  blanc ,  qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  parfait 
de  tous,  quand  il  est  fabriqué  avec  conscience  et  habileté; 
mais  comme  on  est  à  peu  près  maître  d'y  incorporer  autant 
^eau  qu'on  le  veut,  il  y  a  quelques  fabricans  peu  délicats 
qui  se  laissent  entraîner  par  l'appât  du  gain ,  et  qui  outre^ 
passent  les  proportions  convenables.  Il  suit  de  là  que  le  con« 
«ommateur,  armé  d'une  juste  défiance,  préfère  le  savon 
marbré ,  parce  que  celui-ci  lui  offre  plus  de  garanties  contre 
la  fraude,  attendu  qu'il  ne  peut  pas  admettre  plus  de  3o  p.  loo 
d'eau ,  tandis  ique  le  blanc  peut  en  recevoir  jusqu'à  60  p.  100. 

De  la  rnàdrure^ 

Tout  porte  à  croire  que  la  marbrure  ou  nMM/râre  (qui  est 
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le  mot  technique  )  s.  été  trouvée  par  le  seul  hasard ,  et 
que  très  jurobaUement  elle  est  le  résultat  d'uu  demi-succès 
dans  l'opération  précédente ,  celle  de  l'épuration.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  soudes  brutes  contiennent  des 
particules  colorantes;  et  l'on  conçoit  que  si  l'on  n'atteint 
pas  le  degré  de  fluidité  nécessaire  pour  le  blanchiment  com- 
plet de  la  pâte ,  il  doit  arriver  un  point  où  une  partie  se 
trouve  épurée  et  l'autre  pas,  et  cela  ne  p^u^t  ^vpir  lieu 
que  sous  la  condition  d'une  densité  donnée,  dans  ^^^^essive. 
M.  Baudoin  a  établi ,  par  expérience  y  ce  dçgrfli  ^f^^en- 
site  à  11^.  Ainsi,  la  marbrure  s'obtient  de  la  même  manière 
que  l'épuration,  si  ce  n'est  qu'oa. l'opère  sans  le  secours  de 
la  chaleur,  pour  éviter  toute  précipitation  des  molécules 
colorantes,  et  qu'on  emploie  un  degré  un  peu  plus  élevé  pour 
la  lessive.  C'est  précisément  cette  plus  grande  concentration 
qui  limite  la  proportion  d'eau.  Il  serait  impossible,  à  un^ 
degré  plus  faible ,  de  retenir  la  matière  colorante ,  elle  se 
précipiterait. 

Comme  la  matière  colorante  des  soudes  brutes  n'est  qu'ac- 
cidentelle, et  qu'elle  est  très  variable  dans  sa  proportion,  il 
^n  résulte  qu'on  ne  pourrait  pas  compter  sur  une  marbrure 
constante ,  si  c'était  là  Tunique  moyen  de  la  produire.  On  a 
imaginé,  pour  obvier  à  cette  éventualité,  d'ajouter  pendant 
la  cuite  du  savon ,  ou  mieux  avec  le  premier  service  de  les- 
sive ,  une  petite  proportion  de  sulfate  de  fer,  qu'on  fait  préa- 
lablement dissoudre  dans  une  certaine  quantité  d'eau  ou  de 
lessive  faible.  L'alcali  s'empare  de  l'acide  pour  former  un  sel 
neutre  qui  reste  dans  la  dissolution ,  et  le  protoxide  de  fer  est 
mis  à  nu  :  il  se  mélange  à  la  pâte,  absorbe  de  Toxigène ,  et 
prend  une  teinte  d'un  noir-bleuâtre.  Cet  oxide  décompose 
une  proportion  relative  de  savon  dont  il  déplace  l'alcali 
pour  s'y  substituer ,  et  il  se  produit  un  savon  métallique  inso- 
luble. On  prétend  qu'une  partie  du  fer  se  combine  au  soufre , 
parce  qu'on  a  remarqué  que  les  soudes  sulfurées  produisaient 
une  marbrure  plus  vive  et  plus  tranchée ,  ce  qui  ferait  sup- 
poser qu'une  partie  du  protoxide  passerait  à  l'état  de  deo- 
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tonkLe,  tandis  qttf  Tautre  se  réduirait  à  l'état  métallique 
pour  se  combiner  au  soufre  et  former  un  sulfure  noirâtre , 
qui  Tiendrait  ajouter  à  la  coloration  de  la  pâte.  Ce  qull  y 
a  de  certain  ^  c'est  que  la  marbrure  du  bleu  pâle ,  qui  n'est 
due  qu'à  TadditiPon  du  sulfate  de  fer,  disparait  au  contact 
de  Tair^  et  cela  rend  assez  probable  la  présence  du  sulfure  de 
fer,  ou  de  l'hydrosulfate  ;  autrement  Toxide  de  fer  passerait 
à  l'état  de  rouille ,  et  donnerait  le  manteau  Isabelle,  ainsi 
que  cela  a  lieu  peur  les  bleus  viia  dans  lesquels  on  fait  entrer 
de  l'ocre. 

Comme  les  alcalis  bruts  contiennent  toujours  quelques 
portions  de  silice  et  d'alumine ,  qui  sont  Tune  et  l'autre  so- 
lubies  dans  l'alcali  caustique ,  il  en  résulte  qu'on  retrouve 
dans  les  lessives  une  certaine  quantité  de  ces  substaaces  . 
terreuses ,  qui  ^  en  se  combinant  avec  les  acides  gras ,  forw 
ment  aussi  des  savons  insolubles  à  bases  terreuses,  qui  se 
déposent  avec  le  savon  ferrugineux  et  tendent  à  se  séparer 
en  même  temps.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ces  deux 
savons  se  réunissaient  pour  n'en  former  qu'un  seul ,  auquel 
ib  ont  donné  le  nom  de  saison  alumiruhfomigineax ,  qu'ils 
considèrent  comme  faisant  corps  à  part ,  et  ils 'lui  reconàals^ 
sent  ime  certaine  tendance  cristalline.  C'est  qiéme  à  l'amiiit- 
çement  presque  symétrique  de  ses  molécules  au  nlilieu  dé 
la  pâte  du  savon  soluble  qu'ils  attribuent  la  mârlmire» 
Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion,  et  nous  pensons 
qu'elle  est  due  à  l'espèce  de  mécanisme  que  le  ma4reur 
exerce  avec  son  redable,  et  à  la  réaction  partielle  de  la  les* 
àve  9  qui  en  est  la  conséquence  :  en  effet ,  lorsque  le  madreur 
a  rompu  la  pâte  de  manière  à  la  rendre  pénétrable  dans  tons 
les  sens ,  il  cesse  de  lancer  son  redable  à  droite  et  à  gauche, 
et  il  s'applique  à  l'enfoncer  bien  perpendiculairement ,  ju»« 
qu'à  ce  qu'il  atteigne  la  lessive,  puis  il  remonte  promp- 
tement  dans  la  même  direction,  et  donne  pour  ainsi  dire^ 
avec  son  redable ;,  un  cQJip  de  piston,  qui  imprime  un 
mouvement  ascensionnel  à  la  lessive ,  et  vient  la  ri^ndre 
à  Iftisurface  de  la  pâte,  pour  retomber  ensuite,  par  diffl^ 
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twf3H.n)iiUeik^  Mm  tosàà  4^  )a  cbandîfer^vfOlaitfl  cette  elf^èee 
de  circulation  <|ue  le  waclreur  d^lerwine»  la  lleflBive  I>ai|;Be 
lea  grumeaux  de  pâte  qui  se  tr^ufent  «ur  aon  passage,  et  les 
pénètre  plus  ou  moins,  suivant  leur  volume  et  leur  cohé^ 
sion  :  les  plus  petits  sont  presqjHe  entlièrement  liquéfiés  et 
totalement  séparés  de  leur  matière  «olortinte  ;  les  autrei>  su<» 
bissent  simplement  une  espèce  de  tumé&ctton ,  et  ils  con* 
servent  âssea^  de  i:oBaistance  pour  ne  pas  permettre  aux  liia- 
^çv^es  i^plç^antes  de  s'y  mouvoir  et  de  s'en  isoler.  C'est  donc 
de  cette  inégale  réaction  de  l'humidité ,  et  non  d'une  oristaV* 
lisatÂop  9  qu^  ^résulte .  U  marbrure. 

. , ,  J^i^ns  1^  fabrication  ^n  grand ,  comme  dans  le  traitement  en 
peKit,,  si  l'empâtag^  a  ét^  cop^plet,  l'addition  des  lesdvjes 
toujpurs  propprtionneUe  aux  besoins ,  eti  la  ceiBtiM^  riéguU^ 
riment  soutenue;  si  la  madrure  a  ^é  £aite  avec  des  lemves 
à^  un  degré  convenable ,  et  de  maiûère  à  ce  que  la  pâte  ait 
acquis  un  degré  suffisant  de  liquéfaction;  si,  en  un  mot, 
la.  saponification  a  éjté  conduite  avec  habileté,  3  livres 
di'buUe  ^'olivesi  enxLonnent  constamment  5  de  savon  matbré 
dcf.bonneqUaUté,  et  4^1ivre8\4  onces  de  saVon  blanc  II  ée 
peuA.cependanliqne,,  malgré  tout  le  soin  possible,:  le  rende*- 
«M^nl  soit  .un..pen  inférieur ^.eti cela  dépendra  smrtout.ou  de 
l^  qualité  QjfcdA  rinlpureté^del'lui^,  asttendu.  qu'il  est  plus 
faote  d'étre<  trompé  sous  ce  rapport  qiie  sous  les  autres*^ 
c  JNqus  avons  i4cxït  de  pvéftoence:!^  ialnrfeation  du  savonnait 
«ve% Vbuilé  d'o^ves  et:  La  S€mde i.  parce  ^t^'^l^ ^ut  servir  de 
typie  i.  toutes  les  autMSj,  et  qui'àide  lë^ètea  inanationsprès, 
fes  phénomènes  soi^t  les  niémes\, .  qwelle»  que  sois  dffîUeurs 
la  matière,  grasse  emplot^pé&ç  seulemeirty  la  t^pônifiontîon 
inarcbe  a^ec  plus  ouiinoinà  de  rapiditéjJNous  aivions.  dit  ipié 
leaboiies.  de  graines*  tte>  donnaient  )pas!  sivec  la  spiide  un 
si^von  aussi  solide  que  l'huile  d'olives,  ;  tandis  que  k  suif 
jouissait.de;  la  .propriété  contmite^j  Cette  «bse^ation  a  am^ 
géré  If  idé^.  4e.  compenser  l'un  dpices  .défs^ità  pnrrasiÉre,  e* 
dé  £ftbriqnèrï  ides  savops  atecf  divers  tmélangesi^  Ainsr^  cm  a-  «ru 
sttcdiiEâre^  .poiotsi  ideula^Fraoïqe ,  slitffi^n  des)'.&brifties 
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es  «%70&  «v^  de$  matière^  ^atam»  qui  TaiM^at  avec  lei  lo* 
caillés;  «t,  bicB  que  ces  sayons  n'^alaient  pas  c&  qualsltf 
^eloi  de  Marseille ,  ila  ne  laissaient  pas,  en  raison  du  bas 
|Nrix  auquel  ils  étaient  vendus  >.  «de  porter  nm  fprand  préjudice 
â  son  débit*  Les  fabricaos  dis  cette  ville  ^  qui- ont  contracté 
une  longue  habitude  du  monopole  de  cette  industrie,  se  «ont 
vus  dans  la  nécessité ,  pour  soutenk  leurs  établissemens  et 
éteindue  une  coocurrence  dangereuse ,  ou  de  baisser  leur  prix 
jusqu'à  enocMiirir  des  pertes,  ou  de  faire  eux^nnémes  des  mé^ 
bouges  qui  puissent  leur  laisser  quelques  bénéfices,  et  maîn- 
4enaiit  nne  grande  partie  de  rbuile  de  graines  qmse  la«* 
brique  dans  nos  départemens  du  nord  est  dirigée  sur  Mar- 
seille pour  y  être  employée  â  la  fabrication  dçs  sarons. 

Cette  addition,  restreinte  dans  certaines  limites,  k  vm 
dixième ,  par  exetnple ,  n'altère  pas  sensiblenent.  la  qaaiité 
du  savon  ;  mais  il  est  rare  qu'on  «'en  tienne  là  1  on  va  souvent 
au^là ,  et  pojiu'  compenser  un  trop  grand  ramoUissemenl: 
dans  la  pâte ,  om  ajoutje.  un  peu  de  suif ,  qui  H>rdinairenient 
sedec^  par  rocUni*,  e(t  nuit  à  la  récitation  des  fabriques  où 
se  fint  cette  fraude.    -  •         r 

Gomme  le  si^von  es|;,  un  produit  de  première 'nécessité«hett 
tous  les  peuples  civilisés  j  on  anéoessaifeinent  cherché  ,dâtt« 
chaque  pays,  à  eli>  £a^iquer  «yec  les  corps  «gras  et  les  alcalis 
qu'on  pouvait  s'y  procurer  le  plus  faciiéimntf  Cest' aincii 
que  dans  l'Allemagne  on  ne  Çait  le  savon  qn'avielc;  du; ^Sfiif^tHi 
des  graisses  a^ximaîes  ep  de  la  potasëe  ;  il  n'ji  «  qu^ii  yienu^  h^l 
Ton  emploie  de  1^  soude,  4fui  provient  du  9Mi</tiEy7»âe>|ïjdt)gH(Er^ 
et  ce  pays  pourraeitcependant  en  produire  une^si  tgrâàdd  qusti^ 
tité,  qu'il  dewait  seils  ce  rappoîi^t  no»<-s^emen«' -  féWiftfir  à 
ses  propres  besoins ,  mais  à.e^x  de  toutes:  les  eontréeid  voi)^ 
sDpes^  itparaitque  c'est  le 'manque 'de* coii)bustibl6>  qui  s^iyp«« 
pesé  à: cette  escploitation.  L^  na«fuln>  de  ^I^^nigriie  contient 
de  ^5  à  3o  peur  100  ^e  sulfata  d<i  soude;  qui  n|e  liUit  pas  à  là 
«ipoinficatîon.  -"'■-      '  -■  -    '•' ;  '"■'     ''-■■'   -'    »■ 

Eni  Hollande,  où  la  pèche  lointaine  çt^la  préjparaSîfbti  4éë 
poissoiis  salés  est  une  des  >  prinoif  aies  <  bra^idies)  d'iudtti^tiiié'  l 
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on  emploie  les  hinles  de  poissons  à  la  fabrication  des  savons 
mons  ;  mais ,  quelque  soin  qu'on  y  mette ,  ces  savons  conser- 
vent une  odeur  très  forte  et  désagréable.  Le  linge  qui  a  été 
blanchi  avec ,  en  reste  long-temps  imprégné ,  s'il  n'a  été  exposé 
plusieurs  jours  au  contact  de  Tair  chaud ,  et  s'il  n'est  paiiai- 
tement  sec. 

En  Angleterre,  on  prépare  des  quantités  prodigieuses 
d'un  savon  qui  est  généralement  usité  et  préféré  dans  les 
colonies.  M.  Poutet  conseille,  et  avec  raison,  aux  fabricans 
fraiiçais  d!entrer  en  concurrence  avec  nos  voisins ,  qui  jusqu'à 
présent  ont  été  seuls  en  possession  de  cette  fourniture  consî- 
déiîible. 

Le  savon  anglais  est  jaune ,  et  il  doit  en  partie  eette  cou* 
)eur  à  la  résine  qui  entre  dans  sa  composition  ;  mais  cette 
substance ,  quoique  très  soluble  dans  lés  alcalis ,  n'est  cepen- 
dant pas  susceptible  de  se  transformer,  comme  les  corps  gras, 
en  acides,  et  elle  n'éprouve  pas  une  véritable  saponification; 
aussi  ne  peut- on  faire  de  savon  uniquement  avec  delà  ré- 
sine. Plus  l'alcali  est  caustique ,  moins  l'espèce  de  savon  qui 
en  résulte  a  de  consistance  ;  il  faut  de  toute  nécesûté  y 
ajouter  du  suif,  et  même  en  assez  grande  proportion  :  le 
mimmutn  est  de  parties  égales,  et  encore  est-îl  qu'à  cette 
dose,  le  savon  a  une  odeur  de  poix  insupportable ,  et  pour  que 
les  caractères  de  la  résine  s'effiicent  en  quelque  sorte ,  il  n'en 
&ut  pas  mettre  plus  d'un  cinquième.  Au  reste ,  cela  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  de  la  résine  qu'on  emjdoie.  Plus  on 
aura  apporté  de  soin  à  sa  purification ,  et  plus  on  pourra  en 
ajouter.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Poulet  a  proposé  de  la  dé- 
pouiller de  son  essence  en  la  distillant  au  bain--marie  et  non 
à  feu  nu ,  comme  cela  se  pratique  habituellement.  On  évite 
par  là  ce  commencement  d'altération  qui  lui  communique 
une  odeur  empyreumatique ,  que  rehausse  encore  la  réaction 
alcaline.  On  peut  ajouter  jusqu'à  60  parties  de  résine  pu- 
rifiée, sur  100  parties  de  suif,  sans  que  le  savon  ait  une 
mauvidse  odeur  :  il  y  aurait  d'ailleurs  de  l'inconvénient  à  ou- 
trepasser cttte  proportion^  parce  que  le  savon  serait  trop  mou. 
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M«  Sou  te  t  prétend  qu'il  est  essentiel  d'ajouter  environ  cinq 
centièmes  de  potasse  à  la  soude  destinée  à  la  fabrication  du 
savon  jaune ,  afin  de  rendre  le  savon  plus  soluble ,  et  par 
contre ,  d'éviter  l'emploi  du  sel  marin.  Ce  chimiste  pense 
en  cela  se  conformer  davantage  au  procédé  anglais,  dans 
lequel  on  ne  fait  usage  que  de  «oude  végétale  qui  contient 
de  la  potasse;  cependant  M.  Poutet^ convient  lui-*même  que 
la  solubilité  du  savon  de  suif  est  auginentée  par  la  présence 
de  la  résine.  Il  n'y  a  donc  pas  besoin  de  chercher  à  le  rendre 
plus  soluble.  Mais  son  observation  relative  à  l'inconvénient  que 
pr^ente^pour  cette  même  opération,  l'emploi  des  soudes  sulfu- 
rées, est  plus  fondée  ;  car  il  est  certain  que  la  présence  du  soufre 
dans  les  lessives  communique  au  savon  de  réûne  une  teinte 
sale  d'un  brun*verdâtre  ;  tandis  que  le  savon  anglais  a  une  belle 
couleur  jaune ,  qu'on  rend  plus  vive  en  ajoutant  au  suif  un 
peu  d'huile  de  palme.  On  devra  donc  éviter,  pour  cette  espèce 
de  savon ,  de  se  servir  de  soudes  brutes  artificielles  ,  et 
n'avoir  recours  qu'aux  sels  de  soude  ;  il  faudrait  même  ac- 
corder la  préférence  aux  plus  hautes  en  degrés ,  pour  éviter 
llofluence  du  sel  marin,  qui  contribue  singulièrement  à  con- 
tracter la  pâte  et  à  lui  donner  trop  de  sécheresse. 

Nous  allons  indiquer  d'abord  les  principales  présentions 
qu'exigent  la  fabrication  du  savon  de  suif,  parce  qu'il  sert 
comme  de  base  om  d'excipient  au  savon  de  résine ,  puis  nous 
dirons  quelles  sont  les  particularités  que  celui-ci  pjcéientQ. 

DO  SAVON  DE  «DIF.  1 

Il  en  est  de  ce  savon  comme  de$  autres  ;  sa  quidité  dépend 
du  choix  qu'on  fait  des  matières  premières  qui  entrent  dans 
sa  composition,  et  du  soin  qu'on  apporte  À  sa  préparation. 
J'ai  déjà  dit  que  nous  devions  à  M.  DéeM>os  un  très  bon 
traité  spécial  sur  cet  objet  ;  nous  y  renverrons  nos  lecteurs 
pour  toutes  les  observations  de.  détail;  nous  ne  citerons 
ici  que  quelques  points  principaux ,  et%qui  tiennent  à  l'en- 
semble de  cette  fabrication. 

Tome  XIX.  lo 
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Le  fabricaul  de  chandelles  donne ,  à  consistance  égale ,  la 
préfe'rence  aux  sui£s  qui  se  blanchissent  le  mieux  y  et  ils 
vediercbent  particulièretnent  ceux  qui  contiennent  le  plus  de 
suif  de  mouton.  Les  fabricans  de  saron,  au  contraire ,  aiment 
mieux  celui  qui  en  rçnferme  le  moins  y  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  augurent  bi^n  d'un  suif  qui  présente  une  teinte  jair* 
nâtre  comme  celui  de^  Russie ,  qui  en  général  n'est  pas  aussi 
chef,  précisément  àxause  de  cela.  Depuis  quelques  anuëes, 
l'arli  cVépurer  les  suifs  et  les  graisses  a  fait  de  grands  progrès  ; 
nous  n'empiéterons  pas  ici  sur  ce  qui  doit  en  être  dit  au  mot 
S171P,  et  nous  remarcfueroAS  seulçm«iit  que  le  but  principal 
4e  l'épnration  es^  de  déterminer  la  séparation  de  toutes  les 
'  sub&tanoes  étrangères  qui  ne  sont  qu'^i  suspension  dans  la 
matière  grasse ,  et  qu'on  n'y  réussit  bien  qu'an  tuât  qu'on  par- 
vient à  eoptracter  assez  ces  substances  étrangères  pour  en 
augmenter  la  densité ,  et  obtenir  leur  précipitation  pendant 
que  le  suif  est  en  fusion.  €e  sont  surtout  les  acides  purs 
<)U  les  seb  acides  qui  réussissent  à  produire  cette  coagulation  ; 
mais  comme  les  acides  minéraux  agissent  quelquefois  avec 
trop  d'énevgie,  on  prend  de  préférence  les  acides  or^- 
niques,  et  particulièrement  Fâcide  tartrique,  ou  des  sds 
acides ,  te^  que  la  crè^me  de  tartre  y  et  encore  mieux  l'alun. 
Ainsi  y  qn  fait  une  dissolution  de  ce  sel  di^ns  de  Teau  ,  ^t 
t»n  la  ^rersQ  sur  du  suif  liquéfié  ;  on  agite  le  tout  ensemble , 
et  rpni  maintient  en  fu$ion  pendant  un  certain  temps.  Le  ^lif 
s'éclâircit  et  les  fèces  se  déposent. 

Telle  est  l'épuration  qu'on  ferait  subir  au  suif  si  l'on  vou- 
lait obtenir  un  savon  fin  comme  ceux  qu'on  prépare  pour 
l'ttsilge  de  hk  toilette  ;  mais  .on  n'a  pas  recours  à  cette  purifi- 
cation- lotKjiii'ili  s'agit  de  faire  un  savon  ordinaire  ;  et,  dans 
oe>  ^às'y  on  prend  le  suif  tel  qu/e  le  commerce  le  fournit ,  on 
Ifi  doupe^pav  mpvoeaux  ,  on  le  jette  dans  la  chaudière  lorsque 
l«iessive('«$t  bouillaiïte,  et  l'on  opère  absolunteqt  àt  la 
iûème  manièm  que  pour  l'bùiley  avec  cette  seule  différence 
qu^ii  met  environ  un  quinzième  de  lessive  de  plus«  Les  molé- 
cules du  suif  sont  plus  glutineuses  et  s^invisquent  plus  facile-*- 
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tnent.  Le  suif  brut  contient  une  assez  granée  quantité  de  gé-^ 
latiae,  qui  contribue  très  eAcacement  à  ce  rérâhat,  qtfoti 
pe«t  d'aiUeiHv  bâter  encore  en  ajoutant  des  débrm  de  sayon 
p'OTeaant  de  cuites  prëcédentes. 

Une  remarque  bien  essentielle  à  faire  'pout*  les  sayons  de 
graisses,  c'eet  q«e  la  gélatine  qu'elle  contient,  où  plutôt 
un  certain  principe  qui  l'accompagne ,  est  la  cause  principale 
de  la  mauvaise  odeur  de  ces  savons,  et  que,  malgré  les  frais 
qui  peuvent  re'sulter  du  rejet  des  lessives  de  rdargâge  ,  if  feut 
se  décider  à  les  perdre  pour  obtenir  un  savon  moins  odorant. 
Cependant  M.  Poutet  dit  qu'en  abandonnant  ces  lessives  pen- 
dant quelque  temps  à  elles-mêmes,  elles  se  prennent  en 
gelée ,  et  que  si  alors  on  les  agite  avec  le  redable  ,  la  gélatine 
se  divise  en  petits  grumeauiî ,  et  la  lessive  reprend  sa  lic^ùidité 
en  telle  sorte  qu'on  peut  la  filtrer  sur  des  cnvîers  contenant 
des  résidus  de  soude,  et  la  débarrasser  par  ce  moyen  de 
la  source  d'infection  qu'elles  portaient  avec  elles  s  mais  il 
n'est  guère  probable  que  la  platine  soit  bien  réellement  la 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  et  il  se  peut  que  le  principe 
odorant  reste  en  dissolution  dans  les  lessives.  Au  reste ,  c*est 
à  Fejqpérience  à  prononcer,  et  ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  pour  mettre  en  garde  contre  cet  ^ueil. 

Il  est  encore  une  autre  observation  qu'il  importe  de  faire 
sur  les  savons  de  suif,  c'est  que  l'abondance  de  la  mar^rine 
dans  le  «uif ,  et  la  grande  solidité  qu'acquiert  le  savoi(i  de 
suif,  sembleraient  indiquer,  comme  quelques  aiiteurs  l'ont 
avancé,  qu'il  serait  possible  et  même  avantageux  d'f  ajouter 
une  assez  forte  proportion  d'buile  ;  mais  l'expérience  prouve 
qu'une  faible  addition  de  5  p»  loo  d'Huile  d'œiUet  dans  le 
suif,  suffit  pour  que  le  savon  qui  résulte  de  ce  mélange  soit 
sans  consistance  ;  il  est  glaireux  et  manque  de  liant.  Ces  corps 
gras  se  repoussent  en  quelque  sorte,  et  iÎB  nét^euvent  sfa- 
malgamer.  •     ' 

On  prétend  que  la  plus  grande  solidité  du  savon  de  suif 
dépend  de  la  proportion  considérable  de  stéarine  qti'il  con- 
tient ;  mais  il  se  peut  aussi  que  cela  resuite  de  la  grande  affi- 
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nité  de  jcejLU  madère  grasse  pour  l'akali.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  j  c'est  que  le  savou  de  suif  se  fait  très  bien  à  froid  et 
en  fort  peu  ^l^  temps.  C'^st  ici  le  cas  de  citer  une  observation 
assez  curieuse ,  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  à  diverses  reprises. 
Si  l'on  fait  liquéfier  du  suif  à  la  plus  basse  température  pos- 
sible, et  qu'on  le  laisse  refroidir  jusqu'au  moment  où  il  de— 
vient  lintescenty  et  qu'à  cette  époque  on  y  ajoute  unç  demi— 
partie  de  lessive  caustique  à  36^,  et  qu'on  a^ite  sans  discon-- 
finuer  avec  un  bistortier  ;  on  voit ,  au  bout  de  quelques  heures 
de  contact  ,  le  mélange  acquérir  subitement  une  consis- 
tance très  solide  ;  et ,  ce  qui  dénote  bien  que  c'est  la 
conséquence  d'une  forte  affinité,  c'est  qu'il  se  manifeste  au 
même  instant  une  élévation  notable  de  température.  J'ai 
vu  le  thermomètre  monter ,  pendant  cette  réaction  ^  à  plus 
de  60**  centigrades,  la  température  de  l'atmosphère  létant 
de  12®. 

C'est  cette  grande  affinité  du  suif,  ou  du  moins  de  ses 
acides  pour  la  soude ,  qui  faifiiju'on  n'a  pas  besoin  d'avoir 
recours  aux  lessives  salées  pour  isoler  le  savon  ;  car  à  mesure 
que  la  combinaison  s'achève,  ses  molécules  se  contractent  et 
acquièrent  une  cohésion  assez  prononcée  pour  s'isoler  au 
milieu  du  liquide  ,  pourvu  qu'il  ait  un  certain  degré  de 
concentration^ 

D^ns  tous  les  ca$  ,  le  savon  de  suif  peut  être  converti  soit 
en  savon  blanc,  soit  en  savon  marbré,  par  les  mêmes  mani-^ 
puktions  que  celles  indiquées  pour  le  savon  d'huile  d'olives; 
mais  comme  le  savon  conserve  une  odeur  désagréable  , 
M.  Poutet  a  proposé  4e  l'aromatiser  en  ajoutant  un  peu 
d'essence  de.  térébenthine  aii  moment  de  la  levée  de  la  cuite  ; 
cette  essence  lui  coitimunique ,  selon  ce  chimiste,  une  odeur 
de  violette. 

Parmi  les  savons  en  réputation,  se  trouve  celui  dit  de 
TVindsory  qui  est  fait  avec  un  suif  très  épuré  ;  mais  comme 
ce  savon  s'emploie  plus  particulièrement  pour  la  toilette  ^  et 
qu'il  y  aura  lin  article  spécial  pour  cet  objet^  nous  y  renvoyons 
le  lecteur. 
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DU   SAVOH  JAUHŒ   OU.  DE  RÉSINE^ 

Nous  avons  dit  que  la  résinétÊfétAÏt  point  sàscept^>le  d'é-n 
prouver  une  véritable  saponificatiou  y  et  que  sa  coinbinatson 
avec  Talcali  devait  plutôt  être  considérée  comme  une  sîm{^ 
dissolution ,  qui,  tout  en  rehaussant  pour,  ainsi  dire  lés  pro-: 
priétés  du  savon  ordinsûre ,  qu^elle  rend  pluf  soluble  dans 
l'eau  et  plus  susceptible  de  la  iaive  mousser,  ne  peutcepen-i 
iUnt  pas  étire  considérée  comme  un  vrai  savon.  Eh  eifet,  la 
resine  ne  saturant  pas  l'alcali,  cellû-rci- conserve  toute  son 
énergie  et  réagit  trop  fortement  sur  les-  «orps  qui  sont 
soumis  <à  son  action  :  de  là  la  nécessité  d'unir  cette  espèce  da 
savonule  avec  un  vrai  savon  ;  c'est  ordinairement  celui  de  su&i 
qu'on  emploie,  comme  réussissant  mieux.  L'huile  masque, 
beaucoup  moins  Todeur^  de  la  r^iùe  ^  et  une  remarque  que 
nous  avons  déjà  faite  d'après  M.  Poutet,  c'est  que  pfais  le  suîf 
est  rance,  et  plus  cett^  odeur  se  Vouvc  neutralisée.  On 
conçoit,  d'après  ce  que  nous^  venons  de  dire,  qu'il  est ^ul 
moins,  inutile  de  faire  passer  la  rérâie  qu'on  y  ajoute  par 
.  toutes  les  phases  de  la  saponification  ,  et  <iela  aurait  dlaUlant 
plus  d'inconvénient ,  que  la  résine  serait  nécessaireinf  nt^en* 
traînée  eu  dissolution  par  les  lessives.  On  commence  donc  pai^ 
fiure  le  savon,  de  suif  ^à  la  manière  ordinaire  ,  puis  au  dernier 
service  de  lessive ,  c'est4-dire  alors  qu^  eeUen^i  n'est  plus  ab- 
sorbée, et  qu'elle  conserve,  malgré  une  ébcrilition  prolongée, 
toute  sa^au^ticité ,  on  ajoute  la  propoirtion  de  résine  qu'on  veut 
&ire  entrer  dans  la  comÈposition'  dû  savon,  et  pour  en4^tep 
eten£aiciliter  l'union,  on  doit  diviser  préalablement  la  résine 
en  petits  fragmens*,  et  fadre  brasser  la  pâte  avec  un  redable, 
jusqu'à  ce  que  l'incorporation  soit  bien  faite.  lia  pâte  se 
colore  eit  jaune ,  et  elle  perd^  de  spn  li^nt.  Oo  soutient  pen- 
dant quelque  temps  VébulUtion  avec  un  excès  de  lessive,  et 
quand  la  p^te  acquiert  par  le  refroidissement  une  consistance 
solide,  et  que,  délayée  dans  les  mains  avec  un  peu  d'esiu,  elle 
^elmsse  sur  la  peau  aucun  enduit  résineux ,  on  juge,  que  le  sa-n 
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von  est  achevé ,  et  Ton  procède  d'abord  à  Tëpinage ,  puis  â 
l'épuration  de  la  pâte  ,  ce  qui  nëcessite  ordinairement  de 
transvaser  la  cuite  dans  une^ autre  chaudière  où  l'on  a  versé 
quelques  seaitt  de  lessive  àMÉ"  ;:  on  chauffa  y  on  brasse ,  on 
laisse  nepostr,  puis  on  éptnef  on  fait  un  deuxième  ser-^ 
ij^  avec  de  1*  lessive  à  4*^  et  en  dernier  lieu  à  n^^  enfin ,  on 
arcHOfiatise  avec  un  peu  d'essence  d'anis  ;^  on  abandonne  encore 
i0ieiois  au. repos  ,  pour  que  les. substances  étnm^pères  piiis^ 
sent  se  séparer.  On  met  de  côté  Técame  qui  s'est  formée  à  la 
siirfocé,  et  l'on  coule  la  pâte  dans  des  me«^s  en  bois  ou 
en  pierre,  qiû  n'ont  que  la  largeur  d'une  barre,  mais  qui 
en  ont  pluneurs  fois  la  longueur;  Après  le  complet  refroidis-* 
sèment ,  on  tes  eoupe  de  la  longueur  voulue  à  l'aide  d'un 
il  de  ciBVre,  et  l'on  serre. le  savon  dans  un  magasin  bien 
aéré,  pour  le  sécher.  Le  dépôt  ou  gras  est  réuni  avec  l'é-* 
«me,  et  l'on  feàt  entrer  tous  ces  résidus  dans  des  «ntttes  de 
iUfron  c<i»mttn> 

Ce  sa^'i^n,  lorsqu'il  eit  bien  fabriqué  ,  àoît  être  d'un  beau 
jnune  de  eii« ,,  surtout  si  l'on  a  ajouté  au  suif  un  peu  d'huile 
de  palme*  Les  bords  sonitrabslttcides;  il  se  dissout  facile-*» 
ment  dans*  l'eau ,  et  k  soluAion  donne  une  mousse  très  abon^ 
dânte  par  l'agitation,  même  wec  les  eaux  de  puits  ou  de 
xivièffe. 

Jusqu'à;  présent,,  nous  ne  nous  sonunes  occupés  que  des 
savons  solides^,  4^'e«t-à-dire  de  ceux  qui  sont  à  base  de  souder 
maânfieUanl  il  nous  reste  à  parler  des  savons  mous ,.  qui  ré^ 
sultent  de  1»  ^oiàfi^tien  des  corps  gras  pa«  la  potasse ,  et 
eomiua  nous ,  SMumes  déjà  entrés,  dans  des  considératijons 
théoriques  à  ee  sujet ,  nous  U'avons  à  non»  occuper  ici  que 
de  ce  qui  a  trait  à  la  fabricadon  méUie. 

DES  SAVONS  MOUS   OU  SAVONS   VÈATS. 

La  principale  différence  qui  existe  entrp  les  savons  à  base 
de  soude  et  ceux  à  base  de  potasse ,  dépend  surtout  de  leur 
nti&d^  de  combiuaison  avec  l'eau.  Les  premiers  en  absorbent 
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grande  quantité,  et  ils  la  solidifient  $  ce  sont  de  rentables 
hjTiirates.  Les  aatres.éproavent  nue  cohésion  moléculaire  bien 
moindre  j  et  ils  retiennent  une  plus  grande  qitaqtité  d'eau  à  Vé-* 
taidesimpleinélange. Engéaeral,  Ed'huileciMioè54le9a¥Oû  de 
soocle  bien  séché  à  Tâir  Ubre;  la  UMine  proporl&an  donne  6^90 
de  saT^on  de  potasse  eh  pâte  d'une  consistance  iniérleure  à  celle 
du  miel  ordinaire.  Gette  nioindre  cohésion  molécniaire.  le 
lend  plus  àptéà  la  solution-;  aussi  est-il  impossible  de  parrenir 
à  le  sépater  de  la  lessire,  et  le  relargage  ne  peut  ètfe  prtM. 
tiqiré  ^  à  moins  qu'on  n'ajoal»  aux  lessives  beaucoup  de  mw-M 
riate  de  soude  ;  mais  on  sait  que  dans  ce  cas  il  y  a  ëchàhgè 
de  base ,  que  la  potasse  est  éliminée ,  et  que  c'est  un  savon 
dé  sôûde  qu'on  obtient.  Il  se  pourrait  cependant  que  si  on- 
se  servait  de  dissolutions  très  concentrées  de  sels  de  potasse^ 
et  particidiètement.  de  muriàte ,  on  parviendrait  à  rèndire 
le  savon  plus  solide.  C'est  cette  plus  grande  solubilité  et  sa 
r«iction  altaline  plus  prononcée  ^  qui  lui  font  accorder  la  pré- 
férence pour  quelques  uàages  particuliers;  maïs  soiivent  âu^ , 
c'jÉst  son  bas  prix  qui  le  fait  rechercher^ 

Les  savons  mous  se  fabriquent  en  général  avec  des  huiles  de 
grames  7  et  surtout  avec  celle  de  chêne  vis,  qui  leur  conpimû^- 
nique  une  couleur  d'un  brun-^verdatre  particulier,  et  qu'on 
chefehe  à  imiter  quand  on  emploie  d'autres  huiles.  Apcèa 
celle  de  cb^Mvis ,  on  accorde  la  préférence  aux  huiles  de 
cameiine  et  de  lin,  puis  à  celles  d'œillet)  d^  colza  et  de  na-^ 
vette  ;  et  il  arrive  assez  souvent  qu'on  les  mélange  ensemMe 
dans  «me  certaine  proportidn  et  en  plus  ou  moitis  grand 
nombre. 

Tout  cela  dépend  du  prix  auquel  on  cherche  à  établir  cette 
espèce  de  savon  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier  ^  c'est 
qu'oâ  ne  peèft  pas  y  ajouter  d«s  graisses  sans  que  le  savon 
perda  la  tfdflsparence  qu'on  y  cherche  :  16  p.  100  suffisent 
potir  dôntiefr  de  Vo]|!>acité. 

A  l'article  Potasse  ^  nous  avons  décrit  très  en  détail  le  choix 
qu'on  doit  faire  de  cet  alcali,  la  manière  d'en  reconnaître 
b  richesse,  et  le  meilleur  procédé  à  employer  pour  en  faire 
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de  bonnes  lessives  caustiques ,  et  nous  n'avons  à  ajouter 
aucun  nouveau  renseignement  à  cet  égard.  Admettant  donc 
qu'on  soit  approvisionné  en  lessive  convenablement  pré- 
parée^ nous  dirons  que  pour  commencer  cette  opération ,  on 
verse  d'abord  une  partie  des  matières  grasses  dans  la  chau- 
dière ,  on  fait  chauffer ,  et  quand  le  liquide  a  atteint  un 
degré  de  température  voisin  de  celui-  de  l'ébullition  de 
l'eau;  on  7  ajoute  une. certaine  quantité  de  la  lessive  ;  on 
continue  de  chauffer ,  et  l'on  pousse  jusqu'à  l'ébullition, 
puis  on  ajoute  par  portions ,  tantôt  de  la  lessive ,  et  tantôt 
de  l'huile  jusqu'à  entière  consommation  de  toute  la  provision 
destinée  à  composer  la  venue. 

Lorsqu'il  ne  reste  plus  rien  à  ajouter^  on  soutient  l'ébul- 
lition ,  mais  avec  le  moins   de  £eu  possible ,  et  à  mesure 
que  la  réaction  alcaline  fait  des  progrès ,  le  bouillon  de- 
vient mdins.  tumultueux  ,  la  masse  s'affaisse ,  la  pâte  devient 
transparente  et  elle  s'épaissit.  Oa  reconnaît  que  l'opération 
est  terminée  y  quand  la  saveur  de  la  pâte  a  perdu  le  pi- 
quant de  l'alcali ,  qUe  la  couleur  devient  plus  foncée ,  et 
surtout  à  ce  qu'une  portion  de  pâte  étant  enlevée  de  la  chau- 
dière, elle  prend  promptement  le  degré  de  consistance  que 
doit  avoir  de  ban  savon  ;  et  il  se  présente  alors  un  phéno-^ 
mène  assez  singulier  pendant  son  refroidissement ,  en  suppo- 
sant qu'on  en  ait  mis  une  petite  quantité  sur  une  plaque  de 
verre  :  on  voit  se  former  tout  autour  de   cette  espèce  de 
galette  une  zone  opaque  de  quelques  lignes  d'étendue.  Plu- 
sieurs labricans  désignent  ce  phénomène   sous  le  nom  de 
fSrces,  et  lorsqu'il  ne  se  présente  pas,  ils    disent   que  le 
savon  n'a  pas  encore  ses  forces;  s'il  se  manifeste,  et  qu'il 
disparaisse  aabout  de  quelques  instans,  ce  qui  arrive  parfois,, 
ce  sont  de^wwejj&rcej,'  mais  lorsqu'il  persiste,  alors  le  savon 
a  ses  forces  ,  il  est  cjiit  ;  et  si  l'on  veut  affaisser  promptement 
la  masse ,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'ancien  savon , 
ou  retire  tout  le  feu,  puis  on  transvase  e(  l'on  distribue  daps 
des  tonneaux. 
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200  parties  d'haile  exigent ,  pour  leur  sapotiification , 

72  de  potasse  d'Amérique  en  lessive  à  i5*,  et 

Ton  obtient 
460  de  savon  bien  cuit. 

Si  l'on  n'a  pas  employé  d'huilé  de  chènevis,  ht  teinté  du 
savon  tire  au  jaune,  et  pour  la  faire  passer  au  verdâtre,  on 
7  ajoute  plus  ou  moins  d'indigo. 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  pratique  de^  difficiiltés 
d'exécution  qu'on  serait  bien  éloigné  de  prévoir.  Ainsi ,  rien 
ne  semble  plus  simple  que  de  colorer  de  la  pâte  de  savon 
avec  de  la  poudrie  d'indigo,  et  cependant  rien  de  si  difficile 
à  exécuter.  Cette  matière  colorante  «  au  lieu  de  se  diviseï^ 
uniformément^  se  grumelle,  se  cantonne  dans  la  pâte ,  et 
finit  par  se  prédpiter  ;  on  ne  parvient  à  bien  l'incorporer' 
qu'en  ayaint  recours  au  procédé  empirique  suivant  :  on  versç 
dans  une  chaudière  en  fonte  cinq  à  six  seaux  d'eau ,  on  y 
délaie  3  kilogrammes  enviix>n  d'ind^;o  pulvérisé  ;  on  agité 
continuellement  avec  un  bâton ,  et  l'on  fait  bouillir  le  tout 
jusqu'à  ce  que  le  bâton  présente  ,  lorsqu'on  k  retire  du  mé~ 
lange ,  une  pellicule  dorée  sur  toute  sa  longueur.^  Mais  ce 
phénomène  ne  se  manifeste  qu'après  plu|^eiirs  heures  d'ébuU" 
lition,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  convient  d'ajouter  l'in*- 
digo  à  la  pâte.  Il  est  probable  que  des  molécules  ont  acquis 
à  cette  époque  un  certain  degré  de  division  qui  leur  donné 
un  commencement  de  solubilité ,  et  leur  pemiet  de  se  tenir 
en  suspension  dans  la  pâte.  Je  crois  qu'on  réussirait  égale- 
ment bien ,  en  ajoutant  dans  la  ^àte  plus  ou  moins  de  so- 
lution d'indigo  dans  la  potassie ,  telle  qu'on  la  prépare  pour 
teindre  en  cuve.  (  V.  Inoiôo.  ) 

A  Rouen ,  on  fabrique  un  savon  à  base  de  potasse ,  et  qui 
est  en  grande  réputation  dans  les  manufactures  de  draps  ;  il  a 
assez  de  solidité  pour  être  coulé  en  briques  t  on  en  ignore 
la  composition.  Il  résulte  cependant  de  quelques  essais, 
qu'on   obtient  un  savon  qui  s'en  rapproche  beaucoup  ,  en 
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traiUMt  par  la  potasse  caustique  le  résidu  ou  tourteau  dV 

Fhuile  de  pieds  de  bœuf  :  mais  l'addition  d^une  petite  quan* 

tité  d'huile  d'olives  serait  nécessaire  pour  lui  donher  plus  de 

liant. 


Des  appareils  et  ustensiles  nécessaires  pour  lœ 
fabrication  du  saOon. 

Il  pAraîtm  sans  dputc  étrange  de  terminer  par  ou  l*on 
commence  habituellement ,  et  je  n6  dbercherâi  pas  à  justifier 
cette  manière  et  à  la  prétendre  meilleuife.  J«  dii'ai  seulement 
qu'ayant  ea  pour  intention  et  pour  nécessité,  non  pas  de 
faire  un  traité  complet  de  cette  importante  itidilsUie,  qui  a 
été  décrite  j^r  d'habiles  pnHicîeas^^  mais  bien  de  réunie  tmites 
les  donnée^  «ssentieiles  qui  pouvaient,  selon'  moi,  cou-^ 
courir  à  éclairer  le  febrioant,  j'ai  craint  de  nuire  à  reuftemble 
de»  idées ,  ai  y  intercalant  des  descriptions  qui  y  sont  t^»t-^ 
à-^fart  étrangères,  et  une  fois  entré  en  matière  ,  j'ai  prél^ré, 
pour  ne  point  abaudonner  mo^  sujet ,  reléguer  à  la  fin  de  mou 
artkle  le  peu  qitfe  j'atais  à  dire  sur  les  ustensiles  en  usage  dans 
les  at^era  de  saTonnerie. 

Troitt  sortes  d'ap^teils^  sont  indispensables  à  cette  f^ri- 
cation ,  Savoir  : 

I®.  Les  entiers  ou  réservoirs ,  pour  faire  et  recueillir  le* 
lessives  ; 

â*.  Les  chaudières i  pol»  empâter  et  cuire  le  savons 

3".  Lés  mises  y  pour  couler  la  pâte* 

.  Lé»  cttview  doivent  être  eh  bois  blanc ,  autrement  ils  colo- 
réra^nt  les  lessives  ;  l^ur  capacité  est  nécessairement  subor- 
donnée à  l'importance  de  la  fabrication,  et  comme  dans 
le»  |^rî[ncipaU3t  ateliers,  elle  est  montée  sur  une  échelle  con- 
sidérable ,  il  a  failli  «voir  recours  non  plus  à  des  cut^s , 
mai»  à  des  ba»âiu»  construits  en  maçonnerie  et  d'une  très 
grande  dimeusiOti.  Ces  ctiviers  ou  ce»  bas»ins,  qu'on  Uotnme 
barqui^ux,  sont  placés  «u-déssus  de  réservoirs  avec  lesquelsr 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SAVON.  i66 

ils  sont  mis  en  commaiÛGatton  à  Faide  de  robuiels  adaptés  à 
lear  partie  mfénenre ,  par  où  s'écoulent  les  lessîres  dans  les 
réservoirs.  On  donne  le  nom  de  mène  à  l'ensemble  d'un  cer« 
tain  nombre  de  barquieux  et  de  réservoirs.  J'ai  déjà  eu  l'oc-^ 
casion  de  faire  remarquer  le  vice  de  cette  méthode ,  et  com^ 
bien  il  serait  préférable  de  ne  décarbonater  les  lessives  qu'au 
fur  et  h  mesure  du  besoin. 

Les  dbaudières  dont  on  se  sert  dans  les  savonneries  paraU* 
sent,  au  premier  apetça,  d'une  construction  assez  bizarre  et 
peu  rationnelle  ;  mais  avec  un  peu  d'attention ,  on  recon^ 
natt  bientôt  <iiie  cette  construction  est  commandée  par  la 
nature  même  des  choses.  En  effets  ces  chaudières  lont  or^ 
dinaîrement  assez  vastes  pour  qu'on  y  puisée  cUire  .12,000  \u 
logrammes  de  savon  à  la  fois.  On  conçoit  combien  il  semit 
difficile  et  dispendieux  de  faire  construire  tout  en  cut^e  des 
chau^res  de  cette  dimensîoii ,  et  surtotrt  quelle  perfë  d|i 
éprouverait  pour  en  réparer  les  avaries  t  maïs  un  iHotif  plM 
puissant  encore  s'est  opposé  à  l'adoption  des^  chaisières  en-* 
tièrement  en  métal,  c'est  la  difficulté  qu'dles  présehtetyf 
pour  régler  le  *  feu  ;  les  parois  métalliques  conduiéerit  la 
ehakisr  avec  tant  de  rapidité,  que  si  une  élévation  brtis* 
que  de  température  se  manifeste ,  la  matièrç  brûle  dans  les 
parties  supérieures ,  parce  que  rhumidité  qui  les  touche  est 
ble»tôt  vaporisée,  et  que  rien  ne  peut  plus  en  retarder  Té** 
chaufPement.  Ce  grave  inconvénient  n'a  pas  lieu  dans  les 
chaudières  dont  on  se  sert  pour  celte  opération,  parce  que 
leur  fond  «eUlentebt  est  eh  métal  :  tout  le  reste  est  eotistruit 
en  maçonnerie  liée  par  un  ciment  de  chaux  et  de  béton ,  et 
^■>riqUeS  k  Surface  curviligne,  posées  de  pldt  et  garnies  par-> 
l^mt  de  briques  ordînaires  plaquées  sur  une  xonche  de  ci- 
ment et  surtôufe  leur  hauteur,  fonnent  les  parois  supérWreS, 
qui  ont  ordinairement  une  graude  élévation.  Ce  genre  de  con^ 
truction  oblige  à  appuyer  ces  parois ,  qui  ont  à  soutenir  tottte 
la  pesanteur  des  couches  supérieures  de  liquide,  par  de  forts 
massifs ,  qoi  eux-^mêmes  sont  maintenus  au  moyen  de  barrés  et 
de  tirans  en  fer,  qui  forment  une  espèce  de  carcasse  autour. 
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Une  ekaudière  métallique  offrirait  plus  de  réûstaoce ,  parée 
que  toutes  les  parties  en  sont  intimement  liées  et  solidaires 
les  unes  des  autres,  tandis^  que  si  quelques  parties  cèdent 
dans  la  maçonnerie ,  il  se  fait  bientôt  des  fissures  par  où 
le  liquide  s'infiltre. 

Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient  attaché  à  Ifempltoi  des 
chaudières  en  cuivre,  c'est  la  coloration  que  leurs  parties 
supérieures  communiquant  au  savon  à  mesure  qu'elles  out  le 
contact  simultané  de  l'air  et.  de  l'humidité  ;  il  se  produit  de 
l'oxide  qui  se  combine  aux  corps  gras ,  pour  former  un  savon 
métediique  coloré.  A  la  vérité,  cet  inconviénient disparaîtrait , 
surtout  pour  les.  savons  madrés  f.,  si ,.  comme  on  l'a  proposé , 
on  substituait  au  cuivre  des  plaques  de  tôle  rivées  entre 
elles  ^  et  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  construire  le  four- 
neau de  numière  à  ce  que  la  chaudière  ne  puisfse  chauffer 
que  par  son  fond  :  il  suffirait  pour  cela  d'accoler  la  maçon-» 
nerie  contre  les  parois  extérieures,  à  partir  de  la  bauteuc 
voulue  ^  et  de  diriger  immédiatement  la  clieminée  dans  l'é-t 
paisseur  du  massif. 

Le  grand  avai^tage  des  chaudières  en  maçonnerie ,  c'est  que 
l'empâtage  une  fois  fait,  tout  le  reste  de  l'opération  peut 
se  conduire  presque  sans  risques ,  attendu  que  pour  peu  qu'il 
se  sépare  de  lessive  ,  cel|e--ci  va  occuper  le  fond  de  la.  chau-r 
dière ,  et  comme  c'est  l'unique  partie  qui  reçoive  l'action  de  la 
chaleur,  la  température  ne  peut  jamais  excéder  celle  delalesn 
sive  bouillante.  Ainsi ,  cette  lessive  fait  bain-»marie ,  et  c'est 
ce  bain-4narie  qui  r^le  la  température  de  la  cuite ,  tandis  que 
si  la  chaudière  était  entièrement  métallique ,  et  si  la  flamme, 
circulait  librement  autour  des  ptfvois  extérieures  »  il  arriv^^^ 
que  partout  où  l'humidité  ferait  défaut ,  rien  n'empêcheniV 
la  chaleur  d'augmenter,  et  la  décomposition  d'avoir  lieu. 

Les  inconvéniens  de  ces  chaudières  sont  d'abord  d'exiger, 
beaucoup  plus  de  combustible  en  raison  du  court  trajet  que 
la  flamme  a  à  parcourir,  et  de  la  très  petite  surface  qui  re-^ 
çoit  l'action  de  la  chaleur  par  rapport  à  la  grande  masse 
qu'il  s'agit  d'échauffer  ;  de  plus ,  la  maçonnerie ,  quelque  biei^ 
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tOnsiruite  Qu'elle  soit ,  se  laisse  toujours  pénétrer  par  le  li- 
quide )  et  il  n'eu  résulte  rieu  de  fâcheux  tant  que  ces  chau- 
dières sont  en  activité;  mais  si  eHes  cessent  de  travailler, 
une  partie  de  l'humidité  se  dissipe,  Tair  pénètre,  Talcalr 
se  carbonate,  les  molécules  salines  cherchent  à  prendre  un 
arrangement  symétrique,  et  cette  tendance  à  la  cristallisation 
détermine  une  sorte  de  tuméfaction  qui  fait  exfolier  le  cî^ 
ment,  et  les  briques  se  détachent.  Aussi  l'expérience  a-^t-elle 
démontré  que  si  ces  chaudières  restent  sans  emploi ,  elles  sont 
bientôt  détioiites. 

Des  mises.  Ce  sont  des  bassins  carrés  d'une  assez  grande 
superficie ,  eu  égard  à  leur  profondeur  ;  elles  ont  habituelle^ 
ment  de  3  à  5  mètres  de  longueur,  sur  o"*,6o  de  profondeur  ; 
elles  sont  destinées  à  recevoir  le  savon  quand  il  est  cuit, 
et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  le  laisser  refroidir*  Les  mises 
pour  le  savon  marbré  sont  construites  en  dalles  bien  unies 
et  bien  jointes.  On  pratique  quelques  divisions  transversales 
dans  chaque  mise ,  au  moyen  de  plimches  à  coulisses ,  aux--- 
quelles  on  donne  le  nom  de  fauques^  des  ouvertures  sont 
pratiquées  de  distance  en  distance  à  la  partie  inférieure  et 
latérale  des  mises ,  pour  laisser  écouler  les  lessives,  quand  on 
juge  à  propos  de  leur  donner  issue  ;  des  rigoles  extérieures  re- 
çoivent ces  lessives,  et  vont  les  transporter  dans  des  réservoirs 
particuliers^  où  on  les  puise  pour  les  employer  au  relargage. 

Les  mises  destinées  au  savon  blanc  ont  leur  fond  simple-» 
ment  garni  en  briques,  et  les  parois  latérales  en  planches. 
Comme  il  ne  s'écpulé  aucune  portion  de  lessive  de  ce  savon , 
il  est  inutile  d'ajouter  des  rigoles  à  ces  mises;  on  saupoudre 
leur  fond  avec  un  peu  de  chaux  éteinte  et  tamisée  ;  cette  chaux 
n'adhère  point  au  savon  ;  l'insufflation  suffit  pour  l'en  débar- 
rasser quand  il  est  froid. 

Le  niveau  supérieur  des  mises  doit  être  placé  à  une  han» 
teur  du  sol  moindre  que  celle  de  la  surface  de  la  chaudière , 
afin  que  la  pâte  encore  liquide  puisse  facilement  s'écouler 
le  long  d'une  rigole  déclive  faite  en  bois,  qu'on  place  au 
moment  de  la  levée  sur  le  bord  de  la  chaudière  et  sur  la  mise* 
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Les  salles  où  sont  placées  les  mises  doirent  être  disposées  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  y  obtenir  une  température  asse^ 
douce  en  liiyer ,  et  un  peu  fraîche  en  été  ;  car  on  éprouTe 
également  de  Tinconvénient  à  laisser  la  pâte  se  refroidir  trop 
précipitamment  ou  trop  lentement ,  surtout  pour  les  savons 
madrés.  Le  savon ,  ayant  d'avoir  aU;eint  un  complet  refroi- 
dissement, séjourne  ordinairement  de  huit  à  dix  jours  et 
quelquefois  de  vingt  à  vingt«^nq  jours ,  suivant  la  tempé- 
rature régnante,  dans  les  mises.  Tonte  la  masse  du  savon 
marbré  flotte  sur  la  lessive  qui  occupe  le  fond.  Lors- 
qu'on veut  enlever  le  savon ,  on  laisse  écouler  la  lessive  , 
puis  on  trace  à  la  surface  des  mises ,  et  à  l'aide  d'une  longue 
règle  et  d'un  poinçon ,  des  raies  qui  indiquent  les  coupes 
qu'il  convient  de  faire  pour  distribue^  le  savon  d'abord  en 
gros  parallélogrammes,  qui  sont  ensuite  eux-mêmes  sous- 
divisés  en  briques  de  la  grandeur  habituelle. 

Dans  les  savonneries  bien  montées,  il  y  a  une  troisième 
pixie  d'appareils,  ce  sont  de  grandes  citernes,  auxquelles 
^  donne  Je  nom  de  piles,  et  qui  servent  de  "réservoirs  pour 
heR  huiles.  Plus  l'approvisionnement  est  considérable ,  et  plus 
l'huile  séjourne  dans  chaque  pile  ;  plus  i^ussi  elle  s'y  dépure 
de  tontes  les  substances  étrangères  qu'elle  contient  en  sus- 
pension. Comme  on  enlève  ces  huiles  à  l'aide  de  pompes  qui 
n'atteignent  pas  le  dépôt ,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  employées 
dans  un  plus  grand  état  de  pureté ,  et  que  la  qualité  du  savon 
en  est  plus  belle. 

Les  dépdts  des  piles  sont  réunis  pour  être  épurés  à  part. 
On  £Ed)rique ,  avec  «es  dépôts ,  de  bon  savon ,  mais  d'un  as- 
pect moins  agréable.  €es  résidus  contiennent  ordinairement 
plus  de  stéarine,  qui  s'est  précipitée,  et  alors  on  peut  leur 
ajouter  davantage  d'huile  de  graines.  Les  fabricans  ne  man- 
quent pas  dé  mettre  cette  propriété  à  profit. 
,  ,  Je  ne  termin^^ai  point  cet  article  sans  payer  un  juste  tribut 
dâ 'reconnaissance  k  M.  Callet  fils,  ancien  et  habile  fabricant 
de  saw<^  ,'pour  les  utiles  renseîgnemens  que  je  dois  à  son  obli- 
geante amitié.  R. 
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Pîan  d'une  fabrique  de  savon  à  basç  de  soude ,  soit  savon 
solide,  marbré,  bleu  pâte ,  bleu  vi/ou  blanc.  (PI.  «ji,  jérls 
chimip^cs.) 

A,  Chaudières. 

B,  McNES  de  chacune  trois  barquieux  et  $\ji  citernes 
chaque,  destlDe'es  au  lessivage  des  soudes  nécessaires  aux 
empâtages.        •• 

C,  Deux  MÈNES,  de  chacune  trois  barquieux  et  six  citernes, 
destine'es  au  lessivage  des  soudes  et  bourdes  mélangées,  né-^ 
ces^aires  à  la  coçtion  du  savon.  . 

D^  Grand  barquieux ,  appelé  vulgairement  ^roniZ/ar^e/  c'est 
pour  recevoir  toutes  les  soudes  déjà  lessivées  ;  il  n'est  plus 
alimenté  qu'avec  de  l'eau  pure ,  et  quand  elle  sort  à  o  de 
raréomètre ,  on  jette  dehors  la  charrée  qu'il  contient. 

E,  Escalier  pour  descendre  à  la  cave,  où  sont  les  foyers 
des  chaudières ,  les  cuves  qui  contiennent  les  lessives  épinées, 
c'est-à-dire  celles  qui  ont  passé  sur  la  pâte ,  et  la  citerne,  au- 
dessous  du  sol  de  la  cave,  qui  reçoit  ces  mêmes  lessives,  et 
dans  lacLuelle  est  le  tuyau  d'aspiration  d'une  pompe  néces- 
saire pour  remonter  ces  recuits  sur  les  barquieux  ad  hoc, 

(  Soupirail  ep  dehors  et  grille  en  dedans ,  nécessaires 
*  }  pour  jeter  le  charbon ,  donner  de  l'air  et  tirer  de 
'  /  l'épine  au  moyen  du  poidou. 

H,  Emplacement  pour  éteindre  la  chaux  et  faire  le  mélange 
avec  la  soude, 

I,  Magasin  à  soude,  bourde  >  chaux ,  etc,,  appelé/^ifo^v. 

J ,  Mises  poux  le  savon  nçiarbré. 

K ,  Lieu  dit  essugand^  soit  n\agasin  où  l'on  coupe  le  savon  ; 
il  y  est  amené  en  pains  de  65  4  70  kilogrammes.  Chaque  pain 
est  tracé  en  si^ou  s^t  loves^  au  moyen  d'un .  calibre,  armé 
de  sept  dents  en  fer,  ensuite  coupé  avec  la  tirette,  l,a  love  est 
un  parallélépipède  rectangle ,  qui  a  la  longueur  d'une  brique , 
la  lai|;eur  et  l'épdsseur  de  trois.  Chaque  love  est  mise*  de 
champ  sur  une  table,  et  diviscie  esq  trois  p^Kties |fim.^]g[ioye;n 
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d*une  autre  tirette.  Chaque  partie  donne  donc  la  longueur 

d'une  brique ,  et  par  conse'quent  ses  trois  dimensions. 

L,  Réservoir  où  se  rendent  toutes  les  lessives  au  moment 
où  Von  sort  la  porte  des  mises  pour  en  retirer  les  pains.  Ce 
sont  ces  mêmes  lessives  qui  servent  pour  relarguer. 

M,  Emplacement  sous  lequel  il  y  a  deux  piles  pour  emma- 
gasiner les  huiles. 

N,  tompe  pour  remonter  les  recuits  de  la  cave. 

Nota.  Quant  aax  mise*  pour  le  savon  blanc,  on  pent  le»  conttrnire  aa 
moment  d'y  couler  le  savon  j  il  suffit  d'avoir  des  planches  de  o,o4«—  à  o,o5*— 
d'épa'rssenY  ;  on  les  pose  de  champ  en  formant  Ici  grandeors  nécessaires  : 
elles  se  placent  indiffcremment  snr  des  pièces  planchejées  on  cam^ëes,  an 
rcz-de-chanssée  ou  an  premier.  Lorsque  les  différentes  cases  sont  faites,  on 
les  pondre  avec  de  l'hydratt  de  chaux,  soit  chanx  éteinte  et  en  poussière.  On 
y  conle  le  savon. 


Diffèrens  ustensiles  nécessaires  à  Fexploitation  Jtune 
Jabrique  de  savon^  (PI.  72,  Arts  chimiques.) 

Fig.  I .  Batte  pour  casser  la  soude. 

Fig.  2.  Casse  pour  jeter  de  l'eau  sur  la  chaux ,  et  pour 
servir  dans  d'autres  opérations. 

Fig.  3.  Bêche  pour  faire  le  mélange  de  la  soude  avec  la 
chaux  éteinte ,  et  pour  vider  les  barquieux  quand  ils  sont 
épuisés  en  alcali. 

Fig.  4.  Matras  ;  soit  une  tige  en  fer  qui  a  l'extrémité  en 
cône,  terminée  par  une  rondelle  saillante  de  o,!©**-,  afin 
de  retenir  la  filasse  tournée  autour  du  cône.  Cet  ustensile 
sert  à  maintenir  la  lessive  dans  la  chaudière  en  le  ti^nt  à  soi, 
et  à  la  faire  sortir  lorsqu'il  est  poussé. 

Fig.  5.  Cornue  ou  vase  qui  sert  à  transvider  les  lessives 
des  citernes  dans  les  barquieux  ,  et  à  les  introduire  dans  les 
chaudières ,   comme  à  transporter  le  savon  bleu  dans  les 

mises. 

Fig.  6.  Poidou;  il  sert  à  puiser  les  lessives  des  citernes,  et 
à  puiser  la  pâte  dans  les  chaudières. 
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Fig.  7.  Radiable  ou  redable  ;  c'est  uue  planche  en  bois  de 
tioyer,  traversée  par  un  long  manche.  Il  sert  dans  l'opération 
de  la  marbrure  et  dans  la  liquéfeiction.  ,  1 

Fig.  8.  Couteau  armé  de  son  étrier  en  fer,  d'un  bout  de  ^ 
chaîne  et  d'une  corde  double  avec  des  nœuds  >  de  4^  centi^ 
mètres  de  distance  ;  il  sert  à  couper  le  savon  dans  les  mises. 
Voici  comment  se  pratique  cette  opération  :  quand  le  savon 
est  assez  dur  pour  être  coupé,  on  trace  les  pains  sur  la  mise 
au  moyen  d'une  règle  et  d'un  poinçon  ;  les  figures  sont 
presque  toujours  des  itt^angles.  Un  homme  enfonce  le  cou* 
teau  jusqu'au  fond  de  la  mise  ;  i]^  tient  la  traverse  dut 
manche  à  deux  mains  ^  il  met  le  pû^^r  l'f'tfier,  qui  j^sse 
du  coté  du  dos  du  couteau  ;  deu^  ^onygg^e^  sont  à  l'ex- 
trémité de  la  mise ,  et  assis  sur  un  bane  àf  hauteup  ordi- 
naire ;  ils  passent  un  rouleau  en  bois  entre  Jles  ^eux  cordes  f 
et  tirent  à  eux  jusqu'à  ce  que  l'homme  qui  dirige  le  cou- 
teau indique  quand  ils  doivent  s'arrêter.  Quand  cette  opé- 
ration est  faite  en  large  et  en  long,  les  pains  produisent  le 
même  effet  que  les  touches  d'un  piano.  La  lessive  que  lé 
savon  en  pâte  a  abandonnée  en  se  refroidissant,  s'est  précipitée 
au  fond  de  la  mise,  ce  qui  fait  surnager  les  pains  de  savgn. 

Fig.  9.  Pelle  pour  écarter  les  gros  pains  qu'on  a  coupés  dans 
la  mise. 

Fig.  10.  Dentier;  il  sert  à  diviser  chaque  pain  en  loves. 

Fig.  1 1 .  Tirette;  c'est  un  morceau  de  bois  rond  de  o^  i ©''"•• 
de  long  ;  il  y  a  un  fil  de  fer  de  0,45*^*"*  de  long ,  attaché  par 
les  deux  bouts  aux  deux  extrémités  du  morceau  de  bois  ; 
elle  sert  à  diviser  chaque  love  en  trois  briques  ou  barres.     R. 

SAVONS  DE  TOILETTE.  Cette  branche  d'industrie  toute 
spéciale  ,  qui  depuis  quelques  années  a  pris  une  extension 
si  remarquable,  exige  de  celui  qui  veut  l'exploiter  avec 
avantage,  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  habile 
savonnier  ;  en  effet,  aujourd'hui ,  et  c'est  à  regret  que  je  Ina- 
voué ^  comment  êtie  certain  de  la  pureté  des  produits  de 
cette  fabrication,  si  les  capacités  du  maître  sont  insufiisant^ 
Tome  XIX.  u 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ifii'  SAVOIRS  m  lyMÉffWË. 

poùf^  Ik  co?nstiartey ,.  et  <[ù'rf  né  pùi^tfe  i*éiâé(fiéf  ai  ce  gWre 
incotivënieùt,  eii  fabricant  lui-^mémé  tes  prodoits  dfont  ï\  a 
besoin  pour  sa  consomittàti<M}.  La  qualité  de  savon»,  p^vat 
cettx  de  toiletîte,  doit  être  parfaite;  le  prix  élevé  des  ma^i^s 
préiVliérés-  né  doit  avoir  qu'uJiie  influence  relative ,  et  entrer 
comme  conéîd^ation  dans  leurs  achats  y  seulement,  lorsqu'eil 
suerai  eertai^  de  ûe  rien  changer  à  la  (iompoâtion  des  produits , 
cfont  la  bonté  afutâ  été  reconnue  par  Tùsage  dés  consoittmft^ 
teurd.  H  faut ,  en  produits  de*  cette  matière ,  peu  de  dose 
pour  sàti^fâdre  le  goût  du  pubKt  ;  m^ ,  par  la'  même  rsôsotf  y 
ta  moindi^é  différence  dans  lâ  livràisôû  des  mêmes  articl^^ , 
suffit  pour  qu'il  l'ejette  ai  jamais  loin  de  lui  les  marehanâiMH 
provenant  de  là  lïiàisôn  qui  aurait  eu  Fimprudence  de  éom^ 
mettre  cette  fauté.  tJne  fois  faite ,  elle  est  irrépdraMe.  C'eut  à 
dés  i^nsidérations  aussi  puissantes  que  le  parfumeur  se  vit 
forcé  de  se  livrer  totrf  entier  àTétude  d'une  fabrication  qui, 
aiidrefoià ,  était  ^ulement  auxiliaire  à  la  sienne ,  et  qtd  Mt^ 
jôurd'bûi  est  devenue  Tune  des  branches  les  piafs  importantes 
de  son  art.  t^énétré  des  coiôiaiâsances  déjà  acquises  jaoïs  Vart 
du  savonnier,  il  en  profita  de  son  mieux ,  et  s'il  ne  perfec- 
tionna pas  cet  art ,  que  dés  hommes  certainement  plu»  in^ 
fruits  aVàîéiit  àpprofotïdi,  il  put  néanmoins,  |)ar  le  choix 
de  matières  premières  d'une  pureté  parfaite ,  livrer  à  la  COA* 
sommation  dés  sàvoùâ  de  toilette  dont  la  qualité  était  vrai- 
ment supérieure.  Il  existe  parmi  le  public ,  dah^  cet  art 
comme  dans  tant  d'àutreâ ,  tin  Vieux  préjugé  qui  donne  au 
Savons  anglais  Une  supériorité  Inarquée  sut*  nos  savons  ttmo^ 
çâis.  iè  dis  préjugé,  parce  qu'en  examinant  cette  question  en 
véritable  industriel ,  sans  amour-propre  de  fabricant ,  on  est 
convaincu  que  cette  idée  est  tout-â-fait  privée  de  fdndéntlént. 
En  èâet,  niii  doute  qUe  là  boâié  des  Savons  de  WimdMr 
soit  incontestable,  nul  doute  qtieleur  réputation  soit  juste- 
ment acquiie;  mais  aussi  erreUr,  et  grande  etréUf  de  troire,téi 
à  plus  fo^te  raison  dlé  soutëiiil',  qUe  ceui  fabriqués  en  FlrâHée, 
èi  qui  portent  le  nom  et  l'étiquette  de  Wihdâot,  ^ieht  d'Ulie 
qualité  vraiment  inférieure. 
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fen  lanicleniB,  autant  la  fabrîattioa  des  satons  de  Windsor 
«st  ipmide  et  ^rfaiile ,  autant  celle  de  satons  parfimés  est 
petite  «t  impaifaite.  En  Fiance^  le  contraire  a  lieu;  «'est 
poiNn^oi  nos  productions  en  ce  genre  suffisent  aux  besoins 
de  la  grande  cité.  Sn  considérant  leurs  savons  de  toilette 
parfume's  et  colorés ,  on  est  étonné  à  la  fois  et  de  la  sensation 
désagréable  qu'éprouve  Tinlorat,  par  la  proportion  toujours 
dominanlie  d'essence  de  lavande  qu'ils  mettent  dans  leurs 
IMurfums  ^  et  de  la  couleur  peu  vire  qu'aperçoit  un  œil  exereé , 
soit  qu'il  s'agisse  de  couleurs  unies ,  qui  sont  indéterminées , 
soit  qu'il  s'agisse  de  marbrures  dont  les  veines  sont  mal 
arrêtées. 

Mais  terminons  ce  parallèle,  pettt<^tre  déjà  trop  long; 
eqpérons  que  dans  notre  beau  pays  ^  vaincu  d'ailleurs  quel- 
quefois sous  le  rapport  industriel  ^  nous  ne  rencontreront  plus 
cette  abnégation  d'amour^propre  national  incompréhensible  ^ 
qui  porte  quelques  personnes  à  préférer  souvent  ^  sans  rai«- 
s^ ,  les  productions  étrangères. 

La  disposition  d'une  savonnerie  pour  là  fabrication  des  su-» 
vous  de  toilette  9  et  les  ustensiles  devant  garnir  son  intérieuri 
sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  que  ceux  employés  par 
le  savonnier  ordinaire ,  et  qui  se  trouvent  décrits  à  cet  ar« 
ticle,  aussi  n'y  reviendrons^nous  pss;  seulemeni^  notts  ferons 
quelques,  observations  sur  les  diverses  parties  qui  seulos  en 
font  la  différent. 

Les  chaudières  préférables  sont,  à  mon  avis,  celleé  en 
tôle  de  fer  ;  les  autres  présentent  tputes  des  inconvéniens  ;  le 
cuivre  surtout  doit  être  rejeté  ^  il  est  trop  facilement  oxidable 
pendant  le  commènoen^nt  de  la  saponiÇcation  ;  et  la  fonte, 
qiû' serait  fort  bonne,  car  elle  ne  coûte  presque  rien,  est 
*  beaucoup  trop  casudle  ;  eUe  peut  se  rompre  par  l'addition 
des  lessives  froideÎB ,  qui,  étant  plus  lourdes^  arrivent  prin- 
cipakment  sur  quelques  points  seulementde  la' chaudière , 
produisent  ^ax  U  métal  très  cbalid  cette  dilatation  subite 
^  inégale  par  laquelle  se  déterminé  s»  souvent  la  rupture 
des  vases*  Il  serait  asses  fiscile  ^  jusqu'à  un  eerUin  point  ^ 

XI.  . 
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de  se  garantir  de  ce  danger  ;  mais  les  précautions  aloÉs  qu'il 
nécessite  sont  trop  nombreuses  pour  ne  point ,  dès  qu'on  le 
peut,  donner  la  préférence  à  la  tôle.  Cette  observation  est 
toute  locale ,  car  eu  Angleterre ,  où  la  fonte  est  à  un  prix  si 
bas,  il  est  préférable  d'employer  le  moyen  mécanique  que 
je  vais  décrire. 

La  chaudière  est  un  cône  tronqué  en  fonte ,  dont  la  hau««- 
teur  et  la  largeur  sont  calculées  d'après  la  &bncation  de 
l'établissement;  ce  cône  est  garni  à  tout  son  extérieur  de 
briques,  fixées  au  moyen  de  ciment,  à  la  manière  ordinaire; 
on  joint,  à  la  partie  du  cône  tronqué  qui  se  trouve  infé- 
rieure, et  à  laquelle  on  a  disposé  préalablement  une  bride 
garnie  de  trous ,  une  chaudière  de  forme  sphérique ,  ayant 
à  sa  ciixonférence  une  autre  bride  de  correspondance ,  et  que 
Ton  fixe  au  moyen  de  boulons  parfaitement  rivés.  La  surface 
totale  de  la  sphère  est  à  celle  du  cône  tronqué  ::  i  :  lo. 
Par  ce  moyen ,  non-seulement  le  pri^  de  la  sphère  compspré 
à  celui  du  cône  est  devenu  peu  élevé  ^  mais  encore  les 
chances  de  fracture  ont  diminué ,  et  diminué  d'autant 
que,  dans  ce  pays,  où  la  fabrication  du  fer  est  portée  au 
plus  haut  point,  la  qualité  de  la  fonte  peut  résister  long^ 
temps  à  ces  changemens  brusques  de  température ,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  vases  d'une  petite  dimension. 

Cette  économie ,  reconnue  par  une  longue  expérience ,  a 
déterminé  les  fabricans  de  savon  de  ce  pays  à  employer  de 
préférence,  pour  leurs  chaudières,  la  fonte  de  fer,  que  les 
savonniers  en  France  ont  été  obligés  de  rejeter. 

Les  réservoirs  à  lessives  pour  une  savonnerie  de  toilette  y 
méritent  aussi  quelque  attention  dans  le  choix  que  le  fabrî-* 
cant  doit  y  apporter  :  ces  dernières  doivent  être  d'une  lim-* 
pidité  parfaite  et  entièrement  incolores;  il  sera  donc  de  la 
plus  haute  importance  de  construire  des  réservoirs  destinés 
à  les  contenir,  avec  des  matières  qui  ne  puissent  subir  aucune 
altération  de  leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé. 

Dans  la  plupart  des  fabriques,  on  est  dans  l'habitude  de 
se  servir  de  réservoirs  en  bois  blanc ,  qui  non^seulement  ont 
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rincoiiTénient  majeur  de  se  détériorer  promptement,  mais 
encore  de  communiquer  aux  lessives  une  couleur  jaunâtre , 
qui  altèfe  d'autant  la  blancheur  du  savon  que  Ton  désire 
obtenir.  Dans  ces  derniers  temps ,  j'employai  un  moy^ar  qui 
léimit  tous  les  avantages ,  sans  présenter  aucun  incan\EéfiiesLt.^ 
J'ai  pris  des  pipes  d'eau-de*vie  ,  dont  le  prix  est  peu  élevé  si 
on  le  compare  à  celui  d'un  réservoir  en;  bois  de  capacité 
égale,  et  construit  exprès  pour  cet  usage ,  j je  les  ai  £ûtc 
cercler  en  fer  et  doubler  en  pl<»nb  :  ces  appareils  ainsi  cÙs^*' 
posés  ^  me  présentèrent  les  avantages  d'être  presque  indes-t» 
tmctiblçs.  En  effiet,  il  faudrait  admettre  Foxidation  du 
plomb ,  et  par  suite  la  dissolution  de  cet  oxide  dans  la  soude 
caustique,  pour  que  l'altération  de  ce  doublage  soit  prompt. 
11  en  est  autrement,  cette  actiod  est  à  peine  sensible;  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  métal  sont  si  peu 
favorables  à  son  oxidatîon ,  que  le  séjour  de  plusieurs  mois  de 
lessiver  laissées  exprès  dans  ces  réservoirs,  fut  suffisant  à  peine 
pour  que  je  reconnusse  la  présence  du  plomb ,  au  moyen  dé 
ses  réactifs  les  plus  sensibles.  Les  lessives  exposées  quelques 
jours  dans  ces  réservoirs  sont  blanches  et  limpides ,  et  con- 
séquemment  capables,  en  les  mélangeant  avec  des  graisses  ou 
ded  huiles  bien  pures,  de  produire  les  plus  beaux  savons. 
,  Le  prix  est  la  seule  objection  qu'on  puisse  faire  dans  l'em-p 
ploi  de  ces  réservoirs  :  il  suffit  de  réfléchir  un  seul  instant 
pour  la  détruire.  Les  tonnes  en  bois  disposées  exprès  coû- 
tent ,  il  est  vrai ,  les  deux  tiers  du  prix  de  celles  en  plomb  ; 
mais  au  bout  de  qudques  années  elles  sont  complètement 
rongées ,  on  est  dans  l'obligation  de  les  remplacer ,  et  à 
cette  époque  leur  valeur  est  nulle  entièrement.  Au  contraire , 
les  réservoirs  doublés  en  plomb  n'exigent  leur  remplacement 
qu'au  bout  d'un  temps  fort  long ,  et  à.  cette  époque  ils  ont 
encore  une  valeur  intrinsèque.  Enfin,  la  dernière  considé- 
ration ,  qui  sans  contredit  n'est  pas  la  moins  intéressante , 
c'est  la  causticité  des  lessives  qui  se  trouve  plus  complète 
dans  les  vases  en  plomb ,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs. 
Les  tonnes  en  bois  prennent  dans  leurs  pores  une  quantité 
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coBiid^nible  M  karivQ ,  qn'eHes  cenatrTeQt  cncove  ,  qnokpMF 
Tides  ;  H  pour  p«u  qw'dn  c^  état,  et  cela  9mwt  souvenl, 
on  1er  laigae  tfoelquea  jour»  on  coolact  ;  dke  te  carboBateat 
peu  à  peu  y  et  tUaùnueat  d'autant  alors  la  causticité  dea  ksn» 
sives  qu'on  y  verse  plus'  t«rd ,  car  al^Mrs  elles  dissolvent  tont 
le  caiiionate  de  soude  fermé  pendant  ce  lapa  de  temps» 

Ici  se  borna  ce  que  j'avais  à  dire  sut  lea  dispe^tiaus  îaté^ 
rienrea  d'une  savonnttrie  de  tcolette  ;  ce  dont  je  n'ai  pas  parlé 
se  trouve  ezaetement  dëciit  dans  l'ariide  qui  précède  tdm^ 
et ,  et  rédige  par  M«  Rohîquet  ;  auasi  dois*}e  iuunédistftmaut 
paalec  d'taie  manière  toute  spéciale  dé  la  iikbricatîon  propoe*^ 
mant  dite  des  savons  de  toilette. 

.  Cette  .fabriçi^tîon  se  subd&viae  en  deux  espèces ,  lea  aaiMNw» 
durs  et  les  savona  mous  :  lea  premiess,  beaueonp  plua  in^ 
tévêssana  par  la  quantité  eonsidéraUe  c|oi  s'en  livre  an  coui^ 
âieree ,  exigent  de  notre  part  un  examen  plus  scrupuleux  ;  laa 
seconda^  au caMtnaira,  neferooit  que  noua araèter  uâ  inatant^ 
car  les  remarques  qu'ila  noua  sascitercmt  m«iilent  peu  notse 
attentiou. 

SATOUS  DCtS. 

On  dtsticgue  cinf  espèces  de  savona  ç»  parfumerie.,  SeAmiem 
qués  exprès  peilr  la  toilette  ;.  ce  sont  lea  savons 

à  Fàxon^e, 
au  suif, 

Îd'otvve, 
d'amande  , 
de  pakmier. 

C'est  ib  la  réunion  de  ces  dtvevaca  cpsalstés:  mébugées  eu 
proportions  variables,  et\parfumées  selon  le  geut  du  con^ 
sommateur,  que  Von  doit  ta  nomftro  isifini  des.  savons  de 
toilette,  qui ,  présentés  alors  sous  mille  formes  dnffiéiéntee  f 
et  portant  tous  des  noms  plus  bisavres  lea  uns  que  les  autBe«i|f 
fer nwKl  ou  détnnsent  la  réputalioa^  dui  |avfittnmr. 
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A^çment  O0.paçfame  uneiespèce^e^ij^  d^vÇ^s  àix^rs  sa^ns  ; 
sm  a  jpecpomi  qufU  éfeit  préfér^bk  de  faire  4e5  mélangi^f^; 
e'cjt  à  la  cpmiAisfiaiice  dec^^  prcjppjrtiops  que  dpit  s'attaçhi^t 
JU  j^bâcaiM:  jaloiut  de  .voulpir  livi:e;r  de  bpns  produits.  Quel- 
■>f[n^.3a¥0QS  de  Xoilst,te .cep^^dant,  et  tojut  à  Theureie  vais 
les  q[)éci6çry  eYJgei^t  impéwusjQpp^çnt  tr^mploi  de  l'une, o|i 
l'aiitr^  àfi  ^es  espèces. 

Jl  y  A  queljipies  appée3,  en  FjcaWîe,,  le  wivon  de  TV^in^sor 
.^'tait  lab]riq^e'  ,^iUièremeQt,avec,Jie,f«(/'^e  rnouton,  et  c'est 
jwur  cette  raispn  que  sa  qualité  <étai.t  ipfe'rjieïire  >  celle  dji 
Jiavon  de  Windspr  anglais  ;  ^owrd'hui.,  çp  y  mélangeant 
une  certaine  quantité  d'axonge  ou  d'huile  d'olive ,  on  arrive 
à  «Hne  imitation  complète.  J'ai  vu  naçBQjS,  jet  à  mon  ayjs  ce 
awt  1^  ineiIleucs,,.desjBavo;;is  4e  WincjUor  fabriqi^és  en- 
tièrenp^nt  avec  des*  huiles  mélangées.  JJax^jf^t^ge  que  ,cette 
derpière  fabrication  présente,  cfesjt  qu'ils  sont  moins  spjfets  à 
«e  détériorer,  en  admettant  qtie  la  sappi^ifi^tion  n'ait  poiqt 
,é|é  parfaite  ;  ils  cont^mrent  pljas  lpng*rtemp9  l'odeur  jîu'op 
leur  a  donnée ,  lablançbèur  qui  Iqs, distinguait  se  perd  moins 
vite  ^  enfin ,  l'odeur  rauce  du  sujif  fle  ^aurait  se  faire  sentir. 

L^.  savons,  jTabriqjgLés.  à  l'huile  de^palmier  s'erapjpiejt  beau- 
coup, ^sout  d'uue  qualité  si^périeur^ ,  et  doivç«t  toujours 
être  .préférés  lorfliqu'pn  le  peut ,, c'est-à-dire  lorsqu'il  s'^gjt 
,de  isavipnis  colorés  ;  déplus,  iIs;po8sèdent.naturelleii^ent  une 
odeur  qui  est  caractéristique  à  cette  espèce 4e  savon  (cette 
odeur  est  celle  de  la  violette) ,  et  qu'elle  communique  à  la 
pâte  destinée  à  recevoir  d'autriçs  parfums*  Souvcfut  aussi ,  on 
se  sert  de.  savona  faits  à  l'huile  d'amande  ;ils  ^pnt  fo^t  beaux , 
conservent  Uioe  pdeur.4gréablÇ'  Iie^prix  auquel  ils  reviennent 
force  le  parfumeur  à  l'e^ployçr  avec  discrétion  ;  aussi  pe  ]e 
«(lélangeHt^l  qu'avec  des.i^vpns  de  première  qualité. 

Depuis  ,  que^ues  .  amiées ,  ^es .  parfumeurs  ont .  liyré  à  la 
consommation  des.savoji9s,|ab4({Ujç's  par  un  autre  procédé, 
c'est-àp-dire  par  l'emploi  de  Iqssixes  qau^Uques  à  36**;  cette 
xnéji^ode ,  ,dan«  les  deuils  ^eJfiquçUe  je  vais  çptrer,  ,do}t 
être.abandouuée.  par  tpi^es  4içs  pçv^ppwes  qji;ii|pï:éfç>çi:9nt  1^ 
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'qualité  à  la  beauté.  EfFectivement ,  le  savon  obtenu  est  d^une 
blancheur  admirable,  luisant ^  ne  contenant  que  la  propor-* 
tion  d'eau  nécessaire  à  sa  composition ,  et  conséquemment  . 
pouvant  être  vendu  le  lendemain  de  sa  fabrication  :  mais  si 
çes^ avantages  réels  sont  précieux,  autant  aussi  sont  grands 
les  inconvéniens  qu'il  présente  ;  il  est  d'une  dureté  ex^- 
trême^  peu  soluble  dans  l'eau,  et  à  l'emploi  mousse  très 
difficilement  ;  enfin ,  au  bout  de  quelques  mois  il  perd  même 
i^ne  partie  de  ses  propriétés,  qui  déjà  étaient  inférieures 
à  celles  du  savon  préparé  par  le  procédé  ordinaire ,  et  de- 
vient tel,  qu'on  ne  peut  peut  plus  le  considérer  comme 
savon. 

Ordinairement  l'axonge  (  graisse  de  porc)  est  celle  que  Ton 
choisit  pour  constituer  ce  savon ,  d'une  nature  toute  parti- 
culière. On  pèse  exactement  20  kilogrammes  de  graisse  et 
10  kilograiwmes  de  lessive  de  soude  à  36*^;  on  opère  à  ua 
feu  modéré  la  fusion  de  la  graisse  f  lorsqu'elle  est  à  demi- 
laiteuse,  on  y  verse  5  kilogrammes  de  la  lessive  pesée,  et  l'on 
agite  continuellement  au  moyen  d'une  spatule  eh  bois,  pen- 
dant une  heure.  La  température  nécessaire  à  la  saponifica- 
tion nef  doit  pas  excéder,  surtout  au  commencement  de  Vopé- 
ration ,  65**  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  ajoute  les  5  autres 
kilogrammes  de  lessive,  en  ayant  le  soin  toujours  de  mé- 
nager la  température.  La  pâte  ain^i  formée  par  l'union  de  la 
graisse  avec  l*alcali ,  doit  être  parlEsiitement  homogène ,  et  sa 
consistance  augmenter  d'heure  en  heure,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  assez  ferme  pour  être  coulée  dans  une  mise ,  disposée  à 
cet  effet  pour  la  recevoir  ;  c'est  alors  qu'on  y  verse  les  es- 
sences destinées  à  donner  le  parfum  que  l'on  désire  obtenir. 
Le  lendemain  le  savon  est  assez  dur  ;  il  ne  difl^re  en  rien , 

{)Our  l'apparence,  du  savon  ordinaire  ;  seulement ,  il  exige  de 
a  promptitude  pour  sa  transformation  en  pains ,  car  un  jour 
de  retard  suffit  quelquefois  pour  le  rendre  cassant  au  point  de 
ne  pouvoir  être  marqué,  c'est-à-dire  recevoir  en  relief,  sans 
tine  pression  assez  forte,  les  figures  qu'il  doit  représenter. 
fiCt  inconvénient  cependant  peut,  jusqu^à  un  certain  point  ^ 
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être  évité,  lorsque  ce  savon  aura  été  fait  par  des  mams  habiles 
«t  surtout  exercées. 

Ainsi  fabriqué,  il  prend  le  nopL  de  savon  à  la  petite  chau- 
dière, par  cela  même  que  la  quantité  que  Ton  en  fait  est  tou- 
jours petite  ;  l'autre  ,  fait  par  le  procédé:  ordinaire ,  reçoit,  au 
contraire ,  celui  de  saison  à  la  grande  chaudière.  En  eflfet ,  les 
besoins  d'une  fabrique  bien  achalandée  sont  nussi  graittds  que 
r-eitérés  ,  et  sa  consoHunation  annuelle  d'une  importaneer 
majeure* 

Aujourd'hui  on  commencé  à  abandonner  complètement 
cette  fabrication  à  la  petite  chaudière ,  et  à  peine  pourrait-on 
rencontrer  quelques  maisons  à  Paris ,  qui  livrent  encore  ces 
produits  d'une  qualité  vraiment  inférieure. 

Saison  de  Tf^indsor, 

Cette  espèce  de  savon ,  dont  la  réputation  est  universelle  , 
«l'a  pourtant  rien  de  particulier,  de  remarquable  proprement 
dit ,  pour  avoir,  été  ainsi  apprécié  et  recherché  par  tout  le 
«onde.  Je  ne  dirai  pas  que  sa  réputaiion  soit  usurpée,  ce 
serait  injuste;  la  qualité. de  ce  savon  est  trop  g|énéralemet|t 
reconnue  pour  qu'elle  ne  soit  pas  véritablement  bonne  $  mais 
j«  demanderai  à  un  de  ses  plus  chauds  partisans ,  la  différence 
qu'il  trouve  entre  le  savon  de  Windsor  et  le  savon  parjumé 
à  une  odeur  quelconque  :  la  qualité  pent<««lle  différer  ;  c'e^t  le 
même  savon,  fabriqué  de  même,  fait  dans  la  même  chau- 
dière? Son  odeur  diâère,  à  la  vérité;  mais  peu t^elle  ôto'e 
moins  agi^able  que  celle  du  Windsor,  qui  ordinairement  est 
plrf unie  par  les  essences  les  plus  fortes ,  les  moins  «hères ,  et 
par  suite  les  plus  communes  ?  A  de  tels  argumens  ,  sans 
doute ,  on  pourrait  penser  qu'il  est  difficile  de  répondre ,  et 
cela  est  vrai  pour  quelques  personnes  ;  cependant,  pour  d'au* 
txes,  je  l'ai  entendu  faire  mille  fois.  Toici  leur  réponse  ; 
«  Nous  sommes  persuadées  que  le  savon  que  vîous  m'oppose^i 
à  celui  de  Windsor  est  le  même  ;  mais  nous  préférons  le 
Windsor.  »  Toute  conversation <ies6e:dèB lors,. tbittipi^flàllèle 
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4eNri0iitimiMi8fiUe;  et ,  à  là  satîsfiEiQtioB  des  deux  jparàes,  le 
fabricant  livre  au  public  un  savon  parfumé ,  ^sur  ilequid  U 
-ntOubUe^pas  de  meltt^e  Jj'étîqttetle  de  Windsor. 

SMuon^de  WinAsor  (fiangmsi). 

.lphftbituâe«lak^^e^k  sépète,  deEEdbi|K[i^ 
-Années,  «e  savon  arMc  :du  >suif  de  joMMilpn  ;  .aujoucdluiî  ks 
fabricans  qui  livrent  au  commerce  les  plus  beaux  prodxistft, 
is^outent a5 ou  Soipour .x«o id'builed/olive (oude .^DaiflBe  de 
.ppro,;rtttte^st  rautieacUUtiûn.aoni  boooe&y  «quoiopie  la.pre» 
pmikm  aoit  {néCéraUe  :  fi^'on  perd.ua  peu.en  blancheur,  on 
gagne  beaucoup  en  iquatité.  L'a^Rantage  cpiej 'ai  >  trouvé  dans 
ce  procédé ,  de  donner  des  savons  qui  se  conservent  long- 
temps sans  que  Todeur  .dés^]:éable,.du  suif  se  fasse  sendr, 
n'est  pas  le  seul  ;  il  en  existe  un  second  non  moins  précieux 
dans:  la  conduite  de  la  saponification,  et  qui  provient  de  ce 
qMfii  Vbuiie  contenant  pkis  àHoUime  que  le  suif ,  diokinue  pro- 
^portienoellement  la  stéarine  de  ce  dernier  ;  par  oe  moyen , 
Ja  «gvaiiae  prend  moins  piomptement  les  lessives  ,  Tem-* 
ipàtage  est  plus ;king  à  «se /produire,  'et  la  saponification  tplas 
^i^mnplète. 

iliortque  lie  savon  quitte .  ses  eaux ,  :  que*  la  pâte  en  se  siépa- 
-rant'des  lessives  idle vient  grumeleuse  ,  en  un  mot ,  que  les 
.pépins  se  forment ,  c'est  l'instant  où  Von  cessejle  £sa ,  afin,  de 
•&ciliterle  dépôt. complet  jdes  lessives.  Cette  > opération  duœ 
ran<  moins  doiize  heures;  au r bout  de^«e  temps,  le  savea, 
jeacore chaud,  estitout  fondu^et  parfaitement iiieutre;  en ly 
ivejrse.Àlor8,:pefur't!O0o^kiiegramHies<deipàte,  9 iKÎlogramflMis 
rd!essencesiainsi(inélatigëes  i 

•  6  Ul.       ;  essence  4e  oarvi; 
I  ^5o —«^«-^'^delavamle  fine; 

r  $0    Mij  - derômarin. 

On  i«gite^  dbrs  toute  la  mMière ,  '«fin  I  qu'cMe  se  sat^ 
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plètement  du  parfum  que  Ton  Teut  lui  donner  ;  on  mé- 
lange parfaitement  les  essences  et  la  pâte ,  en  ayant  le  soin 
de  ne  point  toucher  aux  lessives  qui  se  trouvent  au  fond  ;  on 
attend  encore  deux  heures,  et  Ton  coule  dans  des  mises 
semblables  à  celles  qui  sont  décrites  dans  Yart  du  savonnier 
ordinaire.  Yingt-quatre  heures  ordinairement  suffisent  à  la 
solidification  de  toute  la  masse ,  que  l'on  eoupe  et  que  Ton 
divise  en  briques ,  pour  être  livrées  au  commerce.  Cette  ma- 
nière d'opérer  pour  parfum/^  la  pâte  de  Windsor,  est  sur** 
tout  employée  par  le^  labrican»  qui  en  produisent  de&  masm» 
considérables  ;  car  s'il  a'agit  de  ,queli|ue&  centaines  de  kilo- 
grammes, il  cât  pi;éféralde ,  lorsque  la  pàt^  est  déposée;  » 
foiidue  et  prêta  à  recevoir  son  paxfum;  il.est  préléri^le  ,  di»* 
je  ^  de  la  décanter  d&ns  ui»e  autre  chaudière  chauffée  au  brâ.* 
ioi^rie  j  par  ce  moyen ,  l'agiution  des  essences-  au  milieu  du 
saivon  est  si  complète,  qu'on,  évite  le  daagçr  de  mélange  une 
«eriaÎD^  ^auitité  de  lessive  de  la  partie:  iofisriemee  aneifi.  la 
pâte  de  la  piurtie  si^pMërieure. 

De  ce^  dei»k  procédés  égalemeat  boi^,  il  est  évidi^  q^f^ 
la  préforasc^  doif,  être  dominée  d'après  la  qi^nuité  de  i^^oduitf^ 
ftrhriquéa  :  etft  effet ,  plu»  la  massa  sera  g/çande ,  moin^  Yin-r 
coinvëai^at  Oib&ervé  seva.  grand;  et^  au,  conUcaire,  plus  I4, 
B^a^se  sera  petite^  plus  le  danger  sera  évident. 


La  «[oaiitité  de  ceasavass  tat  û  gnusde,  <(ue  decrixe'fai'ma^ 
Meie  de  les  pmrjiimer  serait  impeasibla.  et;  dsviendrmt  mène 
inalite  pour  un  ouvrage  de  cette  nature  ;  aiMss  n'entréron»* 
Mua  9eale«i«a«  que  dana  quelqomi  détaib  pour  la  fabnoatîpb 
dcaplns  importasse  tels  soi»t  :  les  savovis  à  la  rt>sa^,  ai^  bott^ 
<I«et,  à  la  emmielle,  k  la -fleur  d'4>fanger  et  m  nuMc^^^ûi 
nous  dirons  quelques  mots  sur  le  savon  d'amandes  amèrta^nqui 
depm  c[tt0lq«e»aaKiée$aiaeqi^  ùne^c^bnté  yemanymhiè> 
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Saison  à  la  rose, 

Oa  pèse  3o  kil.  de  savon  à  l'huile  d'olive  ; 
20  au  suif. 

S^kil. 

On  rédttitr  le  tout  en  copeaux  très  minces  au  moyen  d'un 
lïibotj'sur  lequel  on  passe  les  briqués  de  savon.  Cette  opé- 
ration terminée,  6n  met  tout  le  savon  rabotté  dans  une 
chaudière  en  cuivré  non  étamée  et  chauffe'e  au  bain«- 
iMàirie;  on  y  ajoute  5  kilogrammes  d'eau  environ,  pour 
o|>érer  plus  facilement  la  fusion  complète  de  ces  deux  savons 
inélangës  ;  il  est  mieux  cependant  de  faire  en  sorte  que  les 
isravons  fabriques  d'avance  et  destinés^ à  être  fondus  ainsi, 
é6\eût  |>laeës  dans  un  endroit  humide  ,  afin  que  l'eau  qu'ils 
conservent  alors  suffise  à  leur  fusion  ;  autrement ,  s'ils  sont 
entièrement  secs,  l'eau  qu'on  y  ajoute  ne  se  combine  point 
àtlifotînëment  à  la  pâte  ,  et  il  en  résulte  que  les-  briques  ;eU 
ée  desséchant  produisent  une  évaporatiou'  idégale,  qui  se  fait 
âj^eircevoir  plus  promptement  au  centre  ;  cet  inconvénient  est 
loin  d'être  comparable  ,  lorsque  les  savons  sont  fondus  dans 
la  proportion  nécessaire  seulement  à  leur  constitution.    . 

Au  bout  de  quelques  heures ,  ordinairement  la  fusion  est 
complète  ;  si  la  chaleur  du  bain-marie  a  été  constante ,  il  faut 
la  maintenir  plutôt  au-nlessous  de  loo*,  que  constamment  à 
cette  -même  température.  En  effet ,  en  soutenant  long— temps 
ce  -mêine  degré  de  chaleur,  on  co«irt  le  risque  d'évaporer 
to«te  l'eau  nécessaire  à  la  fusion  du  savon^  il  faut ,  et  c'est  U 
tout  le  problèuie ,  produire  en  un  temps  donné  le  plus  de 
dtàleur*  possible,  «en  évaporant  une  très  petite  portion  de 
l'eau  qui  ,se  trouve  dans  la  diaudière  ;  si  l'on  fait  le  con* 
trûfe^  i9a  pnMluit  à  la  place  de  la  fusion  une  dessiccatioa 
cDfnplète.  -  '    r  < 

Oès^^ive.la  fusion. est  parfaite,  on  ajoute  8oo  grammes, de 
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cinabre  (sulfure  de  mercure)  bien  pulvérîaé  et  passé  au  tamis 
de  soie  le  plus  fin  ;  on  agite  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit 
uniformément  répartie  4  et  l'on  parfume  le  tout  alors  en  reti-^ 
rant  la  chaudière  du  feu  ^  au  moyen  d'essences  diverses  ainsi 
composées  2 

Î175  essence  de  rose; 
60  — de  gérofle  ; 
60- deamnelle; 
145  — *i— — de  bergamote. 

On  coule  alors  le  savon  dans  les  mises ,  où  il  est  bientôt  re-* 
froidi.  Ici  ^  je  dois  faire  observer  une  manipulation  qui  n'est 
peut-être  pas  généralement  usitée  ^  mais  qui  influe  cependant 
sur  la  qualité  de  savons  aussi  parfaits  ;  dès  qu'ils  sont  colorés 
et  parfumés  y  au  lieu  de  les  couler  directement  dans  les  mises, 
on  les  passe  encore  chalids  à  travers  un  canevas  en  toile.  Cette 
opération  ,  toute  mécanique ,  est  destinée  a  retenir  les  petites 
portions  de  savon  non  entièrement  fondues,  qui  prenne&t 
inégalement  la  couleur,  et  nuisent  d'autant  à  sa  beauté. 

En  admettant  que  toutes  ces  conditions  soient  remplies  ^  le 
produit  que  l'on  obtient  est  un  savon  parfait  sous  tous  les 
points,  d'une  couleur  rose  charmante  ,  d'une  odeur  atissi 
saaye  qu'agréable ,  et  enfin ,  jouissant  de  qualités  telles ,  que 
sur  elles,  le  temps  ne  saurait  avoir  de  l'influence.  En  effet, 
i'ai  vu  par  expérience  des  savons  de  toilette  ainsi  fabriqués  , 
ne  perdre  aucune  de  leurs  propriétés  dans  l'espace  de  quatre 
ou  cinq  ans  s'ils  sont  colorés  ;  et,  dans  le  cas  contraire,  se 
conserver  beaucoup  moins  long- temps.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  ce  phénomène  singulier,  dont  je  crois  avoir  trouvé, 
smon  la  cause  véritable ,  tout.au  moins  le  remède  à  un  in—^ 
convénient  aussi  grave. 

Quelques  parfumeurs  préfèrent  souvent ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  lorsqu'il  s'agit  de  parfums  (|Lii  contiennent  des  es- 
sences chères  ,  d'ajouter  celles-ci  à  fï-oid ,  en  pilant  la  pâte 
da  savon  dans  des  mortiers  en  marbre  ;  oa  évite  alors  la 
perte  d'fme  certaine  quantité  d'essenoes ,  car  la  t^^'rature 
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ordiMore  »c  sàmnât  les  émpèrer.  Cependant,  malfré  cet 
lKT«iili^^  réel  dmm  beaucoi^  de  «as ,  il  présente  deux  Uwon- 
▼énîens ,  tdtai  d'exiger  «ne  maîtMi'ceiivpe  cotahàénbLa ,  «t 
oelai  de  donner  des  savons  inférieurs  en  beauté'  ;  la  pâte , 
quoique  long-temps  battue ,  ne  peut  jamais  se  réunir  au  paint 
de  former  une  masse  lisse  e|  compacte ,  comparable  à  celle 
qu'oii  obtient  par  le  refroidissement  d'un  sayon  fondu. 

Saitm  au  bouquet, 

3o  kil.  savon  animal  (suif  de  mouton). 

25o  essence  de  bergamote  f 
5o  -— *-î—  de  giérofle; 

Parfum,  ^^,  <(     «5  de  néroly; 

5o  -]'■'    ■-■  de  sassafras; 
5o  -^-f*—  de  tbym. 

Couleur,  ^5o  gr.  ocre  brun. 

Savon  à  la  cannelle. 

3o  kil.  savon  animal  ; 

3^0 à  l'huile  de  palmier. 


45o  essence  de  cannelle  ; 

Parfum,  620  gr.  l     85 de  sassafras  ; 

(     85 de  bergamote. 

Couleur,  1  Lil.  ocre  jaune. 


Savon  à  la  fleur  et  oranger, 

3o  kil.  savon  animal  ; 

20       * à  l'huile  de  palmier. 

^  ^                     (  45o  essence  de  Portugal; 
Parfum,  googr.  {  ^^^  ^.^^^^ 

leur,  58ogr.  | 


^    f        ro         ,  5oo  vexlpjauiie; 

Couleur,  58o  gr.  {     ^  aeutoxide  de  plomb  (minium). 
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Smnm  au  musc. 

3o(kil.  saTon  anmal  ; 

iï»        -«-^  à-rhuil^depatmier. 

200  pondre  de  gérofle  ; 

200 dfe  rose  pâle  ; 

Pnrjum,     1  kil.    •{  200 d*œillet  double; 

200  essence  de  bergamote; 
200  de  musc. 

Couleur,  aSogr.  ocre  brun* 

t 
Tels  sont  à  peu  pràs  les  «airoàê  pavftimés  les  pfatis  impor- 
UM»  ;  le  procédé  pour  les  obtenir  est  entièrement  semblable 
à  celui  àécrît  à  l'artide  Sapon  à  la  rase/  aussi  n'ai-je  fait 
aueone  observation  ^  et  me  sui»-je  contente'  de  donnel^  les  pro* 
portîona  d'essences  et  de  co«ileurs  nécessaires  à  cbacnne  de 
kors  espèces.  11  est  encore  un  savon  dont  je  n'ai  point  parlé, 
et  ^e  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  9  c'est  celui  d'a«* 
inaadeB  amètes ,  que  beaucoup  de  personnes  préfèrent ,  : 
sndemeni  parce  que  l'odeur  c^u'il  développe  est  très 
cherdiëe^  msis  encore  parce  qu'on  se  figure  généralement 
qu'il  entre  dans  sa  composition  du  son  d'amandes  amèrés,  et 
par  cela  même  qu'il  doit  être  plus  doux  à  la  peau  que  les  au-» 
très  savent  parfumés.  C'est  une  erreur  ;  il  ne  difiïbre  en  rien 
par  sa  fabrication  :  il  suffit  de  choisir  la  phn  belle  qualité  de 
aâvon  blanc ^  et  d'ajouter  par  5o  kilogrammes,  600  gir«Qinet 
d'essence  d'amandes  amères.. 

SAVONS  LÉCERS. 

On  appcUe  iégen ,  en  parfumerie ,  des  savons  monték , 
c'est-à-dire  qui  ont  subi  l'opération  mécanique  par  laquelle , 
sous  le  même  volume,  leur  poids  est  diminué  de  moitié. 
Cette  espèce  de  savons  a  des  qualités  telles ,  que  malgré  son 
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prix  ,  qui  est  très  élevé,  il  s'en  Apéàïe  des  quantités  consi^ 
déiables  ,  et  les  personnes  qui  en  ont  fait  usage  persistent  à 
ne  point  en  employer  d'autres. 

Quant  aux  procédés  de  les  parfumer  et  de  les  coloi^er,  ils  né 
présentent  rien  de  remarquable  ;  on  suit  ceux  généralement 
usités  pour  les  savons  durs  ;  la  seule  différence  qu'ils  pré- 
sentent est  dans  la  préparation  de  la  pâte ,  qui  est  soumise  à 
une  opération'  toute  particulière. 

L'appareil  dont  on  se  sert  est  une  chaudière  en  cuivre 
chauffée  au  bain-marie  ;  au  centre  et  à  la  partie  inférieure  se 
trouve  fixé  un  pivot,  sur  lequel  on  met  à  volonté  un  arbre 
en  bois  ,.  armé  d'ailes  à  sa  circonférence  et  placées  petpendi- 
culairement  à  son  axe  ;  il  tourne  au  moyen  d'une  manivelle 
disposée  au-dessus  de  la  chaudière.  Tout  étant  ainsi  établi , 
on  jette  i5  kilogrammes  de  savon  à  l'huile  j  soit  huile  d'olive^- 
d'amande  ou  de  palmier  (car  les  savons  de  graisses  ne  mon-^ 
tent  point ,  et  ne  peuvent  remplacer  dans  cette  opéradon 
ceux  dont  je  viens  de  donner  les  noms  )  :  on  fait  fondre  à 
une  douce  chaleur,  au  moyen  de  2  à  3  kilogrammes  d'eau 
qu^on  ajoute.  Bientôt^  par  l'agitation  continuelle  de  la  ma- 
chine, la  dissolution  est  complète,  une  mousse  épaisse > 
abondante  se  produit,  et  grimpe  pour  ainsi  dire  d'échelona 
eu  échelons ,  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  ;  à 
ce  point  on  arrête  ^  car  le  savon  a  doublé  de  volume;-  on  le 
coule 9  et  on  le  laisse  refroidir  dans  les  mises,  pour  l'em- 
ployer plus  tard  à  la  fabrication  des  savons  légers;  La 
durée  de  cette  opération  n'est  que  de  quelques  heures  y  si 
la  température  ne  s'élève  pas  trop  ;  car .  si  l'éviqioration  de 
l'eau  est  trop  prompte ,  le  temps  employé  peut  être  beaucoup 
plus  long. 

Je  le  répète,  ces  savons  sont  d'une  qualité  supérieure,  très 
doux  à  la  peau,  produisent  en  se  dissolvant  une  mousse 
épaisse ,  abondante  y  et  d'autant  plus  facile  que  leur  solubilité 
est  extrême. 
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SAVOIVS  TRANSPARERS. 

Les  premiers  savons  de  ce  genre  qui  pamrent  en  France ,  et 
qui  nous  étaient  iniport<^  d'Angleterre ,  surprirent  autant 
les  consommateurs  que  les  fabricans ,  qui  furent  longtemps 
encore  à  découvrir  le  procédé  par  lequel  on  pouvait  donner  aux 
savçQS  une  transparence  aussi  parfaite.  Enfin ,  au  bout  de  quel- 
ques Années,  on  parvint  à  ce  résultat,  par  la  dissolution 
du  savon  au  suif  dans  l'alcool.  Quoique  ce  procédé  n'ait  rien 
de  bien  remarquable ,  je  dois  en  dire  quelques  mots ,  et 
décrire  le  procédé  le  plus  généralement  employé.  On  traite  , 
dans  le  bain-marie  d'un  alambic  ordinaire ,  un  mélange  en 
poids  égal  d'akopl  et  de  savon  au  suif,  parfaitement  des- 
sécbë  et  privé,  par  la  chaleur  d'i^pe  étuve,  de  l'eau  qu'il 
pouvait  contenir  ;  on  a  le  soin ,  pour  ne  point  perdre  d'al- 
cool ,  de  placer  le  chapiteau ,  qui ,  au  moyen  du  serpentin 
avec  lequel  il  correspond  ,  condense  la  portion  qui  se  vola- 
tilise. On  doit  faire  en  sorte  que  l'eau  du  bain-marie  ne 
s'élève  pas  jusqu'à  100";  l'évaporation  serait  trop  prompte, 
et  la  dissolution  du  savon  incomplètement  opérée  :  au  con- 
traire ,  en  prenant  ces  précautions,  bientôt  le  tout  est  liquide  ; 
on  laisse  déposer,  et  au  bout  de  quelques  heures ,  on  coule 
toute  la  masse  limpide  dans  des  mises  en  fer-blanc  disposées 
ii  cet  efkt  et  construites  selon  la  forme  que  Ton  veut  donner 
aux  pains.  Ce  savon  ainsi  fabriqué  n'acquiert  pas  de  suite 
une  transparence  par/aite  ;  elle  se  produit  seulement  lorsqu'il 
est  totalement  sec ,  ce  qui  exige  souvent  au  moins  trois 
semaines.  C'est  alors  qu'on  le  rabotte,  et  qu'il  est  prêt  à 
subir  les  opérations  mécaniques  de  tout  autre  savon.  Les  ma« 
tières  ordinairement  employées  à  leur  coloration  sont,  de 
préférence,  des  dissolutions  alcoolicfues  concentrées  d'or- 
seille  pour  le  rose,  ou  de  curcuma  pour  le  jaune  foncé. 

Aujourd'hui ,   en  France ,   le  procédé  pour  obtenir  une 
transparence  parfaite  dans  cette  fabrication,  est  tellement 
perfectionné ,  que  nos  fabriques  en  approvisionnent  l'Angle- 
Tome  XIX.  12 
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terre  ;  depuis  la  découverte  qui  leur  appartient ,  ils  n'ont 
rien  perfectionné ,  tandis  que  nous  pouvons  donner  ce  pro^ 
duity  il  y  a  quelques  années  encore  fort  cher,  à  peu  de  chose 
près  au  même  prix  que,  nos  savons  parfoisés.  La  consom— 
madon  de«c^te  espèce  de>  savons  est  açsez  oonûdérable  poip 
les  pays  étrangers^  tandis  que  pour  la  France  elle  est  très 
limitée  ;  eit  cela  s'explique  :  leur  emploi  est  peu  commode ,  il» 
finbsent  toujours  par  prendre  une  odeur  désagréable  ^  enfin , 
sauf  leur  beauté  ,  toute  autre  qualité  de  savon  doit  leur  être 
préférée. 

SAVONS  1C0US« 

Les  parfumeurs  les  divisent  en  deux  classes  île  savott  mou 
ordinaire  à  base  de  potasse,  qui,  coloré  et  parfumé  difféTem-i- 
ment,  forme  toute  les  variétés  de  cette  espèce  ;  et  le  savon 
nacré ,  qui  difiere  de  l'autre  et  par  son  apparence  physique  et 
par  la  manière  dont  il  est  Êd>riqué. 

Savon  mou  ordinaire. 

Cette  fabrication  e»t  simple  et  facile  ;  on  ne  court  jamsûs  le 
risque  de  manquer  son  opération  i  la  seule  difficulté  qui  se 
présente,  est  d'arrêter  l'évaporatioil  au  même  point,. afi»  que 
le  savon  ait  toujours  la  m êm^ consistance. 

La  graisse  à  employer  pour  ce  procédé  est  l'axonge;,  on  e» 
pèse  i5  kilogrammes,  que  Ton  mêle  avec'2û*,5o  d'une  lessité 
de  potasse  caustique  marquant  aU  pèse-sel  ^7^^  on  élève  peuè 
peu  la  température  jusqu'à  l'ébullition ,  et  l'on  ike  dc^ 
prolonger  fortement  cette  dernière ,  qUe  lorsque  Tetti* 
pâtage  est  parfait,  que  la  lessive  est  totalement  combinée 
avec  la  graisse  ;  c'est  alors  qu'on  accélère  l'évaporation  de 
l'eau  aussi  promptemeiit  que  possible,  en  conservant  sans 
cesse  cette  même  température,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  prodi^ise 
plus  sensiblement  de  vapeurs.  A  ce  caractère,  on  arrête,  car 
la  pâte  est  devenue  épaissè^au  point  de  ne' plus  pouvbii* 
J'agiter  ;  elle  est  d'un  blanc  de  neige  éclatant^  si  la  graisse  et 
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la  lessive  employées  ont  été'  pré{»arées  comme  on  l'a  indiqué 
dans  ce  Dictionnaire  à  Tarticle  PAAFUBtemi;  elle  est  demi-' 
solide  y  et  conserve  toujours  la  même  apparence.  SI  la  pâte 
n'était  pas  assez  cuite ,  on  ie  rendit  bientôt  :  du  jour  au 
lendemain)  elle  serait, collante  ,  filerait  sans  pouvoir  être 
malaxée ,  mêkne  en  employant  la  force  du  pilon  ;  les  molé- 
cules de  la  pâte  seraient  tellement  liées  entre  elles;;  qu^on 
lie  pourrait  les  séparer;  etTeffort  quei^on  tenterait  j^our  ar-^ 
racher  une  portion  seulemnit  de  Itt  masse  serait  inutile ,  il 
pourrait  plutôt  enlever  la  maisse  tout  entière.  '  Nôn-seulement 
il  est  facile  de  se  garantir  de'«et  iticdnvénient ,  mais  encore  » 
en  admettant  qu'il  arrive ,  on  potfrra  toujours  y  remédier  en 
soumettant  le  tout'à  une  évapot«ktion  convenable. 

Ces  savons  sont' très  redierchés  pour  la  barbé;  ils  sont  très 
Commodes  dans  leur  emploi ,  surtout  en  voyage  ;  c^est  pour 
celte  raison  que  chaque  jour  la  consommation  en  devient  plus 
générale. 

Savon  mou  nacré,    .,•.."  ^ 

^  "*"'^  '*  '•  '  '      '  '* 

Il  y  a  quelques  années  seulement  que  l^oh  connaît  le  pro- 
cédé par  lequel  on  obtient  un  savoh  d'une  aussi  belle  ap- 
parence ;  il  diffère  peu  de  celui  que  je  viens  de  décrire,  et  ne 
doit  sa  beauté  qu'à  des  goins  minutieux ,  que  je  vais  tâcher  de 
bien  faire  comprendre. 

On  pèse,  d'une  part,  le  kil.  de  graisse  de  porc;     ^    . 

de  l'autre,     S         de  lessive  de  potasse  à  36**., 

On  fait  fondre  la  graisse  dans  uu  vase  en'pdriâaine  chafiifFé 
sur  un  bain  de  $able  dont  la  températi^ré  àoivHre'mëlfk^éé) 
on  agite  coptinueUement  au  moyen  d'une  spatui^4h  ^bb^'^V 
et  Jlorsque  la  graisse  est  à  demi  fondue^  qu'elle  {^fééèiiiè 
l'aspect  du  lait^  on  verse  la  moitié  seulement  «te  la^9iiVe^ 
toujours  en  agitant  et  maintenant  la  température  cottstisftUiè^, 
et  faisant. en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  la  moindre  vtfHfttidW^)* 
Tempâtage  se  produit  graduellement  ;  cependant ,  unè'héfii^e 
après^  la  graisse  teAd  à  venir  à  L»  surface  sous'fôrnou^  d'huile^ 
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et  les  grains  de  savon  à  tomber  au  fond  da  vase  :  c'est  alors 
que  l'on  ajoute  la  deuxième  portion  de  lessive  ;  Tempâtage 
se  re'tablit  aussitôt ,  et  les  grains  disparaissent.  Après  avoir 
conduit  ainsi  cette  opération  pendant  quatre  heures  y  la  pâte 
est  devenue  si  ferme ,  si  compacte ,  qu'on  ne  peut  plus  la 
remuer  ;  on  est  dans  l'obligation  de  la  battre  légèrement  :  à 
cette  époque  y  on  cesse  le  feu  sous  le  bain  de  sable,  en 
laissant  cependant  la  capsule  de  porcelaine  refroidir  lentement 
au  milieu  de  l'eau.  Ce  savon,  quoique  terminé,  n'est  point 
encore  nacré  :  cette  propriété  physique  ne  se  développe  qu'en 
le  pilant  fortement  dans  un  mortier  de  marbre^;  toutes  ses 
parties ,  qui  semblent  auparavant  séparées ,  se  réunissent  pour 
ne  plus  former  qu'une  pâte  parfaitement  homogène. 

Le  parfum  qu'on  lui  donne  est  toujours  du  à  de  l'essence 
d'amandes  amères;  aussi  porte-t-îl,  ajuste  titre ,  le  nom  de 
crème  d'aniandes. 

Avant  de  terminer  cet  article,  mon  intention  était  de 
parler  un  peu  de  la  fabrication  des  savonnettes ,  et  de  d^rire 
les  procédés  au  moyen  d^quels  on  taille  et  Ton  frappe  les 
savons  de  toilette,  qui  présentent  tous,  soit  en  relief,  soit 
en  creux,  des  sujets  différens;  mais  l'espace  que  j'ai  pris,  déjà 
peut-être  trop  étendu ,  m'oblige  à  abandonner  ce  projet  ;  j'ai 
du  sacrifier  tout  à  la  fabrication  proprement  dite.  Pourquoi 
malheureusement  ai-je  été  forcé  de  m'arrêter  si  légèrement 
sur  une  foule  de  détails  qui ,  à  la  première  vue ,  paraissent 
superflus ,  et  qui  souvent  dans  la  pratique  deviennent  si  im- 
portans.  Edouard  Laugier. 

.  SCAMMONÉE.  Gomme-Résine  très  employée  en  Médecine 
comme  un  :  puissant  purgatif;  on  en  connaît  de  différentes 
sortes  :  la  plus  estimée  est  celle  dite  d*^tep;  elle  est  extraite 
d'une  plante  nommée  par  les  botanistes  cùfkfobfulus  scammonia. 
Jj^  plus  pure  s'obtient  par  des  incisions  qu'on  pratique  au 
collst  de  la  racine  ;  on  reçoit  le  suc  qui  en  découle  dans 
^Us  coquilles ,  où  on  le  laisse  évaporer  spontanément.  Cette 
•cammonée  est  en  petites  masses  plus  ou  moins  poreuses ,  d'an 
gris-foux  y  dfuae  cassure  terne  ;  mais  les  fra|[mens  minces 
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jouUsent  d'une  fiaible   transparence  8|ir  les  bords.   Quand 

on  mouille  la  surface  de  cette  scammonée ,  et  qu'on  la  frotte 

avec  le  doigt ,  il  se  forme  une  sorte  d'émulsion  d'un  jaune- 

verdâtre,  qui  a  une  odeur  de  kit  aigri. 

€ette  qualité  est  rare  ;  presque  toute  la  scammone'e  qu'ion 
trouve  dans  le  commerce  est  obtenue ,  non  par  îiicision ,  mais 
par  expression  de  toute  la  plante,  et  évaporation  du  suc 
qui  en  de'coule  ;  cette  sorte  varie  par  le  phis  ou  moins  de  soin 
qu'on  apporte  dans  l'épuration  du  suc  et  dans  son  évapora- 
tion. On  estime  d'autant  plus  la  scammonée  d'Alep,  qu^elle  est 
plus  légère  y  plus  friable  et  d'une  odeur  plus  prononcée  de  lait 
aigri. 

On  reçoit  dans  le  commerce  une  autre  scammonée  sous  le 
nom  de  scammonée  de  Sfnjrme;  on  assure  que  plusieurs  plantes 
contribuent  à  fournir  cette  espèce ,  mais  qu'elle  provient  plus 
particulièrement  du  pertclopa  scammàne  de  L.  Cette  scam- 
monée est  b^ucoup  plu^  dense  et  moins  friable  que  celle 
d'Alep  ;  sa  cassure  est  comme  terreuse. 

Enfin ,  on  connaît  encore  dans  la  droguerie  une  troisième 
sorte  de  scammonée ,  qui  n'en  a  que  le  nom,  car  cette  prépa- 
raUon  s'éloigne  tout-à-fait ,  par  ses  propriétés,  de  la  véritable 
scammonée;  on  l'appelle  ^^^mmoraée  en  galette  ou  scammonée 
de  Montpellier;  on  la  fait  avec  le  suc  exprimé  du  cjrnanchum 
M&nspeliacum,  et  souvent  même  on  y  incorpore ,  soit  des 
résines ,  soit  des  poudres  purgatives.  Celle-là  est  en  masses 
compactes  noirâtres;  elle  ne  fait  point  émulsion  avec  l'eau,  et 
n'a  point  l'odeur  de  lait  aigri  de  la  bonne  scammonée.     R. 

SCAPHANDRE  (  Arts phjrsiques).  Le  corps  de  l'homm'e  et 
celui  des  animaux  est  d'un  Poids  spécifique  à  peu  près  égal 
à  celui  de  l'eau,  et  il  flotte  naturellement  à  la  surface  ;  mais 
le  centre  de  gravité  de  notre  masse  lui  donnant  la  position 
verticale  y  la  bouche  et  le  nez  resjtent  immergés  ,  et  la  partie 
supérieure  de  la  tête  se  trouve  seule  hors  de  l'eau.  Telle  est 
la  situation  de  Stabilité  de  notre  corps,  que  nos  organes 
respiratoires  ne  pouvant  plus  faire  leur  fonction ,  il  est  in- 
dispensable de  s'aider  de  certains  mouvemens  pour  amener 
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dans  Tair  les  orifices  de  ces  organes ,  ce  qui  constitue  Tari 
de  la  Natation.  Il  ne  faut  pas  déyeloj^r  une  grande  force 
musculaire  pour  maintenir  la  bouche  hors  de  Teau  pendant 
de  courts  intervalles.  Le  volume  de  la  tête  humaine  est  à 
peu  près  de  2  à  3  de'cimètres  cubes  :  si  le  poids  du  corps  était 
allégé  d'environ  2  kilogrammes,  la  tête  flotterait  entièrement 
au-dessus  de  l'eau.  Tel,le  est  la  puissance  qtie  le  nageur  doit 
de'velopper  pour  élever  la  tète  au-d^psus  de  Teau. 

Mais  outre  que  les  membres  du  nAgeur  se  fatiguent  asset 
prompten^nt  par  cet  exercice  pémble,  l'agitation  des  flots 
et  Tinquiétude  morale  que  cause  la'  jpr^nce  du  danger, 
portent  à  rechercher  des  moyens  de  flottaison  et  de  sauvetage 
qui  permettent  au  nageur  de  damûier  les. circonstances  phy- 
siques ,  et  mên^e  de  .§e  passer.  ,dA  X9X%  pour  se  maintenir  à 
Ijt  surface  des  eaux.  Le^  appareils  destinés  à  cet  usage  ont 
été  appelés  scaphandres j  on  en  a  inuiginé  de  divers  genres^ 
L'abbé  de  la  Chapelle  proposa  l'emploi  du  LtéGE,  qu'il  fa- 
çonnait en  plastron  ou  en  corset  :  les  expériences,  ont  été  fa-* 
vorables  à  cette  inventione  (  f^.  le  Traité  du  Scaphandre  ,  par 
l'abbé  de  la  Chapelle,  ) 

On  a  aussi  composé  un  vêtement  de  toile  imperméable 
double ,  que  Ton  remplissait  d'air  }  cet  appareil ,  moins  em^ 
barrassant  que  celui  de  liège,  s'usait  promptemeot,  et  lai»« 
sant  échapper  l'air,  n'était  biei^tôt  plus  d'aucua  usage.  Pdfs^ 
qu'il  suffit  d'une  force  de  2  kilogrammes  pour  soutenir  la 
tête  du  nageur  hors  de  l'eau  ,,on  doit  produire  c^t  efiiot  ei| 
augmentant  le  volume  immergé  d'0nTiron  2  à  3  décimètres 
cubes.  Depuis  que  MM-  Rattier  et  Guibail  Ont  réussi  à  rendre 
leurs  doubles  tissus  imperméables  à  l'air,  payci  un  enduit  de 
gomme  élastique,  ils  en  ont  fait  d'excellens  scaphandres.  La 
forme  est  celle  d'un  plastron  ou  4^  gi'Qs  boudin  ,  qu'on 
attache  sur  la  poitrine  avec  des  cordons ,  -et  le  nageur  a  de«- 
vant  lui  le  robinet  d'insu^GUtion  pour  gonfler  cette  capacité , 
et  réparer  les  pertes  accidentelles  que  le  tissu  pourrait 
éprouver. 

Les  Rouanettes-Salvanot  de  M.  Rouan,  étaient  formées. d^* 
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«ones  de  fer4)lanc  hera^tiquemeiU  fermés  et  remplûi  d'air  x 
qjnt  le»  ré^masait  deux  à  deuxi^  à  bases  opposées ,  et  on  ks  m4^ 
tilP^a^ ^ufi ,le$  ai^sdl^^.  Celte  iaveniioii  a  rëiisai ;  tnais-  ok 
parait  l'aToijbi^adoiuiée^ 

Le  .8d$phandre  de  M.  de  Bretteville ,  décrit  dans  les  Bulle- 
tÛM  de  la  S<)eié^4  d'Ëncouragemeat  pour  i8a8,  a  étéap- 
pfOuyjérAprè9  desejcpériencea.  trèa  attentives.  U  conaiste  ea  un 
Qe»]»t|krcw  rempli  de  .tuyaux.,  dis,  {dûmes  ^  cpti  août  plus,  Légèess 
^t  A<Hiia:cbines  ^nt  la  Uéga.  Ce*  cetAtiicon  a  environ  S  dtf*- 
c&nèlres  (ij;  pouoes)  ^e  Jargeur^'aur  i  eeiktimètres^(iL  pouœ) 
d'^^iaiaaeur^  et  i  mè^ne  (  3  pieds)  de  longUeuv  r  il  est  composé 
dfuœ  liande de.itoile  double,  partiagtée 4e  6  «n>6  o^itimètïres 
d^tciralle  pax  àm  coutures  »  de  manière  à  former  des  sé^ 
pai)atioaQ:,ou^oitf«e^>  qu'oQ  rampUt  de  plumes*  d'aides  de 
dindon 9  d'oie,  etc. ,  pa?  paqueto  de  trente^cinq  dao&cbaque 
gou^aet.  Oa  coupe  les  barb<$8  de  «es  plumeal  ^ans  les  arra* 
çher^  pour  éyîter  les  déchirurea^.>  et  on  les-diapose  alternatif 
v«m^t  un  tuyta  en  haut  et  un  autre  en  bas,  afin*  que l'ë^ 
pttssetir  des  gousset»  »çi^  h  peu  près  la  mèm^  -,  at  cpuntea 
la  pqinte  dc^  pbimçs  poMrrait  gêneir  le  wg^ur,  oli^n^  delà 
ktne  autscldeu^  bonts  des  pliln^,  pour  remplir  le  YÎde  du 
gousset.  •;  ..•  •  i! . 

Le  fiwklieu  du'  ceinturep  eat  occupé  par  uue  plaque  carrée 
de  li^e,  de  5  à  6  centimètres'  (a  ^puces)  d'épaisseur,  suir 
a3^:éntimètres  (  9  pouces)  de  cAté.  On  attache  ^appareil  ptr- 
derant  au  moyen  de  quatre  cordons  :  deux  bretelles  passient 
paiMlesaus  les  épaiuies  et  servent  A  le^goutenir.  Le  poids  ta^ 
est  de  I  kilogramme  et  demi  (3  livres).  , 
-  Ge  scaphandfie  est  peu  oQi^tei|x^  parce?  que  les  barbes  des 
plumes  peuvi^t'  servir  à  rom[ilir  dai  éoussins ,  |(tc.  Le  nageuff 
n^emploie  ses  forces  qii^an  mouvement  de  pragreasion,  et  il 
peiat  se  ^reposer  à  lobir..  La  fonoo;  et  la  disposition  sont  très 
peu  embarrassantes  ;  le  nageur  peut  flotter  tant  qu'il  veut 
sw;  F«au  sans  £aire  a\icun  m(Hlv&Mnt^  et  par  conséquent 
sans  avdir  à  craindre  la  fiatigue^  les  crampes  et  autres  acci-* 
èknB  run  hotnpie  qui  ne  saur^ijt  |ias.. nager,  pourmit  même 
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se  servir  de  ce  scaphandre  ayec  avastage,  et  ce  serait  mt 
moyen  puissant  de  sauvetage  dans  certaines  circonstances.  La 
Société  d'Ëncotiragement  a  pensé  que  le  Ministre  de  la  Ma-^ 
rine  devait  en  recommander  l'usage  dans  nos  portç  de  mer*. 

Fr. 
SCELLEMENT  (  Architecture).  Opération  destinée  à  ar-- 
rêter  fixement  un  morceau  de  bois,  de  fer,  etc.,  avec  left 
pierres  d'un  mur.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  scellement.  Le» 
pièces  de  bois  qut  servent  à  la  construction  des  planchers, 
les  linteaux  ,  marches  d'escaliers  y  etc* ,  sont  engagés  par  le 
bout  dans  la  muraille  qui  les  suj^rte  *.  on  les  cale  avec 
des  pierres ,  des  tuileaux ,  etc. ,  et  l'on  maçonne  avec  le 
plâtre,  ou  le  mortier  de  chaux  et  de  sable.  Dans  la  dé^ 
pense,  on  ne  compte  jamais  les  scellemens  en  mur  neuf, 
toutes  les  fois  que  l'opération  a  pu  être  prévue ,  parce  qpe 
l'ouvrier  a  dû  laisser  les  trous  en  édifiant,  et  que  le  travail 
est  le  même  que  si  le  mur  était  construit  à  plein.  Mais  enf 
vieux  mur,  comme  il  faut  détruire  d'abord  et  sceller  en<^ 
suite,  on  évalue  pour  i  pied  de  Léger  chaque  bout  de  so- 
live, de  sablière,  dépannes,  de  faitage,  etc.;  les  CoRBEAint 
de  fer  portés  sur  les  Sablières,  les  gonds  de  porte ,  les  grosses 
chevilles  de  bois ,  etc.  On  ne  compte  que  pour  un  demi- 
pîed  le  scellement  des  pattes  qui  arrêtent  les  lambris ,  les 
chambranles  de  portes,  les  chevrons,  les  gâches,  etc* 

Les  fers  <^'on  veut  sceller  dans  un  mur,  au  lieu  d'être 
pointus  comme  des  clous ,  sont  plats  par  le  bout ,  chaque 
feurchée  étant  recourbée  en  deux  sens  différens.  Quand  le 
trou  est  fait  dans  le  mur  avec  les  dimensions  convenables,  on 
y  entre  la  patte ,  et  l'on  y  projette  du  plâtre  ou  du  mor^ 
tier,  après  avoir; d'abord  arrosé  le  vieux,  pour  que  le  tout  se 
lie  bien.  On  y  entre  de  force  des  petites  pierres  et  des  tuileaux 
qui  calent  le  fer,  buttent  maa  la  fourche  du  bout,  et  empê» 
chent  l'arrachement. 

Les  agrafes  ,o«  bandes  de  fer  qu'on  scelk  par  chaque 
bout  dans  des  trous  pratiqués  sur  deux  pierres  de  taille 
qu'on  veut  retenir  ensemble ,  sont  arrêtées  par  du  plomb 
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Condu ,  qa'oi»^  coule  dans  les  mortaises  destinées  à  recevoir 
le  scellemenU  On  peut  encore  se  servir  de  soufre  ;  mais  à  la 
longue,  cette  substance  attaque  le  fer,  le  détruit  et  se  dis- 
joint eUe-même,  en  perdant  sa  consistance. 

Faute  de  plâtre ,  on  fait  souvent  les  scellemens  avec  dit 
mortier  ;  celui  qui  est  compose  de  chaux ,  de  sable  et  de 
taileaux  piles,  est  très  solide.  On  scelle  fort  bi^  les  pièces 
de  métal  et  l^f^  pierres ,  avec  des  mélanges  de  vinaigre  ,  de 
soie,  d'urine,  de  limaille  ou  battitures  de  fer.  (  P',  le  T..  IV 
des  Bulletins  de  la  Société  d'Encouragement ,  où  M.  GiUet 
Laomond  propose  l'emploi  des  résines  fondues  mêlées  avec 
la  cendre  ou  la  biique  tamisée.  )  Dans  le  T.  IX  du  même 
ouvrage ,  M.  Yesian  indique  l'emploi  des  tibias  de  bœuf  au 
lieu  d'agrafes  en  fer,  ou  de  cbevilles  de  bois,  pour  scellet 
les  pierres  ;  et  M.  Molard  donne  la  figure  d'un  de  ces  scel- 
lemens, pour  en  montrer  la  durée  et  l'économie.  On  pra-* 
ûque  dessus  chaque  pierre  une  mortaise  en  queue  d'aronde, 
pour  recevoir  le  bout  de  l'os,  puis  on  y  coule  du  soufre  oû 
de  la  résine  cendrée. 

Les  clous  à  treillage ,  les  arrêts  de  volet  et  autres  petite 
ferremens ,  sont  scellés  au  plâtre  ou  au  mortier.  On  a  trouvé 
des  avantages  à  soutenir  les  treillages  par  des  os  de  mouton 
sceUës  dans  les  murs,  précisément  conune  des  clous.      Fr. 

SCHALE ,  SCHALL,  ou  CHALE  (  Technologie).  Les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière  en  ont  beaucoup  varié  l'or- 
thographe. Ce  nM>t ,  originaire  de  la  Perse ,  fut  d'abord  tra-» 
dait  par  schall;  mais  adopté  dans  notre  langue ,  on  en  fit 
schalej  enfin ,  d'après  la  décision  des  membres  du  jury  de» 
expositions  publiques  des  produits  de  l'industrie,  on  a  adopté*, 
géaérakmelit  le  mot  châle,  et  c'est  à  cette  orthographe  que 
noos  nous  arrêterons  ;  c'est  aussi  celle  que  tout  le  commerce 
français  a  adoptée. 

Le  Chale  est  une  sorte  de  mouchoir  carré  ou  oblong,  dont 
la  matière  est  une  laine  ou  un  duvet  extrêmement  fin ,  réduit 
ea  fil  et  tissé  sur  un  métier  Se  Tisserand  à  quatre  mvcfaes  ^ 
croisé ,  et  d'une  seule  couleur  lorsqu'il  est  uni ,  ce  qui  n'a 
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lïpVL  que  dans  le  cas  où  l'on  en  fabrique  des  pièces  entières 
pour  en  former  ensuite  des  probes  ou  d'autres  parties  des 
yètemens  qui  ne,  dpiv^nt  filas  être  ocoës  de  couleurs  diiS^ 
rentes ,  ou  de  bordures  ;  maifi  lonqu'ôn  v;eut  brocher .  Fëtoffe, 
c'est*à-dire  lorsqu'on  veut  répandre  sur  sa  surface  desdtès- 
stns  des  palmettes  ou  des  fleurs ,  alors>on  se  sert  de  la,  tire, . 
pu  mieux  du  me'tier  à  la  Jacquart .  ,      ^ 

,  En  ^sie^  où  les  châles  ont  pris  naissadice  ,•  ^est  un  vétèftient 
qi^i  ^rt  .également  aux  deux  sexes  ;  mais  en  Europe  /il  n'est 
usité  qoe  par  les  femmes^  qui  le  portent  sur  les  épaules ,  et 
qui  leur  couvre  la  partie  supérieure  du  corps  et  descend  sotH 
yjen;(  plus  hU  que  là  -ceihtore.  On  le  plie  en  double  selon  la 
«^gooale  du  carré ,  .on  le  jette  sur  les  épaules ,  et  on  le  eroise 
^mr  le  devant  de  Testomaè.  ' 

-.[  La f  grandeur,  des  châles  carrés  varie*  depuis  une  aune  dé 
cét^,  *'l^,29,  jusqu'à  deux  aunes,  a"',4o;  les  châles  longs  ^Mit 
ordinairement,  une  longueur  double  de  la  largeur.  En  Asie  y 
}^  femmes  s*en  servent,  comme  en  Europe,  pour  se  couvrir 
les  épaules,  et  indépendamment  de  cet  usage  par  leshomtiev, 
fç^x*ci  s!en  servent  comme  de  ceinture,  ou  pour  orner  leurs 
turbans  ou  leurs  coiffures. 

.  Les  ob$ervations^les  plus  importantes  dans  l'étude  des 
châ|e^ ,  sont  les  suivantes  :  i®.  Quel  est  l'animal  qui  produit 
ce.  précieux  dàvet?  2**.  Où  se  fabriquent  les  châles  dans  l'Inde  ? 
3®.  Par  quelle  vok  le  commerce  se  les  procure-t-il  ?  4^.*  Quelle 
esti la  cause  de  leur  valeur  considérable?  Nous  allons  tâcher  de 
^ésottdiie  îtotttes  ces  questions ,  en  nous  servant  de^  recherches 
^'on  de  nos  naeiUeurs  iabrieans  de  Par» ,  M.  J.  Rey,  qtd, 
en  1823,  publia  un  volume  intitulé  :  Histoire  des  Chdks: 

..^^.  Toutes  Jes  recherchés  qu'a  pu  faire  M.'Rey  ont  été 
infructueuses  peur  s^assurer  si  le  précieux  duvet  dont  nous 
nous  occupons  est  fourni  par  un  animal  d'une  seule  espèce , 
ou  sL  plusieurs^  espèces  différentes  conoomrent  à  fotuteir  des 
diivets  analogues  ou  semblables.  Il  cite  une  foule  de  VQya- 
gfSUffS  ^q«ti  ont  exploré  l'Indoustah ,  et  qui  dififtrent  d'ôpiidon 
Qfdtie*  çux):  les  uns  pr^^ndent  xpte  ce  sont  des  moutons, 
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d'autres  des  c}iè?res  )  d'aujtre»  encore  du  duvet  des  chameaux 
connus  sous  la  di^nominalîon'  de  giromadaires.  Il  est  possible 
<iuç^  le  duvet.dout  sont  Cabgriqué^  les  cbàlt^  de  Cachemire  soit 
un  mélange  de  ces  t^ois  duvets  à  la  fois  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  de  certain  sur  la  nature  de  ce  duvet,  ni  à  quel  animal  il 
apps^ieut. 

.  2®.  Où  ^e  fabriquent  c^  chAléa  dans  Tlnde?  C'est  à  Cache-^ 
ufiire  y,  quç  notre  auteur  écrit  Kachmyr  ;  an  Thibet^  à  Sirinagor, 
et  en  général,  dans  U  Perse  et  dans  rindpustan.  On  n'a  au- 
cune dpnnée.surlea  métiers  dont  les  ouvriers  se  servent,  ni 
«ur  les  mai^ipulatiôns  qu'ils  emploient.  Cette  partie  ne  noua 
£^t  pas  t^  itinpprtantk ,  puisque  nous  avons  imité  à  Paris  les 
procédés  de  l'Jpde ,  eC  que  nous  les  avons  aurpassés  dans  là 
beauté  des  résultats  que  nous  iivoùs  obtenus. 

.3^,^!^  ch^s  j$t  leè  duvets  de  Càchemà-e  nous  parviennent 
en:  Europe  par  Jambo  ^  p0^  Ladak ,  par  Peichour,  par  Ma- 
capefT.  C!est  dana.  la  foire  célèbre  de  HacariefF,  que  ces 
marchandises  s'achètent  et  sont  transportées ,  soit  à  Constan?» 
4nople  y.spit  en  Russ^ ,  d'où  elles. nous  sont  expédiées. 
.  4?*.  1^3  cet  j|Bt^E|en$e  tri^et^  les  droits  tfae  l'on  eat  obligé 
^  ppyeif  pour 'obtenir  le.  .{>a8sage  ;  de  ces  matthandises  en 
augmeimtent,  le  pri^  d'une  (^aaière  tcès  considérable.  Xlnbeai^ 
^â^e  qui  avait  coûté  dans  le, pays  3oo  fr. ,  avait  décuplé  sa 
vjileur  quand  il  fut  arrivé  en  Europe,  et  c*est  sur  cetle 
dpi|Qée  qu'on  peut  estimer  cette,  valeur,  ou ^ mieux  ce  qu'il 
cqûte  au  niarchand,  qui,  par  le  bénéfice  qu'il  doit  faire  pq^ 
im  4^bourse'  au^i  cOn^dérable ,  doit  se  faire ,payer  et  l'intârèt 
4ç>on  ar^nt,  et  les.riaques  qu'il  a. courus. 

Quelque  recherchés  que  soient  les  véritables  châles  de  Car> 
diemire  ,^  ils. sont  couverts. 4è  défauts  qui  les  feraient  rejeter 
piir  les  plus.eathotuliastes  de  ^s  productions  des  Indes,  ci 
ceux  qui  en  tafiblent  savaient  les  apprécicar,  ou  s'ils  étaient 
a«8e^  connaisseurs  pour  les  reconnaître.  Laissons  parler  notre 
auteur,  car  l'assertion  d'un  habUe  manufacturier  est  iniipov* 

.^  Dans  nos  fabriques ,  ditril,  un  châle  coiqpé  dç  la  chaîne 
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est  un  châle  achevé  y  sauf  les  apprêts ,  c'est-à-dire  qu'ayant 
été  commencé  par  une  bordure  de  travers ,  il  est  terminé  par 
une  bordure  semblable ,  qui ,  avec  Celle  des  côtés  y  exécutée 
par  des  brocheurs  à  mesure  que  l'ouvrage  avance ,  cons- 
titue un  châle  carré  ou  long,  mais  entier.  Il  n'en  est  point 
de  même  au  Kachmyr  ;  là ,  le  tisserand  coupe ,  sans  acheva 
par  une  bordure  de  travers  :  il  coupe  en  plein  ouvrage.  Son 
châle  n'est  qu'un  fragment  sans  terminaison  ;  mais  comme  un 
second  tisserand  a  y  sur  le  métier,  un  dessin  tout  semblable, 
et  qu'il  coupe  son  fragment  de  châle  au  même  point ,  le 
maître  qui  de  ces  deux  morceaux  veut  faire  un  châle  long, 
n'a  d'autre  moyen  pour  cela  que  de  les  livrer  aux  re|»riseuses. 
Tels  sont ,  en  général,  les  cachemires  longs  ;  tels  |ont  même 
ceux  qui  passent  pour  les  plus  beaux. 

»  Non-seulement  les  cachemires  sont  de  plusieurs  morceaux 
recousus  ensemble,  mais  il  arrive  souvent  encore  que  les 
bordures  y  sont  adaptées  après  coup.  J'ai  cité  les  châles  faits 
de  deux  morceaux,  mais  ce  sont  les  plus  beaux  encore, 
ajoute  M.  Rey';  la  plupart  sont  de  quatre  ou  cinq  pièces ,  et 
il  n'arrive  pas  toujours  qu'on  ait  eu  le  dessein  ^n  dissimuler 
les  reprises.  Il  y  a  tel  châle  qu'on  peut  dire  littéralement 
composé  de  pièces  et  de  morceaux.  Ici ,  les  palmes  du  bout 
d'un  châle  long  ne  ressemblent  point  à  celles  de  l'autre 
bout,  ou  ne  se  ressembleront  point  entre  elles;  si  elles  se 
ressemblent  de  forme ,  du  moins  elles  différeront  de  teintes. 
Là ,  les  coins  d'un  châle  à  rosaces  ne  seront  point  pareils  à  la 
rosace  du  milieu,  ou  bien  ils  seront  brodés  quand  la  rosace 
sera  brochée.  La  rosace  même  sera  formée  de  deux  moitiés 
dépareillées.  » 

Nous  ne  relèverons  pas  ici  toutes  les  imperfections  que 
l'auteur  signale ,  notre  cadre  s'y  opposerait.  Nous  engageons 
le  lecteur  que  cette  matière  peut  intéresser,  à  lire  l'ouvrage 
de  notre  auteur  dont  nous  avons  cité  le  titre ,  il  y  verra  avec 
surprise  les  choses  les  plus  curieuses.  ^ 

Il  parait  incontestable  que  le  duvet  employé  au  Cachemire 
pour  fabriquer  les  châles ,  est  fourni  par  les  animaux  que 
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nous  avons  indiques ,  dont  le  duvet  est  d'autant  plus  fin  et  plus 
abondant ,  qu'il  est  pris  sur  des  sujets  qui  ont  passé  Vhiver 
sur  les  parties  les  plus  élevées  des  inonts  Hymalaya.  D'après 
les  observations  de  M.  Gérard,  lieutenant  d'infanterie  au 
Beugale,  il  s'est  convaincu  qu'à  Soubit'hou,  élevé  de  quatre 
mille, deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
duvet  est  déjà  un  peu  plus  beau  que  dans  rindoustan ,  et 
qu'il  devient  plus  fin  à  mesure  que  le  sol  s'élève  ,  et  dans  le 
Kounavor,  où  les  villages  sont  à  plus  de  huit  mille  pieds  au- 
dessus  du  même  niveau,  il  convient  déjà  pour  faire  des  châles 
assez  beaux. 

Une  autre  remarque  importante  que  le  lieutenant  Gérard 
a  faite,  c'est  que  ce  duvet  est  d'ajutant  plus  abondant  que 
la  r^on  où  habitent  ces  animaux  est  plus  froide ,  et  qu'ils 
perdent  plus  ou  moins  de  ce  duvet,  selon  que  la  teinpé- 
lature  devient  plus  chaude.  Gela  ne  peut  pas  être  autrement  ; 
la  aaturcr,  qui  prend  soin  de  tous  les  individus  qui  sortent  de 
ses  mains ,  pourvoit  à  leurs  besoins  ;  elle  fait  croître ,  sur  la 
peau  des  animaux  qui*  >^ent  dans  des  régions  glacées ,  lAi 
davet  entre  les  poils  qui  forment  leur  vêtement  ordinaire, 
qui  sont  implantés  là  comme  une  fourrure  qui  entretient  la 
chaleur  nécessaire  pour  résister  à  la  rigueur  du  froid.  Cette 
fourrure  leur  serait  non-seulement  inutile ,  mais  préjudiciable 
dans  une  atmosphère  tempérée  ou  plus  chaude.  Cette  obser- 
vation n'a  rien  qui  doive  surprendre.    * 

En  1823,  nous  eûmes  l'occasion  de  faire  quelques  expé- 
nences  relative»  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Une  chèvre 
indigène  fut  conduite  dans  la  maison  où  nous  habitons  ; 
pokdant  qu'on  #tait  en  train  de  la  traire  ,  nous  examinâmes 
ai  elle  avait  du  duvet ,  et  nous  en  trouvâmes  en  assez  grande 
quantité  ;  c'était  dans  le  mois  de  février,  et  il  fai^t  froid. 
Nous  nous  en  procurâmes  environ  une  demi-once ,  que  nous 
primes  sur  le  dos.  De  mois  en  mois  nous  en  récoltâmes  du 
Aouveau  sur  les  places  que  nous  n'avions  pas  exploitées,  et 
au  mois  d'août,  nous  n'en  trouvâmes  plus  sur  le  même 
^mal.   La  quantité  allait  toujours  en  décroissant,  ce  qui 
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confirme  letf  assertions  de  M.  le  lieutenant  Gjtfrard.  Céi  léébsm- 
tillons,  que  nous  communicânies  à  M.  Temaux,  furent  jugés 
de  très  belle  qualité  par  cet  habile  manufacturiéi^,  qui  lies  prit 
pour  du  duvet  de  Cachemire. 

M.^  Rey  affirme  que  les  chèvres  ^que-M.  Jaubert  a  ainenée» 
en.  France  sous  le  nom  de  chèvres  du  Thibei,  ne  sont  autre 
chose  que  des  chèvres  Kii^hizes^  que  Ton jse  procure  facilbn^ent 
à  Odessa. 

Nos  fabricant  français  sont  parvenxDs,  avec  le  duvét  àe 
Cachemire,  non-seulemeut  à  imiter  les  châles  de  Flndé^ 
mais  à  les  surpasser  en  beauté,  puisqu'ils  n'ont  aucune  des 
imperfections  que  noua  avenus  signalées ,  et  dont  les  dessins 
sont  plus  beaux  et  imitent  la  nature.  M.  Rey  £ait  obeferver 
à  ce  sujet  que  les  châles  de  l'Inde ,  avant  d'arriver  en  Europe, 
sont  portés  par  les  naturels  du  pays  ou  par  des  TurcsT;  qu'ils 
sont  souvent  imprégnés  de  miasmes  mortifères,  et  il  cite 
ime  anecdote  effrayante:  une  femme  morte  ^  dans  un  cache- 
mire dont  elle  raffolait  et  qui  ne  la  quittait  point ,  de  la  pltis 
hideuse  de  ces  terribles  maladies^  la  peau,  décrites  etlre^ 
présentées  en  couleur,  dans  le  bel  oùvra^je  du  docteur  Alibett. 
^  Malgré  la  beauté  de  nos  cachemires  français,  il  est  étOâna|it 
qu'ils  continuent  à  être  toujours  en  défaveur;  ilà  le  seront 
sans  doute  jusqu'à  ce  que  l'injuste  prévention  en  feveiur  àcB 
châles  de  Cachemire  de  l'Inde  soit  tombée ,  ou  que  quelque 
catastrophe  nouvelle^ne  vienne  en  forcer  la  r^udiatîon  dans 
leur  pays  natal.  ^   -.  L. 

SCIE,  SCIAGE  (^Arts  mécaniques)»  On  coupe  les  corps  en 
troncs  ou  planches,  en  imprimant  un  vif  mouvement  à  Unis 
lame  tranchante  ou  dentée ,  quî  presse  contre  la  std[>stim!cie 
qu'on  veut  diviser.  Ce  roiouvement  est  de  dtiux  espèces,  ou  te 
va-et-vient,  ou  la.  rotation:  continue,  ce  qui  conduit  &  ^1$-- 
tinguer  deux  espèces  de  scies,  les  alternatives  et  les  circulaire». 
Nous  traiterons  d'abord  des  premières,  ou  des  scies  ordinaires  j, 
ainsi  que  de  leur  emploi  dans  les  grandes  madiines,  oU'sdé^ 
ries  mécaniques;  ensuite  nous  parlerons  des  sèi^ss  circulaires. 

La  fig.  I ,  PI.  56  des  jirts  mécaniques,  représente  la  scie 
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dcot  on  se  sert  polir  débiter  les  bâches,  les  pierres',  Tivoire^ 
les  charpentes,  etc.  ;  eUe  est  bien  connue ,  et  il  nous  suffira 
d'en  donner  une  description  succincte.  La  partie  prîhcipalë 
est  une  feuille  ou  kune  en  acier,  dont  le  bord  est,  le  plus 
souvent,  garni  d'ine'galités  appelées  DeN'tS;  la  largeur  dé  la 
lame ,  la  grandeur  des  dents,  varient  selon  Fusage  qu'on  en 
vent  fiedre.  Chaque  bout  tient  à  un  tnanche  ou  montant 
qui  lui  est  à  peu  près  perpendiculaire  :  à  cet  effet,  on  pratique 
une  fente  au  bout  de  chaque  manche ,  dans  laquelle  on  entre 
la  lame  ;  le  tout  est  reteaupar  un  clou  rivé ,  qui  perce  à  la 
fois  le  manche  et  la  lame. 

Les  secousses  et  mouvemens  brusques,  en  courbant  la 
lame^  pourraient  la  briser,  si  l'on  ne  la  maintenait  pas 
tendue  ;  une  baii^e  àe  bois  qui  lui  est  parallèle ,  butte  par 
œs  deux  bouts ,  dans  des  en|:oches  pratiquées  vers  le  milieu 
des  mandies  :  ces  bouts  sont  en  biseau  ou  chanfrein  ;  ainsi 
les^iùanchea  sont  tenus  écartés  ;  mais  ceux-ci  ont  l'autre 
bout  rapproché  à  l'aide  d'une  cordé  saris  fin  ,  en  quadruple , 
qailes  tire  l'un  vers  l'autre,  et  dont  la  tension  est  accrue  par 
ToBsioif ,  avec  une  languette  que  la  barre  retient  :  à  cet  effet, 
le  bout  de  la  languette  entre  dans  une  mortaise  au  milieu  de 
la  ban*e.  Cette  torsion  tend  la  lame ,  en  faisant  basculer  les 
mandies  sur  la  barre; 

Les  sàes-  à  pierre  sont  très  grandes  et  •  très  lourdes  ;  les 
mon  tans  .sont  tirés  par,  une  tringle  en  fer  qui  s'y  accroche  ;  ' 
leur  lame  iu'est > pas > dentée;  elles  agissent  par  leâr  poids,., 
et  à  Taide  d'une  éau  sablonneuse  que  l*ouvrier  introduit  daria 
latente  avec  une  grande  cuillère.  La  fente  s'approfondit  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  la  laitle  Va  et  Vient ,  en  roulant  le 
sable  :fin  qui  s'y  laisse. 

En  général,  lorsqu'orn  veut  débiter  des  marbres,  des  pierres , 
la  scie  n'a  pas  de  dents.  Si  on  en  emploie ,  elles  doivent  être  très- 
fines  et  très  serrées  quand  on  veut  scier  des*  bois  durs  ;  mais- 
oik  les  Csiitpius  ou  moins  grossières  pour  couper  lès  bâches, 
la  charpente,  etc.  La  forme  de  ces  dents  est  celle  dé  trïan-^ 
gles  isocèles  ^ux  et  équîdistans  (  fig.  2  ) ,  dont  on  rend  la 
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pointe  aiguë  et  les  bords  coupans.  A  cet  effet ,  on  les  prépariez 
avec  une  lime  triangulaire  nommëe  tire^point,  qui  rend  tran-« 
chant  chaque  bord  exte'rieur.  La  lame  est  un  peu  plus  épaisse 
sur  le  bord  denté  que  sur  le  dos ,  pour  faciliter  le  passage 
de  la  scie,  et  même  on  graisse  la  lame,  pour  adoucir  le  frot- 
tement. On  est  dans  l'usage  d'écarter  un  peu  les' dents  à  droite 
et  à  gauche  alternativement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  voie  de 
la  scie. 

On  imprime  à  la  scie  un  mouvement  de  va-et-vient,  en  pe- 
sant sur  la  lame  ;  la  force  de  pression  n'est  même  assez  sou- 
vent que  le  poids  de  la  scie ,  comme  il  arrive  aux  scieurs  de 
pierre. 

Les  scieurs  de  long,  exercés  au  débit  des  bois  de  charpente, 
donnent  aux  dents  la  forme  représentée  fig.  3  ;  leur  scie  a 
environ  i'",5  (  4  pieds  \')  de  longueur.  La  manœuvre  exige  le 
concours  de  deux  ouvriers  :  l'un  deux  est  monté  sur  la 
poutre  que  supportent  horizontalement  deux  tréteaux  ;  l'a«tre 
ouvrier  est  à  terre.  Le  premier  enlève  la  scie  dans  la  direc- 
tion verticale,  en  écartant  un  peu  la  lame  du  fond  de  la 
fente ,  pour  que  les  dents  ne  mordent  pas  ;  l'autre  tire  en- 
suite de  haut  en  bas  pour  faire  couper  la  scie.  Le  temps  de  la 
rétrogradation  est  perdu  pour  l'opération. 

Le  commerce  livre  les  lames  de  scie  non  dentées ,  et  il  faut 
ensuite  pratiquer,  cette  partie  du  travail.  On  a  imaginé  une 
machine  pour  l'exécuter  ;  c'est  une  espèce  d'emporte-pièce  en 
acier^  qui ,  aidé  du  choc ,  forme  chaque  échancrure.  (  /^.  les 
JBulletins  de  la  Société  d'Encouragement,  1807,  page  63.)  Les 
scies  à  dents  fines  dont  se  servent  les  menuisiers  et  les  ébé- 
nistes sont  dentées  et  affûtées  avec  le  tire-point. 

Lorsqu'on  veut  affûter  une  scie  à  la  lime ,  on  engage  la  lame 
dans  l'entaille  d'une  planche,  en  l'y  affermissant  avec  un 
coin. 

Qutfnt  aux  lames ,  elles  sont  en  acier  cémenté ,  qu'on  trempe 
et  revient  au  bleu.  On  les  fait  au  laminoir,  sous  toutes  les 
dimensions  et  formes  voulues  dans  les  Arts,  car  chaque  ou- 
vrier en  a  de  diyerses  espèces ,  appropriées  aux  différens  tra- 
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vaux  de  sa  profession.  On  fabrique  ce»  feuilles  d'acier  en  Pi- 
cardie ,  dans  le  Foret ,  etc. ,  et  le  commerce  de  quincaillerie 
les  livre  à  la  consommation.  On  fait  aussi  des  lames  de  scie 
en  fer  pour  difierens  usages  ;  mais  le  plus  Souvent  elles  sont  en 
acier  cémenté. 

La  scie  est  un  instrument  d'un  usage  universel  ;  la  forme 
de  cet  outil  et  celle  de  sa  lame  varient  selon  les  professions 
qui  les  emploient.  Nous  avons  représenté  fig.  4^  et  47>  PI.  33  » 
la  scie  des  chirurgiens  (  V»  Instrumens  de  Chirurgie)  ;  c'est  à 
peu  près  ainsi  que  sont  faites  les  scies  à  main  des  jardiiùers , 
menuisiers ,  charpentiers ,  charrons ,  etc.  On  conçoit  qu'il 
serait  très  inutile  de  décrire  en  particulier  tous  ces  appareils , 
dont  la  variété  est  infinie.  Nous  devons  nous  contenter  de 
parler  des  plus  remarquables. 

La  scie  à  contourner  est  montée  sur  un  archet  d'acier  fort 
élevé ,  afin  que  les  feuilles  des  divers  bois  qu'elle  contourne 
puissent  passer  entre  cet  archet  et  la  lame  dentelée.  La  scie 
à  chantourner  des  menuisiers  et  ébénistes  a  sa  lame  très 
étroite  et  fixée,  par  ses  extrémités ,  sur  deux  tourillons  montés 
aux  bouts  des  branches  du  châssis.  On  peut  ainsi  faire  pi- 
rouetter la  lame  sur  ces  deux  tourillons,  et  lui  donner  telle 
inclinaison  qu'on  veut  sur  le  plan  du  châssis ,  qui  est  un 
simple  archet,  ou  un  cadre  à  corde  de  torsion. 

La  scie  à  refendre,  celle  de  marqueterie^  la  scie  à  tenons, 
à  chevilles,  à  tourner,  à  enraser,  à  guichet,  à  couteau,  etc.^ 
ne  méritent  pas  de  descriptions  spéciales. 

Les  lapidaires  donnent  le  nom  de  scie  à  de  petites  pla- 
ques de  fer  en  forme  de  pirouette ,  attachées  au  bout  d'une 
broche  ;  cette  scie  ,  montée  sur  le  tour,  sert  à  user  les  pieires 
précieuses.  L'instrument  dontMs  se  servent  pour  scierie  dia- 
mant, est  un  fil  de  fer  ou  de  laiton  capillaire,  bandé  sur, 
un  petit  arc  d'acier  ou  de  bois  ;  ce  fil  agit  à  l'aide  de  la 
poudre  de  diamant  bien  broyée  avec  de  l'eau  ou  du  vi- 
naigre. Ces  ouvriers  fout  aussi  usage  de  petites  scies  sans 
dents. 

,    Les  conditions  qu'il  est  essentiel  de  remplir  pour  construire 
ÏOME  XIX.  i3 
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une  scie  et  la  mouvoir  av^c  avantage,  sont  que  la  foiice 
s'exerce  avec  le  moins  de  perte  et  occasione  le  moins  de 
déchet  possible;  il  fuit  en  «outre  que  la  lame  ^e  se  de'trnise 
pas  trop  prompteuvent  dans  le  travail .  La  quantité  d'ouvrage 
fait  en  un  temps  donné  varie ,  comme  on  voit,  au  gré  d'une 
foule  de  circonstances,  et  Ton  n'a  pas  d'eicpériences  bien 
précises  pour  pouvoir  calculer  précisément  les  efii^  produits 
par  une  force  connue.  Au  reste,  viûçi  ce  «qu'on  sait  de'|diis 
certain  sur  ceU;e  mati^r^. 

Le  bois  sec  esjt  ,plus  difficile  à  scier  que  le  tendre  ou  le  vert, 
-à  peu  près  dans  le  rapport  de  4  ^  ^-  BéUdor  9.  recoanu 
que  trois  lionimes  appliqués  à  une  scie,  im  en  haut,  deux  en 
bas ,  peuvent  faire  scier  une  {ûèce  de  bois  dé  chêne  sec  de 
12  pouces  d'épaisseur,  à  raison  de  5  pieds  par  heure  ,  qu 
€0  pieds  par  jour  :  ils  scieraient  6  ^  A  7  pieds  par  heure  de 
bois  blanc  sec. 

On  peut  conclure  de  ces  daignées  et  de  .plusieurs  autres 
(  ^.  le  Traité  de  la  Oharpenterie  ^  par  Hassepi^atz,  T.  I, 
page  1 40)  9  qu'un  homme  esyt  capable  de  donner  par  minute 
un  trait  de  scie  dont  la  surface  est  de  0,006  mètres  carcés 
dans  le  chêne  vert.  On  évalue  à  6  kilogrammes  l ,  le  poids 
de  la  scie  des  scieurs  de  long ,  et  que  leur  effort  est  à  foart 
peu  près  égal  à  ce  nombre;  ils  donnent  cinquante  coups  par 
minute ,  parcourant  8  décimètres  à  chaque  coup.  La  scie  est 
soulevée  par  l'ouvrier  qui  est  en  haut,  et  ne  motxl  qtt'en 
descendant  ;  c'est  alors  que  celui  qui  est^n  bas  exerce  soa 
action.  On  trouve  que  l'action  journalière  des  scieurs  ide  loDg 
est  287200  kilogrammes  élevés  à  i  mètre  en  1^  heures , 
résultat  très  élevé ,  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  ces  hommes 
sont  ordinairement  robustes  .et  exercés.  Au  reste ,  «m  doil 
noter  qu'il  y  a  beaucoup  de  temps  perdu  pour  le  remj^ce- 
ment  des  bois  à  mesure  qu'ils  sont  débités.  (7^.  l'Architectiire 
hydraulique  de  Bélidor,  par  M.  Navier,  T.  I,  page  Sog.  ) 

Décrivons  maintenant  les  machines  destinées  à  opérer  le 
sciage  en  grand.  Le  moteur,  est  une  force  quelconque  ,  le 
vent ,  un  cours  d'eau,  une  macUine  A  vapeur,  un  manège,  etc., 
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jqjii  imprime  le  mouvemeat  de  rotation  à  un  arbre  bovi^ 
zoniaj  ;  et  Ton  a  pour  objet  de  disposer  de  cette  force  de  ma*^ 
jûère  à  débitée  en  planches  ou  en  plates-fornoes  des  madriers 
ide  bois»  à  Taide  de  sdes  verticales.  La  %.  4>  PI*  ^9  donne 
lUnè  idée  de  cet  appareil. 

D  est  l'arbre  tournant,  portant  une  manivelle ,  qui,  à  l'aide 
^e  la  bielle  E  articulée  à  ses  deux  bouts ,  coromi|nique  le  va- 
et-vient  au  châssis  vertical  BB.  Ce  châssis  est  guidé  par  des 
tringles  calibrées  CCCC,  qui  somt  fixées  aux  deux  jumelles  A  A 
verticales  et  immobiles.  Le  châssis  BB  porte  plusieurs  lames 
de  scie  façonnées  et  dentées  à  la  manière  ordinaire.  La  pièce 
4e  bois  se  présente  par  son  extrémité  à  ces  lames ,  qui  la 
scient  dans  sa  longueur  selon  des  plans  verticaux  parallèles. 
Le  madrier fst  porté  sur  un  chariot,  qu'on  n^a  pas  cru  néces- 
saire de  représenter  dans  la  figure,  et  qui  est  mù  lui-même 
par  un  pignon  et  une  crémaillère  ;  en  sorte  que  l'arbre  D 
donne  à  la  fois  le  mouvement  alternatif  aux  seies,  et  le  mou- 
venaent  de  progression  au  chariot ,  l'un  et  l'autre  ^tant  conve- 
nablement gradués. 

On  désire  ,  dans  ces  sortes  de  inachines,  que  le  mouvement 
de  la  scie  soit ,  autant  que  possible  »  le  même  que  celui  qu'im- 
prime la  main  de  Thomme  ;  que  la  lame  n'agisse  qu'en  descen- 
dant; que  le  frottement  du  châs&ds  porte-scie  dans  son  cad^e 
soit  diminué  et  réduit  à  celui  d'articulations  ;  que  là  force  soit 
prindipalemeut  appliquée  au  bas  du  châssis  ;  que  la  forme  des 
dents,  l'épaisseur  des  lames  soient  bien  étudiées,  etc.  h^. 
Société  d'Encour^^^eikvent  ayant  ri^narqué  que  les  sderies  mé- 
caniques spnt  loin  d'utiliser  toute  la  force  motrice  des  cours 
d'eau  dont  elles  disposetit,  et  que  ces  appareils  n'étaient  pa^ 
à  la  hauteur  de  la  science  ,  a  proposé  un  pri?^;  qui  parait  être 
i^tuellement  sur  le  point  d'être  remporté.  Elle  exige  que 
la  scierie  soit  montée  de  manière  à  se  prêter  au  débit  de^ 
bois 9  sous  toutes  les  formes  où  les  Arts  les  emploient  :  ainsi, 
il  faut  diviser  les  arbres  de  toutes  .grosseurs  av.ec  le  moindne 
déchet  4e  matière  et  la  plus  petite,  d  je  pense  de  force;  les 
l^ner,  ruiner,  languetter  et  drçi^ser,  les  couper  sous  toutes  les 
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formes ,  pour  les  mettre  en  œuvre  dans  la  menuiserie ,  Tébé* 

nisterie,  la  charpente,  le  charronnage,  la  tonnellerie,  etc. 

Les  scieries  mécaniques  à  scies  verticales  sont  fdtt  com* 
munes  <lans  les  pays  de  montagnes ,  où  les  chutes  d'eau  sont 
fréquentes  et  les  bois  abondans.  Comme  la  force  motrice  y  est 
prodiguée  par  la  nature,  on  attache  peu  d'importance  à  la 
ménager  :  aussi  ces  appareils  sont-ils  très  imparfaits.  Eu 
-Hollande,  en  Belgique  et  en  d'autres  contrées ,  où  les  vents 
régnent  avec  impétuosité,  on  se  sert  de  moulins  à  vent,  qui 
^débitent  les  bois.  On  trouve  une  description  de  ces  machines 
page  iÔ5  des  Bulletins  de  la  Société  d'Encouragement,  pour 
l'année  1809.  C'est  par  ces  différens  moyens  que  le  commerce 
eàt  fourni  de  la  plupart  des  planches  ,  plates-formes,  voliges, 
'employées  dans  les  Arts.  Les  personnes  qui  désireraient  une 
connaissance  phis  étendue  de  ces  machines ,  peuvent  con- 
sulter la  description  donnée  par  Bélidor  dans  son  Architecture 
hydraulique,  T.  I ,  liv.  2 ,  chap.  2 ,  ouvrage  auquel  M.  Na- 
vLcr  a  ajouté  des  notes  d'un  grand  intérêt.  On  y  trouvera 
les  calculs  et  les  détails  figurés  des  moulins  à  scier  le  bois  et  le 
marbrcj  et  à  percer  les  tuyaux. 

C'est  sur  les  principes  ci-dessus  exposés  qu'est  construite 
la  belle  scierie  mécanique  que  M.  Roguin  a  établie  à  la  Garre, 
près  Paris.  Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  douze 
chevaux ,  â  liante  pression  ,  fait  mouvoir  non-seulement  deux 
châssis  à  lames  verticales  pour  réduire  les  madriers  et  bois 
en  grume  ou  équarris,  à  des  dimensions  moindres,  mais 
encore  des  scies  circulaires,  des  m^chine^  à  rainer  et  lan— 
guetter,  en  un  mot,  les  outils  propres  à  la  fabrication  de 
toutes  les  pièces  de  parquet.  (  V,  Bulletin  de  la  Société  d'En* 
couràgement,  1822.) 

On  trouve,  dans  le  même  volume,  la  description  de  la 
machine  de  M.  Hacks  pour  scier  les  troncs  d'arbres  sur  pied. 
C'est  une  manivelle  qui  communique  à  une  scie  horizontaïe 
Ife  mouvement  de  va-et-vient ,  et  qui  presse  en  même  temps 
la  Iftme  contre  le  bois  à  scier.  Cette  machine  pourrait  être 
employée  avec  un  granâ  avantage  pour  abattre  les  arbres  des 
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Ibxètoy^surtoijU  si  l'on  pouvait  réu^sir^  à  scier  le^  tronc^.aur^s. 
de  terre,. 

Il  nous  T'es  te  à  parler  des  scie^  circulaires,  ingénieuse,  in-^ 
vention  de  M.  Brunel ,  qui  est  introduit^  dans  les  ateliers 
d<e  la  marine  anglaise ,  et  qui  depi^s  a  été  empJLojée^.dan^ 
iMi  grand  nombre  d'Arts ,  et  particulièrement  au  débit  de.fi^ 
bois  de  placage,  pour  l'acajçu,,  l'if,  Vébène,  etc. ,  et  mém^ 
poui:  les  bois  tendres.   ^ 

.  Une  feuille  circulaire  en  acier  a  son .  contour  bordé  de^ 
deuts,  et  est  montée  sur  un  arbre  perpendiculaire*  I-e  dia-» 
intètre  de  cette  scie  varie  depuis  quelques  pouces*  jusqu'à, .6^. 
12  et  u>^e  18  pieds,  selo^  l'usage  auquel  on^l^  destin^. 
Un  moteur  communiqué  à  l'arbi^e^  un  rapide  mouvement ^de 
rçtation ,,  et  les  bois  placés  sur  la  table  de  support  et  poussçs 
par  le  bout  contre  le  tranchant  de  la  scie ,  et  perpetidicul^-. 
riment  à  Taxe,  sont  coupés  avec  une  extrême  facilité.  Ce  mo- 
teur est  une  machine  à  vapeur  dans  Icys  ateliei;s  d'Angle-? 
t^rre  et  dans  ceux  de  M.  Roguin  (  /^.  l'ouvrage  cité  )  ;  c^\\ii 
qu'emploie  M.  Hacks  dans  les  siens  est  un  manège  :  à, 
Vpïde  de  deux  chevaux ,  il  fait  3oo  p^eds  carrés  de  placagç  paç 
jour.  Ces  animaux  prennent  du  repos  pendant  .qu'on,  change 
les  bois.  Cet  utile  appareil  donne  douze  à  dix-huit  feuilles  de 
placage  dans  1  .poucç  d'épaisseur,  c'est-à-dire  que  les,  feuilles 
jttxta-posées  et. pressées  l'une  sur  l'autre,. n'ont  d'épaissçur 
qu'un  pouce  ;  les  tracps  des  dents  et  les  de'chets  de  la  sciure 
sont  de  p^u  d'importance.  On  sait  que  le  placage  est  d'au- 
tant plus  solide  que*la  feuille  est  plus,  mince  \  ainsi ,  cette 
espèce  de  scie  remplit  toutes  les  conditions  désirables  pour 
ce  travail  :  uifAs  elle  sert  également  au  débit,  dqs*  bois  pour, 
tous  les  autres' genres  d'emplpis  ,  tels  que  parquets  ,  plan^^ 
ches,  lambris,  tonneaux,  etc.  C'est  ce. dont  on  jugers^  par  le^ 
descriptions  suivantes. 

lies  fig.  5  et  6  représentent  une. scie  circulaire  B  montée  sur 
son  arbre  C  et  les  collet^  £.  La  rotation  lui  est  imprimée 
par  un  excentrique  et  une  bielle,  ou  plus  souvent  par  un^ 
cpurroie  enroulée  sur  la  poulie  D.  Le  bâti  A  A  est  très  solide  ; 
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on  le  préfère  en  fonte  de  fer.  Les  coUets  C  sont  pOrtëft  pàt 
an  cbâssis  F  mobile  verticalement,  et  qui  s'élève  ou  s'abaisse 
entre  des  guides ,  par  une  vis  H ,  qu'on  fkil  tourner  dans  son 
éerou ,  de  manière  à  nu>nter  la  scie  C  au^essus^  du  plant 
supérieur  N,  d'une  quantité  qui  soit  en  rapport  avec  la  gros- 
seur du  madrier  à  débiter.  Ce  bois  est  arrêté  contre  le  plan 
vertical  I,  qu'on  amène  à  la  distance  convenable  die  la  scie, 
pour  que  la  planche  ait  l'épaisseur  voultte.  A  cet  effet,  le 
plan  I  est  lié  à  deva.  axes  B  par  des  bras  a,  qm  sont  cons- 
tamment parallèles;  en  sorte  que  la  figure  affectée  par  ces 
bras  et  le  plan  I,  est  celle  à'nn  parallélogramme,  à  peu  près 
comme  da^is  les  règles  appelées  Pabailèles.  (  P^.  ce  mot.  ) 

On  peut  aussi  couper  les  bois  sous  diverses  inclinaisons 
données  ;  l'appareil  J ,  qu'on  fait  tourner  avec  le  levier  j",  sûr 
son  axe  Ki,  détermine  cette  direction  par  rapport  à  la  lame  de 
scie ,  et  les  valeurs  angulaires  sont  mesurées  par  un  arc  gradué 
placé  sur  la  tablette  supérieure  K. 

On  a  soin  de  serrer  la  lame  de  scie  entre  deux  coussinets 
placés  sur  l'ouverture  de  passage  à  travers  cette  tablette^ 
afin  d'empêcher  cette  lan^  de  vibrer.  Le  madrier  à  débiter  se 
place  sur  la  table  N,  contre  le  plan  I  qui  lui  sert  de  guide  ^ 
et  contre  lequel  on  le  presse ,  en  poussant  aussi  ce  bois  sur  le 
tranchant  de  la  scie,  à  mesure  qu'elle  y  entre.  La  force  de 
pression  est  proportionnée  à  la  vitesse  de  rotation ,  à  l'e*^ 
paisseur  et  à  la  nature  du  bois ,  etc.  Lorsqu'on  arrive  an  bout 
du  madrier,  on  continue  à  presser  en  poussant  un  morceau  de 
bois  contre  cette  extrémité. 

n  serait  facile  même  de  concevoir  un  mécanisme  qui  ferait 
porter  le  madrier  sur  un  chariot  ^^e  le  mouvement  de  l'axe 
de  rotation  ferait  avancer  gradueHem^it  j  mais  cette  pra- 
tique ne  convient  guère  que  lorsqu'on  veut  faire  du  placage,, 
attendu  que,  pour  les  planches  4n  peu  épaisses,  il  y  aurait 
des  difficultés  qui  proviennent  de  l'inégale  résistance  des  par- 
ties du  bois,  et  d'autres  causes  qui  rendent  la  pression  à  la 
maîn  moins  coûteuse  et  plus  régulière. 
^  La  fig.  7  représente  la  scie  circulaire  de  M.  Bruneî ,  pour  le 
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^Miltdfës  bofs  de  placage.  La  roue  A  est  en  fonte  de  fét,  d'en- 
vÏTon  6*liiètre9 (  18  pieds)  d<e  diamètre;  on  borde  sa  cirçbn- 
ftrence  de  lames  de  scies ,  c}u'oii  y  fixe  aVec  des  rîtiires  j 
dan»  wûf  plan  ^«rtical  et  bout  à  bout  ;  les  buH  rïiyons  dé 
cette  ro«e^nt  coniques  et  ajustés  sur  le  moyeu  et  sur  là 
jante  circuliaife*  Dti  reste ,  Tare  est  en  fonte ,  parfaitement 
kori^nlal,  et  tourne  à  Fàide  d'une  pouKe  et  d'une  courtoie 
de  communication ,  comme  daus  la  machine  qu'on  vient  de 
décrire.  Le  même  axe  porte  aussi  uue  pouBe  conique  à  quatre 
goi^ges^pour  fah^  avancer  le  chariot  G,  ainsi  qu'on  le  dira 
plus. bas.  D'est  ^n  levier  à! embrayage;  F  est  le  bâti  en  fenVe 
qui  porte  l'arbre  de  la  scie ,  tournant  sur  de^  collets  en 
cuivre. 

A  mesure  que  la  feuille  de  placage  se  détache  du  ma- 
d^er,  elle  se  déjette  dé  côté  sur  une  pièce  circulaire  cde^  en 
coulant  sur  un  rouleau  vertical  f ,  Le  chariot  6  qui  porte, 
lemadrier  est  en  fonte ,  et  mené  par  une  roue  d'engrenage  K 
qui  i^it  sur  là  ci*émaillère  J ,  et  est  tournée  par  une  série 
de  roue^  interâiédiaires  (omises  dans  là  figure),  et  par  une 
ceifftôte  qwe  tire  la  poidîe  à  phtsieuiis  gorges  dent  on  a 
pafié. 

Le  chîiriot  est  formé  de  deux  châssis  superposés  \  le  preitiier^ 
se  meut  parallèlement  au  plan  de  là  scie  circulaire  ;  le  second 
s-'en  écarte  à  angle  droit  et  porte  le  madrier,  qui  s'y  trouve 
arrêté  au-  degré  nécessaire  pour  que  le  bord  de  là  scie  ne  dé- 
tache qUfe  l'épaisseur  voùl^.  On  règle  cette  épaisuir  par  là  vis 
sans  fin  I^. 

Dans  toutes  lès  scleii  cit^ulaires  ,  les  dents  d^  là  feuiSé  setit 
des  triangles  non  isoeèles;  Fun  des  côtés  se  dirige  au  centre 
delà  roiie^  e* l'autre  est  oMique  à  celùi^»i ,  à  peu  prè^cotntite 
le  sont  les  dents  des*  roues'  de  Rochet.  Fit. 

SCULPTER  {AHt  mécaniques).  Pour  exécutei'  en  màrbtte, 
en  pierre  ou  enboîs,  Une  figure  dont  Fartiste  conçoit  le  projet, 
il  la  modelle  d'abord  eri  cire  ou  en  terre  glaise ,  d'après  des 
dessins  qui  en  expriment  les  formes  et  les  positions.  Cette 
première  esquisse,  de  petites  dimensions,  le  satisfait  rare*- 
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meut,  et  il  est  indispensable  de  ùàte  Un  second  ikiodèle 
plus  correct,  plus  fini  et  plus  grand.  On  comprend  bkn  com- 
ment ou  peut,  avec  une  matière  plastique,  corriger  de  plus 
en  plus  l'ouvrage  en  ajoutant  ou  ôtant,  jusqu'à  ce  que  le 
sculpteur  soit  content  de  son  modèle.  Cette  partie  de  la 
tâche  du  statuaire  est  totalement  étrangère  au  plan  de  notre 
Dictionnaire;  elle  se  rattache  à  l'étude  des  Beaux^Arts,  et 
nous  ne  pouvons  traiter  ici  que  de  ce  qui  se  rapporte  à  la 
partie  mécanique  et  géométrique.  Voyons  donc  comment  on 
opère  pour  reproduire  exactement,  en  marbre,  les  formes 
du  modèle.  Disons  seulement  qu'on  moule  celui->ci  en  pl4tre  » 
afin  de  le  conserver .  dans  sa  grandeur  et  ses  proportions, 
parce  qu'en  séchant ,  la  terre  éprouve  un  retrait  qui  altère  la 
relation  des  dififérentes  parties. 

Le  travail  de  l'ouvrier  qui  ébauche  la  pierre  est  confié  à 
des  apprentis  qu'on  nomme  praticiens  ^  et  qui  ont  l'habitude 
de  cette  opération.  Après  avoir  établi  le  modèle  solidement^ 
çt  l'avoir  scellé  en  plâtre,  on  en  fait  autant  du  bloc  de 
marbre;  on  fixe  auniessus  de  l'un  et  de  l'autre  un  cadre 
horizontal  en  bois ,  de  manière  qu'il  ne  puisse  se  déranger. 

Les  quatre  bords  de  ce  châssis  sont  divisés  en  parties  égales 
portant  des  numéros  ;  l'usage  de  ce  châssis  est  à  peu*  près  le 
même  que  celui  qu'on  fait  des  cadres,  pour  copier  les  dessins  et 
les  cartes  idéographiques. 

Ou  marque  sur  le  modèle  des  points  de  repères  avec  d« 
petits  clous^e  cuivre ,  dont  la  tête  est  plate  et  porte  au 
centre  un  if ou ,  dans  lequel  peut  entrer  la  pointe  d'un  com-î 
pas.  On  place  d'abord  ces  clous  sur  les  points  les  plus  sail- 
lans,  et  de  manière  à  circonscrire  le  modèle  entre  des  plans 
diversement  ijigujiinés  joignant  ces  repères  y  on  part  de  ceux-ci 
pour  en  trouver  ensuite  d'autres  intermédiaires  ,  et  cela  pro-r 
gressivement  et  de  proche  en  proche  ;  daQS  quelques  parties, 
ces  points  ne  sont  distans  que  d'un  centimètre  :  enfin ,  ou 
Içs  multiplie  selon  le  besoin  et  les  contours,  qu'on  veut  imiter. 

Pour  trouver,  sur  le  bloc  de  marbre ,  la  place  des  points 
pjroéminens ,  et  enlever  eQSuitç  la  n^atière  e^^cédante^  on  s^ 
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de  grandes  règles  de  bois  ou  compas,  arihés  de  curseurs,  qui 
portent  une  petite  pointe  de  ,fer  :  ces  curseurs  coulent  le 
long  de  la  règle  et  se  fixent  où  Ton  veut,  par  des  ris  de 
pression,  comme  celui  du  Trousquin.  On  pose  la  règle  sur 
le  châssis  du  modèle,  au-dessus  du  point  dont  on  veut  ob^ 
tenir  la  place  sur  le  bloc ,  et  on  lit  sur  le  cadre  le  numéro 
de  division  correspondant.  La  pointe  est  amenée,  à  Faide 
d'un  fil-à-plomb ,  au-dessus  du  point  en  question.  On  trans«< 
porte  ensuite  la  règle ,  sur  le  même  numéro  du  cadre  du 
bloc,  et  l'on  y  marque,  au  fil*à-plomb,  le  point  qui  est 
verticalement  au-dessus  de  celui  dont  on  veut  la  contre- 
épreuve.  On  perce  avec  un  foret  à  la  profondeur  exigée.  En 
opérant  de  même  sur  divers  repères  voisins ,  on  peut  enlever 
toute  la  matière  qui  excède  les  plans  du  polyèdre  circons-; 
crit.  Cette  opération ,  qu'on  appelle  épanneler,  dégrossit  le 
marbre,  c'est-^-dire  forme  différentes  surfaces  planes,  dans 
lesquelles  la  statue  se  trouve  comprise.  L'artiste  n'a  jusqu'ici 
d'autre  peine  à  prendre ,  que  de  surveiller  l'épanneleur,  pour 
qu'il  n'enlève  jamais  que  des  parties  superflues.  On  répète 
Topération  de  la  même  manière  sur  toutes  les  faces  du 
marbre. 

On  comprend  qu'en  continuant  cette  opération,  on  passera, 
de  proche  en  proche,  à  des  courbures  plus  rapprochées,  de 
manière  qu'il  ne  re^e  plus  qu'à  enlever  une  mince  couche 
de  matière  ,  pour  que  la  copie  soit  identique  au  modèle. 
C'est  alors  que  le  statuaire  achève  le  travail  qui  doit. donner 
la  vie  au  marbre,  exprimer  la  mollesse  des  chairs,  la  fi- 
liesse  des  tissus  et  des  cheveux,  etc.  A  cet  instant,  les  fautes 
sont  irréparables ,.  et  il  doit  n'enlever  que  ce  qui  est  rigou- 
reusement superflu ,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  réparer  et  de 
remédier  à  la  matière  qui  aurait  été  supprimée  à  tort.  Il  ne^ 
reste  plus  ensuite  qu'à  polir  le  marbre  par  les  procédés  oj;dit7 
paires.  . 

Les  outils  dont  se  sert  le  sculpteur  sont  :'la  marteline ,  Ip 
ciseau,  le  trépan,  le  comp/ks,  la  pointq,  la  gradine  ,  j[a 
ripe,  etc.  Il  a  soin,  en  taillant  son  ouvrage,  dç  laisser  sub-< 
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sÎBter  ctcs  tenons  et  des  parties  servant  d'étals ,  ponr  sotttenii' 
et  transporter  la  statue  au  Ikiu  qui  lui  est  destiné,  et  parer 
aux  inconvéniens  qui  résultent  de  la  fragilité  du  marbre. 
Les  tenons  des  parties  sailtantes ,  ks  supports  des  doigts  de 
la  main,  des  bras,  des  jambes  ,  et  autres  pièces  délicates, 
sont  ensuite  enlevés  sur  place  avec  le  ciseau.  Le  transport 
esi  fait  par  un  charpentier,  qui  6te  la  statue  de  (lessus  la  selle 
où  elle  est  établie,  et  la  monte  sur  un  châssis  appelé /)(7ir/i/i; 
il  la  soutient  à  Faide  de  chevilles ,  dé  clous ,  de  matelas,  etc. , 
ain  «pi'elle  n'éprouve  aucun  accident  des  trépidations  qui  ont 
lieu  dans  le  voyage. 

Le  chàssis-dont  nous  avons  parlé  n'est  pas  ^  usage  chez  les' 
italiens  ;  ils  se  servent  d'un  instrument  de  bois  qui  a  la  forme 
d'une  double  croix ,  dont  les  branches  sont  chacune  perpen- 
diculaire aux  deux  autres ,  et  imitent  les  trois?  arêtes  conti- 
guës  d'un  eube.  Ces  branches  mobiles  font  l'office  d'un  compas 
à  trots  pointes ,  avec  lesquelles  on  prend  des  mesures  sur  le 
modèle,  pour  les  reporter  sur  le  marbre. 

Les  Anglais  ont  inventé  un  apppareil  pour  mettre  aupoint^, 
dont  les  réisultats  sont  exacts  et  prompts.  La  machine  in-* 
ventée  par  Gatteaux  père  est  extrêmement  ingénieuse  ,  et 
donne  une  exactitude  parfaite  ;  elle  permet  même  de  copier  le 
modèle  en  sens  inverse  de  sa  position,  de  droite  à  gauche. 

Quoique  nous  ne  nous  soyons  occupés  ici  que  d»  sculpteur 
de  marbre ,  comme  ceux  de  pierre  et  de  bois  suivent  absolu- 
ment les  mêmes  procédés ,  du  moins  pour  exécuter  des 
vases,  des  omemens,  des  chapiteaux,  des  statues  et  des  pièces 
délicates ,  et  que  s'ils  en  modifient  les  moyens ,  pour  se  con- 
former à  la  nature  de  fe  substance  et  à  la'  perfection  xju'on 
exige  dans  le  travail,  ces  différepces  n'ont  pas  besoin,  pour 
être  comprises ,  d'une  explication  spéciale ,  nous  croyons  avoir 
su£Bsamment  développé  la  partie  mécanique  de  ces  Arts. 

Plusieurs  branches  de  Tart  du  statuaire  étaient  autrefois 
traitées  i»r  les  mêmes  artistes.  Prai^itèles,  qui  était  le  plus 
habile  sculpteur  de  ^on  siècle ,  était  aussi  le  meilleur  sta-î 
tuaire'eil  BbovZE.  La  gravure  en  f^ïERRES  finis,  en  Médailles ^ 
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en  MonvAiBS,  la  sculpture  en  Ortévrerie,  ete. ,  sont  dctuelk- 
ment  des  Arts  si  étendiss,  qu'on  ne  peut  les  embrasser  tous 
à  la  fois.  C'est ,  dans  notre  Dictionnaire  ,v]e  sujet  d'autant 
d'articles  sépares.  (  K  aussi  le  MoinLAGE,  la  fabrique  d'orne- 
mens  enCARTotty  etc.) 

Souvent  on  fait  des  bustes  en  plâtre  ;  Yoict  comment  cette 
opération  est  exécutée^  On  travaille  la  substance  gâchée  de 
manière  à  former  une  masse  d'un  vohinite  et  d'une  forme 
convenables  ;  on  taille  ensuite  cette  masse ,  lorsqu'elle  est 
sèche  et  durcie,  en  opérant  précisément  comme  sur  le  marbre  ; 
seulement,  ou  i^'a  plus  à  craindre  d'enlever  trop  de  substance, 
parce  que  les  erreurs  sont  réparables. 

Lorsqu'on  veut  fabriquer  un  grand  nombre  de  bustes  sur 
le  même  modèle ,  ainsi  que  cela  arrive  aux  statues  d'orne-^ 
mens ,  aux  portraits  des  souverains  et  des  personnages  élet^és- 
en  dignité  ou  en  estime  publique  ,  on  moule  le  modèle  lors^ 
qu'il  a  été  construit  avec  la  plus  grande  attention ,  et  Von  a' 
soin  de  faire  ce  moule  de  diverses  pièces  d'assemblage  qu'on, 
puisse  joindre  et  cfîsj oindre  altematSveitient  ion  coule  ensuite 
dans  ce  moule  du  plâtre  fin ,  dans  lequel  on  tait  entrer  en 
grande  partie  le  gypse  cristallisé.  Lorisque  ce  plâtre  coulé  eut 
durci,  om  enlève  les  pièces  du  moule  et  l'on  en  retire  la  statue.  « 
hes  procédés  de  cet  art  exigeraient  des  développemens  que , 
pour  abréger,  nous  croyons  devoir  supprimer,  parce  qu'ils 
sont  aussi  faciles  à  imaginer  qu'à  comprendre.  Les  bords  dés 
pièces  du  moule  laissent  sur  le  buste  des  rebarbes  qu'on  doiit 
enlever  avec  soin;  c'est  ce  qu'an  appelle  réparer  la.  statue. 
Cette  partie  du  travail  est  très  délicate,  et  exige  le  talent 
d'un  artiste  exercé,  ppur  ne  pas  altérer  les  formes  et  lei 
proportions.  Lorsqu'on  veut  donner  une  grande  durée  à  la 
statue ,  et  surtout  si  elle  doit  être  exposée  aux  intempéries  de 
l'air,  on  l'emboit  à  chaud  de  trois  ou  quatre  couche's  dlîurL» 
SICCATIVE.  Le  mastic  de  D'Arcct  est  aussi  d'un  excellent  usage 
pour  cette  opération. 

On  recouvre  quelquefois  les  statues  d'une  couche  colorée  en 
SronzÎe.  (  F".  Peinture.  )  •  '  Fr. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


!io4  SÈCHE,  SSPIA. 

SÈCHE,  SEPIÀ,  espèce  de  mollusque  céphalopode,  quî^ 
vit  dans  la  mer,  et  a  la.  forme  d'un  sac  surmonté  d'une  tête  '^ 
cette  tête  est  armée  de  dix  bras ,  couverts  de  yentouses  ; 
deux  de  ces  bras  sont  fort  allongés,  et  n'ont  de  ven-.' 
touse  qu'à  l'extrémité.  La  bouche  est  armée  d'un  bec,, 
comme  celui  du  perroquet  :  la  tête  porte  deux  gros,  y  eux. 
Dans,  le  dos  du  sac  est  un  os  ovale ,  poreux ,  léger,  épais  et^ 
déprimé ,  qu'on  nomme  biscuit  de  mer,  et  dont  les  oiseleurs- 
garnissent  les  cages  des  petits  oiseaux ,  pour  servir  à  aiguiser» 
le  bec  de  ces  animaux.  Cet  os  est  souvent  rejeté  par  les  flots, 
sur  le  rivage  de  la  mer. 

Au  moment  du  danger,  la  sèche,  pour  éch^ppu^à  ]a  pour-, 
suite  de  ses  ennemis  ,  trouble  l'eau  où  elle  vit ,  en  répandant 
une  liqueur  noire  :  cette  liqueur  est  contenue  dans  i;ina 
grosse  gtande  en  forme  d'épongé ,  qui  imite  une  bourse  in- 
térieure. Les  œufs  de  la  sèche  sont  connus  sous  le  nom  de. 
raisin  de  mer,  parce  qu'ils  imitent,  parleur  agrégation,  une; 
grappe  de  raisin  ;  ils  sont  bruns  foncés.. 

Les  sèches  sont  répandues  dans  toutes  les  mers  ;  on  trouve  f. 
à  Grignon,  dans  le  calcaire  grossier  des  eiçivirons  de  Paris  ^ 
et  jusque  dans  des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  leurs  os 
^{sépiostaires)  à  l'état  fossile.  Dans  nos  mers,  elles  sont  attachées 
aux  rochers ,  la  tête  dirigée  en  bas  ;  elles  nageiit  fort  bien ,  à 
l'aide  d'une  nageoire  étroite  qui  borde  leur  manteau  tout  le 
long  des  deux  côtés ,  et  elles  poursuivent  agilement  leur  proie , 
qui  consiste  en  crabes  et  autres  crustacés. 

La  sèche  commune  (  sepia  officinalis  )  vit  dans  les  mers 
européennes  ;  elle  acquiert  i8  pouces  de  long.  En  Italie,  eu 
Espagne ,  en  Grèce,  on  mange  ces  animaux  ,  frits  et  diver- 
sement apprêtés  ;  mais  ce  xûlqH  grossier  ne  parait  que  sur  les 
tables  du  peupte.  On  s'en,  sert  plus  volontiers  comme  d'appât 
pour  la  pêche. 

C'est  une  espèce  de  ce  genre,  qu'on  croit  être  le  sepia  ru-r 
gosa ,  qui  fournit  la  liqueur  noire  avec  laquelle  on  prétend 
qu'est  fabriquée  Vencre  de  la  Chine,  Cette  sèche  vit  dans  les 
mers  d'Asie ,  vers  les  tropiques;  mais  on  reconnaît  des  caractèrefk 
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sufi^sans  pour  en  fonner  un  genre  sou^  le  nom  àc  poulpe;  genre 
qui  manque  de  nageoires ,  d'os  solide  interne  e€  des  deux 
longs  bras  des  sèches.  Le  mode  de  progression  est  tout  diffé*- 
renl  de  celui  de  ces  dernières ,  car  ils  attendent  et  surprennent 
leur  proie  9  ou  se  traînent  vers  elle.  Les  poulpes  n'ont  que 
huit  bras  très  longs.  Le  poulpe  commun  (sepia  octopus)  n'est 
pas  rare  dans  nos  mers  ;  il  devient  très  grand  y  et  on  le  croit 
dangereux  pour  les  baigneurs ,  qu'il  saisit  avec  ses  suçoirs  et 
enlace  de  ses  bras. 

Les  calmars  {^epia  loligo)  sont  aussi  très  voisins  des  sè- 
ches; ils  ont  des  nageoires  et  un  os  intérieur  mince  et  cartila- 
gineux. On  mange  ces  animaux  comme  les  sèches^  avec  les- 
quelles ils  ont  la  plus  grande  ressemblance. 

La  Peinture  dite  à  la  sepia,  est  faite  avec  un  pinceau  et 
une  eau  préparée ,  dont  la  liqueur  des  sèches  fait  partie;  eau 
qu'on  imite  avec  l'encre  de  la  Chine.  Fr. 

SÉCHOIRS.  On  nomme  ainsi  divei*s  appareils  ou  construc- 
tions propres  à  faire  évaporer  l'eau  qui  rend  humides  certains 
produits.  On  peut  ranger  tous  les  séchoirs  en  trois  classes  : 
1®.  séchoirs  à  l'air,  ceux  qui  font  entraîner  l'eau  en  vapeur 
à  Taide  de  courans  d'air  sans  chaleur  artificielle;  a®,  séchoirs 
à  l'air  chaud ,  ceux  dans  lesquels  l'air  artificiellement  échauffé 
renouvelle  les  espaces  capables  de  hâter  l'évaporation  ;  3**.  sé- 
choirs au  feu ,  enfin ,  ceux  qai  opèrent  directement  l'évapo- 
ration à  une  température  voisine  de  celle  de  l'ébullition  de 
Tcau. 

On  doit  ranger  dans  la  première  classe  les  séchoirs  à  colle- 
forte  ,  ceux  des  amidonniers ,  des  effileurs  de  Ik>is  tincto^ 
RUfjx  (  F".  Teinture)  ,  des  fondeurs  de  suif,  des  fabricans  de 
Sang  sec  ,  les  bâtimens  de  graduation  (  F'.  Saline  ) ,  les  sé- 
choirs d'été  pour  les  toiles,  le  linge,  l'amiçlon,  la  fécule,  le 
blanc  d'Espagne' 

Dans  la  deuxième  classe,  se  trouvent  les  Étuves  à  dessé- 
cher, les  séchoirs  d'hiver  ou  de  toutes  saisons ,  pour  les  toiles, 
le  linge,  la  poudre  ,  les  couleurs  broyées  à  l'eau ^  la  farine, 
lespc^udres  féculentes ,  les  grains  germes. 
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Nous  placerons  dam  la  UMHstème  classe  les  cylinâBes-sé- 
cboîrs  ipouT  les  toiles ,  le  papier,  les  soles  de  fours  et  les  pla- 
XsBmx  sur  lesquels  le  sel  de  soude,  le  sulfate  de  la  même  basa 
et  d'autres  matières  éprouvent  uue  <lessification  rapide. 

Séchoirs  à  Voir,  Gertauies  dispositions  générales  sont  ap- 
plicables à  cette  sorte  dç  séchoirs  ;  nous  allons  les  exposer 
ici.  Il  conyient  de  choisir  un  endroit  le  plus  possible  ac- 
tcessàUe  k  tous  venfs,  éloâgoé  de  tous  marécages,  eaux  sU^ 
gnantes  ou  lieux  bas  humides.  Il  est  à  reoiarquer  que  le 
voisinage  des  rivières  et  des  eaux  courantes ,  loin  d'être  une 
xiroonstance  défavorable,  détermina  souvent,  au  contraire, 
de$coura])s  d^air  capables  de  bien  dessécher.  Le  vent  de  nord- 
est  est  en  général  celui  qui  dessèche  le  mieux  ;  il  convient 
doue  qu'il  puisse  ^trer  très  faôleni^nt  et  soi'tir  de  même  du 
icoté  opposé. 

Lorsqu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  la  grande  proximité  d'un 
marais  lOU  d'eau  stagnante ,  il  faut  empêcher  du  moins  l'accès 
habituel  d^s  exhalaisons  humides ,  en  construisant  plein  et 
le  pl^s  étroit,  le  côté  en  regard  de  ces  emplacemens  humides. 

Le  sol  du  séchoir  dodit  être  imp^méable  à  l'humidité  sou- 
terraine ,  «surtout  si  Vo^  vieut  utiliser  le  rçz-de-chaussée  au 
4esséthement  ou  à  la  conservatiou  des  matières  sèches  :  à  cet 
jùSkt ,  on  peut  recouvrir  ce  sol  d'une  couche  de  naastic  bitumi- 
neux  (  f^.  3AiiP3RiTé  )  ,  ou  d'un  carrelage  en^mortier  de  chaux 
bydratilique. 

Afin  de  laisser  à  volonté  le  plus  possible  d'accès  à  l'air 
atiUAOsphérique  par  les  différens  côtés  du'  séchoir,  celui-ci 
doit  être  construit  en  ^Jiarpente  .assez  solide  d'ailleurs  pour 
résister  là  l'action  lon^e  des  vents  Iqs  plus  habituels  ;  des 
persiennes  construites  de  différentes  maniières,  permettent 
d'ouvrir  ou  de  fermer  l'accès  à  l'air  extérieur  en  mouvement. 
L'un  des  modes  de  construction  les  plus  économiques  de 
ces  sortes  de  persien«es.,  est  indiqué  fîg.  i  et  Pi.  76  par  une 
vue  de  face  et  de  côté  ;  un  <;hâjs$is  AB  est  garni  de  lames^? ,  c»  p, 
^ssez  larges  pour  se  recouvrir  les  unes  les  autres  d'un  quart 
environ  de  leur  largew*  ;  un  tourillon  en  fer  à  patte  ^ ,  adapté 
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aurmîneu  de  chaque  ixMit  des  lames  (fig.  2) ,  iourne  librement 
dans  rouvcrUure  circulaire  d'une  plaque  de  t61e  ;  une  tringle 
en  bois  dy  e  (fig.  1  et  3),  tient  toutes  les  lames  à  l'aide  d'un 
gros  fil  de  fer  tourné  en  anneau  passant  dans  l'ouverture 
d'un  piton  pose  à  vis  dans  chaque  lame  au  milieu  de  sa  lon«*> 
gueur.  U  Fésuhe  de  cette  disposition  que  toutes  les  lames  se 
meuvent  solidairement;  lorsqu'on  lève  la  tringle  (fig.  3), 
les  lames  s^appuyant  l'une  sur  l'autre  fermenit  l'accès  â  l'air. 
V(mr  soutenir  la  persienne  dans  cette  position ,  il  suffit  de 
pousser  un  «ci^ochety^dans  un  {Hton,  ou  simplesnent  on  place 
une  cale  en  bois  g  sous  le  pied  de  la  tringle* 

Les  tourillons  des  lames  peuvent  être  pris  dans  la  mésne 
planche  qui  forme  chaque  lame  :  cette  méthode  est  plus  éoo«- 
nomique  encore  que  la  précédente  ;  mais  au  bout  de  quelques 
années  les  tourillons  en  bois  s'altèrent ,  et  doivent  <etre  vexn^ 
placés  par  des  tourillons  en  fer. 

Des  persiennes  entièrement  en  boîs  et  f<5rt  économiques , 
sont  indiquées  dans  les  fîg.  ^etSj  vues  de  face  et  de  profil  ; 
des  lames  ou  planches  en  bois  a,  a,  larges  de  1  pied  à  i5  et 
quelquefois  18  pouces ,  sont  disposées  horÎEOtftalement  entre 
les  deux  côtés  verticaux  d'un  châssis  ou  mênie  entre  deux  mon- 
tans  du  hangar.  Des  tourillons/?,/?  (fig.  6)  de  toute  l'épaisseur 
de  la  planche  sont  en  saillie  au  haut  de  chaque  lame ,  etjouan^ 
à  l'aise  dans  une  entaille  b^  permettent  de  faire  lev^r  ou  baisser 
la  lame»  suivant  qu'on  veut  ouvrir  ou  fermer  les  persiennes. 
Ces  mouvemens  s'opèrent  à  volonté ,  à  l'aide  d'un  arbre  tour- 
nant et  vertical  en  bois  c,  d,  anné  de  chevilles  ^,  g^  gy  qui 
correspondent  aux  lames,  et  les  poussent  du  dedans  au 
dehors ,  lorsqu'en  tournant  Tarbre  au  moyen  d'un  levier  h  ou 
d'un  laanche^e  pelle  introdmt  dans  un  trou  de  l'arbre,  on 
dirige  ses  chevilles  contre  les  lames. 

Une  troisième  sorte  de  persiennes  à  séchoirs  consiste  en 
œie  sorte  de  claie  f  fig.  7  ) ,  formée  de  planches  maintenues 
verticalement  à  distances  égales  à  leur  largeur,  entre  deux 
traverses  où  elles  entrent  à  tenons  et  nçK»rtaïses  ;  ces  claies  ou 
persiennes  fissent  .dans  des  rainui-es  qui  régnent  tout  autour 
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à  rintéiieur  et  près  des  quatre  faces  du  bâtiment  ;  les  parois 
du  séchoir  offrant  d'ailleurs  aussi  une  sorte  de  clayonnage 
en  planches  à  vides  et  pleins  égaux ,  on  voit  qu'il  est  facile 
de  fermer  à  volonté  tous  les  passages  à  l'air ,  en  opposant 
les  pleins  des  claies  mobiles  aux  vides  du  séchoir,  et  d'ouvrir 
tous  ces  passages  en  opposant  les  pleins  des  unes  au  plein  de 
l'autre. 

Ce  dernier  genre  de  persiennes  a  l'inconvénient  de  laisser 
plus  d-accès  à  la  pluie ,  qui  pourrit  assez  promptement  les 
bois,  et  surtout  les  emboîtures  basses  des  claies  mobiles. 

Enfin  on  construit ,  en  Angleterre  surtout ,  des  séchoirs  à 
Pebsiennes  tellement  exactes ,  qu'ils  peuvent  en  hiver  servir 
à  dessécher  par  des  courans  d'air  chaud.  Dans  ce  cas,  on  se 
sert  avec  avantage  de  doubles  panneaux ,  qui  se  placent  à 
l'intérieur  durant  l'hiver,  et  diminuent  ainsi  la  déperdition 
de  la  chaleur  au  travers  des  parois  latérales. 
,  Des  dispositions  variables  sont  observées  pour  exposer  aux 
courans  d'air  les  substances  à  dessécher ,  suivant  la  nature 
de  ces  substances.  Ainsi ,  pour  les  diverses  sortes  de  Colle- 
Forte,  la  gclsftine,  etc.,  ce  sont  des  châssis  tendus  de  filets, 
et  soutenus  horizontalement  à  4  ou  5  pouces  de  distance  pal- 
desmontans  à  chevilles  qui  reçoivent  le  produit  à  sécher;  pour 
les  Bois  de  teinture  effilés,  pulvérisés  et  humectés ,  on  emplcne 
des  claies  suspendues  horizontalement  à  des  cordes,  et  que  l'on 
décharge  toutes  à  la  fois  en  lâchant  les  nœuds  qui  maintenaient 
un  c^té  de  ces  larges  claies;  pour  les  toiles,  ce  sont  des 
rouleaux  en  bois  qui  permettent  de  laisser  pendre  de  haut  en 
bas  du  séchoir,  des  pièces  d'une  grande  étendue  ;  pour  le 
linge,  on  fait  généralement  usage  de  cordes  de  chanvre  ou 
de  crin ,  sur  lesquelles  on  étend  les  divers  objets  à  sécher. 

Ées  séchoirs  en  plein  air  consistent  tout  simplement  dans 
des  ustensiles  semblables  à  ceux  que  nous  venons  d'énumérer, 
puisqu'il  suffit  de  soutenir  ou  suspendre  au-dessus  de  la 
terre  les  matières  à  sécher;  quelquefois  même,  on  se  cou- 
tente  de  battre  en  salpêtre  ,  ou  de  paver  ou  dalkr  une  aire 
bombée  y  sur  laquelle  on  étend  en  couches  peu  épaisses  les 
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substances  à  faire  dessécher*  (  y,  les   mott  Smig,  GotdJB- 
FoftTCy  Toiles,  Tjbwtijkes,  etc.) 

Les  sëdioirs  à  Tair  que  nous  Tenons  de  décrire  sortit  itidis*« 
pensables  pour  certaines  applications  aat^uelles  serait  itiap-* 
plicable  le  sëchaîge  des  calorifères ,  trop  coûteux  ou  suscep- 
tible d'altérer  les  produits ,  tels  <}U6  la  coHe-^rtd,  par 
exemple ,  etc. ,  qui  doivent  être  sécbés  à  basse  température. 

Le  séchage  par  Tair  chauffé  •  dans  un  GAtoairàfix  convient 
généralement  pour  suppléer  à  Teffet  des  'séthoirs  ci-dessus 
décrits,  dans  les  temps  froids  et  humides  ;  le  troisième  mode 
(séchoirs  à  évaporation  cbrecte)  s'applique  ckms  le  même  cas. 
Nous  avons  décrit»  la  construction  des  appareils  propres  à 
chauffer  Tair  des  étuves  et  séchoirs  à  l'artkle  Ga£oaifèA£  ; 
nous  ajouterons  ici,  que,  pour  obtenir  plus  si^rementl^tfet 
voulu,  il  est  utile  de  placer  dMM  les  tuyaux  chauds  où  Tair 
passe,  des  feuilles  minces  de  cuivre,  ain  de  déleimiiÉep  le 
contact,  le  frottement  de  Tair  avec  les  surfaces  et  les  parois» 
échauffées. 

Lorsque  c'est  la  vapeur  qui ,  lanoée -dans  des  tu^aii]^ , 
échauffe  en  se  coodeusantks  parois  de  eèux-Kd,  el'piBiréuite 
Pair  extérieur  qui  vient  les  toucher,  on  peut  disposer  ces 
tuyaux  de  la  même  manière  que  les  tubes  dans  Fétuve  a 
iNCUBirrioit  (f^.  ce  iliot)  de  M.  Bonnemain  ;  seufement ,  il 
fout  observer  des  pentes  qui  tumènent  à  la  chatidiè^  généra*- 
trice  toute  l'eau  fournie  par  la  condensation  de  la  vigpet^r. 

A  Giascow  et  à  Manchester,  on  fait  passer  les  toiles  lavées  et 
pressées  sur  un  système  detuyaux disposés  boriaontaléiuént, 
en  sorte  que  la  toile  présente  ainsi  une  nappe  horizontale 
supportée  par  les  tubes  chauds ,  envelopp^p  par  cpnséquent 
d*air  échauffé  qui  la  dessèdie,  pendant  qu'elle,  pass^  dans 
cette  situatloja. 

De  quelque  manière  que  l'on  doive  fedre  sécher  les  toiles  à 
l'aide  de  la  vapeur,  il  convient  toujours ,  ainsi  que  pour  plu- 
sieurs auti^es  matières,  d'en  extraire  préalablement  le  plus 
d'eau  pos^le  à  ^'^ijie  d.'^lle  forte  preiM^on  ^  p^que  le  prix  de 
la  puissance  mécanique  appliquée  à  exprimer  l'eau,  coûte  pour 
Tome  XIX.  i4 
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^ro  5ÉCBOIK5. 

Umém^eff^nmofl qnfl  le  buitièmis  w  doinbuitible et  ata€re& 
frais.  D^ns  les  «échoirs  à  air  ^baud^.  te  qimrïtitt  d'ait  à  hàvm 
f%tmfi  pt^tnte  lin  très  giand  ifiolmne;  gQtiiif|il«ftHmt  oa 
pcj^liqu^  1^  ^rtv«art«ff«i  d'eviirée el  de  çQf.lk  tro^^i^ftit^s. 

I^«çi^lÀoqt  attWante  d^njiiejrA  U$  bas^a  utiles  pour  «ulculer 
\f^  dïfskfn^om  des  )ssue9 ,  U  qai^Dtt^  d-nir^.d^  ^owlbustibk^ 
et  1a. pm  coHlant  de  ce  vbtoà^,^  a^oUagev 
.  Kon«^9uppPAQiM  tm  gnand  ^étboin^  à  air  «b^wd^  dc^  leqf  el 
devront  ;p«^4(^  i  op  piècd»  pat  be^r^. 

UAep)è0»;qiii  (|e\i)e«ieiit  tordiw  veli^adrait  S  litqgi^aatmc* 
d^fi^u».  i^'aq  )c€»Ri«rYeira  que  a,Ç  étant  pressée  ai»  rouleaux. 

La  qiwitlté  d'^Mi  à  TapcMrmr  a»  «écbag^  aeta  dw«  «^^Ah» 
^%5,  Qii  :i&0  btl^v*;  ^i^aîr  aetrtant es^àft^^^caotigrades  dtitem-» 
f^^tjaxHf  oa  peut  àdmeUre  qull  eipp»fliM^  pav  iiaèt«««ube  la 
xl^ulr  équîTabule  i  i&  gramiiies  d'efiu«  Si^p«sti^  d'aitt«ura 
qU'éi4iUA<»^en'e»tri»it,  H  eontenaîi  par  mètlré  cube^gnkiBm- 
dfeau^  OR  voil  que  la  différence^  oU  i  ft  graoMnttv  reqfiréaettte  la 
quantité  d'eau  dont  il  se  sera  chargé  en  passant  dans  leséehoir; 
or^  a^oQ^.  gnimme$  d'e^iu  à  «nlefrer^  diviaè's  par  1 1^  nonalire 
enlevé  1^9  f^fkf^m  mette  eube  d'ffiv»  d^Aneuit  »3^7o<^  Mèâtta 
cubes  p^  lîfiuvft  poijutlei^  ipp  pièces  (  c'^t  6'"t4  9^^  s«ç<Mide); 
ypl^q^fi^^npffa/B,  qw  e«lèyf  d^  la,  qbalmiK  ««  pure  p^rl^. 
]^  e«et,t  1^4^,3ft9  ffiètr^  f:^bfsd'ftir4,  U^op  ebi^iK^^.pèaanl 

LEUR  cst-^'alfe  à  celle  de  ^^ —  =  7S75  d*eau  ;  àîi>sî ,  là  cba- 

leur  i  déyei^çtpp^  Q^  ^Ofi90n»mé9  ^ 

1*.  Vùjxr  échattilTer  l*air  à'  20*,  î?.o X  7^77  =.  147,800  unités, 
a*.  lV)ur  mettre  îi 00 kîlogrart. 

d^éàu  en  vapeur aSo  X^ÇSo  =î  i62,5o» 

,     ,    ,       Tqrii;.,  .,^ ,.  »  <^io,ooo. 

Divisant  çej^fe  qi^ntju^  Wllf^^j  l^o^bf^  i^ff^ij^^  d^unit^ 
dechàfcurptbdmtépar  tkilogr.  debottiftc,on  à ^Fr"^=47> 
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ajoii^«At  pow  h  pert^  d^  cUaUi^r  ^puvëç  4h  calorifti»,  ^q^ 
«orfi47  kilogrammes,  on  trQ^Tct  4|u'il  Coudra  94  kUogramuiçii 
iid  boqiUe  y  o^  environ  5  fr. ,  et;  par  ^qo  Kilogri^mu^e^  ^^*% 
oa3^*^debpuiUeiC4r^So  ;  g4  :;  100  ;  ^-j^ic^^t^nvirpn 
U  doubla  de  ce  qu'il  eo  cputerait  en  pratique  pour  ^vi^porer 
la  mén^e  quiintîté  dVau  directement* 

Qli^9ti  à  fe  #ect?iQi>  df)  psi^sage  pour  l'air,  ^ans  cet  çjse^nple 
on  voit  qu'elle  doit  èlre  d'un  mètre  carr^,  si  li^yi^s^de 
l'aiff  est  3U[qposee  de  ^'"^4  P^  leconde-  l^^s  dispojsi|ipns  re^ 
lativeft  k  l'açcèft  de  Vm  extérieur  crt  ^  ^  sortie  ,de  Tair 
cbavgfé  d'hwinidité,  «ont  indiqn^  A  Tw^irt^  ^Toyç  ^  coi^çn^ 

Stoloia  4i  Al  V4pwr  jwr  €ont4çh  Qn  nomme  fiin^i  un  ^f- 
pateil  indiqué  en  cOupe  par  la  f$Qf  8  y  yn  $aAS)  le  b^tÂ  e^ 
bois  ou  eu  foute  ;  il  se  compose  de  buit  à  dix  roule^ijç^,  on 
«ylindiBe$  «re^en  cni^e  A,  B,  C»  D  ;  upbçnt  d'ftçe  creux  b 
à  ^Inique  ^xtréoMt^  de  cylindre  pprt^  snr  H»  ^ousçinet , 
perpi^t  Ute  cylindres  de  tpurner  libremen^r  I#'w  de*  boi^ 
d'axe  adapté  par  un  H^ffkf%-b9^  au  tnjr^ft  d'nne  vbwr 
dière  à  vapeu^i  introduit  à  volpaté  la  T^pew^  dto$  (ea  çyïn- 
dres  ;  l'autrie  bout  d'a«f  epnnnuniqiie  jà  l'intér^ur  du  cy/r 
bfidre  «vec  no  tuyau  contourné  eu  bél^  antonr  de#  paroi^i 
celnirci  fait  l'effet  d'une  vn  d'Ard^^mède  a^pbquae  ?lv^  épnn 
seinens,  et  de  même,  recueille  etifepo^t^l  à  Ja  çbaudi^el'^u 
de  Goodensation.  Cea  cylindres  ou,  rpnleaux  creux  ont  ordi- 
oairement  1  pied  de  diamètre  et  3  pieda  d«  long;.  < 

Aurdelà  de.  cbaque  extrémité  de  la  batterie  di(s  cylin4ire« , 
se  t]:ouw<e  un  ilouleau  ou  tambour  À  manivelle  a^  ^  \ 
dans  une  gorge  pratiquée  sur  les  deux  bouts  4ea  taoi^ 
boun  et  do  tous  les  cylindres,  circule  une.fipeUe  o«  coïkle 
sans  fitiL,  maintenue  en  outre  dans  la  direction  qu'on  yeul 
donner  à  la  tPile  par  les  petj^  rouleaux  i^  :2\  ^ 

Les  choses  lûeisi  disposées,  on  enroule  4«ne  pièce  de  ^oila 
mouillée  et  préalablement  fijres^ée  sur  le  tambour  ^ ,  op 
attache  par.  un  bout  de  fil  cbaque  ^iM  de  la  lar^^uif  dé  ce«t0 
toile   sur  l'une  des  ficelles ,   on  tourne   la    manirelle  ,du 

•4-. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


ikitx  SÉCHOIRS. 

defuxiètoc  tankboùr  a\  et  à  Tins  tant  la  pièce  suîvaift  le»  même» 
èmaoïdte'â  qtiâ%s  ficelles  sans  fin,  enveloppe  successivement 
chatcaii  âes  dix 'cylindres  ;  ceux-ci  transmettent  à  ht  toile  la 
plus  £(itinde' partie  <le  la  chaleur  qu'ils  reçoivent  délava^ 
peur  condensée  sur  leurs  parois  intérieures,  et  qui  détermine 
l'évaporation  de  l'eau  de  mouillage  à  l^extérieur.  De  petits 
robinets  à  air  adaptés  aux  bouts  d'axes  qui  ramènent  Teau , 
doivent  être  ouverts  un  instant  de  temps  à  autre,  «fin  de 
faire  éVacuer  Vait  contenu  dans  les  capacités  de  l'appareil 
avant  l'opérsltton,  et  celui  qui,  dégagé  de  l'oau  dont  on  alimente 
la  chaudière,  viendrait  s'y  accumuler.  (  /^.  Chauffage  a  la  va-- 
PEUB.  )  Un  séchoir  de  cette  dimension  o^te  environ  5ooo  fr. 

'Voici  les  bases  «ur  lesquelles  on  établît  les  cakuls  des  di- 
mensions et  prix  coûtant  de  cet  appareil,  et  du  séchage  qu'il 
pi^duit. 

Un  mètre  carré  de 'feuilles  en  cbivré  ayant  2  millôiiètres 
d'épaisse trr,  Wèche  un  demi-mètre  carré  de  toile  contenant 
100  gramme^  d'eau,  par  minute ,  on  3o  mètres  par  heure,  ou 
environ  dix  •'huit  pièces  de  2$  aune3  en  dou^e  b6ures. 

Les  dix  cylindres  offrent  une  surface  de  8  mètres  et  demi, 
représentant,  a  dix-^huit  pièces  chaque,  cent  cinquante-trois 
fkhcéê  .séehées  en  douze  heures ,  ou  3o6  kilogramme  d'eau 
évaporée ,  puisifue  chaqtio  pièce  contient  io  mètres  à 
1 00  grammes,'  oii  2  kilogrammes  d'eau. 

3o6  kilogrammes  d^ëau,  pour  se  vaporiser,  exigent  la  cha- 
leur de  3o6  kilogratmnes  de  vapeur  ;  mais  en.  pratiq«ie  au 
moins  4io  kilogramnies,  qui  exigent  pour  se  fornîer  60  ki- 
logrammes de  houille  y  ou  1  hectolitre ,'  valant  environ^  pi'ès 
Paris,  3(t.  Soc. 

'  On^  voit  que ,  dans  ce  système  de  s^bage ,  100  kilogrammes 
iiie  vapeur  ou  d'eau  enlevée  à  la  toile,  coûtent  26^,1  de 
houille  (3o6  :8a  ::  100  :  26,1),  taudis  que  le  mémo  efiet 
en  exi^^  3'j*,6  lorsqu'on  fait  usage  d'un  séchoir  à  air  chaud. 
Gettt)  différence  ^'explique  par  la  perte  de  chaleur  éptx>uvée 
daif»^  réchauffement  de  l'air,  ^n  i^sbn  de  la  capacité  do  ce  gta 
ir^de'soTv  gKond  volunue.  '    '  •     *. - 
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SECHOIRS;    ;  K  -  2i3^ 

Une  autre  aonsicie'ration  de'iiiontre  l'arantage  du  séchoir  . 
â  rouleaux,,  c'est  que  le  capital  d'acquisition  est  d'environ 
moitié  moindre  que  celui  du  séchbir  à  air.  cbâud/' 

L'emploi  du  séchoir  à  air-  chàùd  est  cependant,  quelque- 
fois, inévitable,  lorsque  lefe  toiles  doivent  *etrè  sécHees  sana  . 
être  tendues,  afin  qa^les  ne  paraissent  pas  apprêtées^:  ^ 

On  pourrait  faire  observer  que  le  séchage  à  Tair  non  chauffé 
dans  les  saisons  favorables  étant  plus  économique  eBCore,-on 
devrait  l'employer  «Kclusîvcment  ;  cela  n'est  pas  toujour» 
v«ai,  et.  il  est  au  contrâireiiSQuvent  plus  uti^e,  ou  memei 
indispensable  de  sécher  au  feu  dans  les  temps  humides,, 
afin  d'avoir  des  produit^  à' vendre,  et^e  profiter  fie  toutes 
les  chances  de  débouchés  ou  de  travaux  lucratifs  dans  lea 
teintureries,  fabriques  d'indienneries,  blanchissenes ,  etc. 

Npus  allions  dît  qu'avant  de  porter  les  toi^  aux  séchoirs 
à  '  chaud ,  iL  convenait  %  d'en .  extraire  >  le  plus  -  d'eau  et  ai» 
meilleur  marché  possible,  à  l'aide  d'une  presse  à  cylindre. 
Cet  appareil  peut  même  être  considévé  comme  un  séchoirs 
par  la  puissance  mécanique.  En  effet ,  il  ne  reste  dans  une 
pièce  âe  calicot,  par  exemple,,  que.  2*, 5/ au  .sortit  de  cette 
presse;  on  peut  même  n'y. laisser  que  j \5' en  l'y  passant 
a^ec  toutes  lea  précautions  conv^mblés ,  tandis,  que  SMnple4- 
ment  égonttée,  ellef etiendimt  'j^^S^^  et  tord^ie  & kilogi:a|nm>e9.. 

La  ^sasBSSi  à  qjrlindre  i^V.  ce  mot)  est  oofcnposée  de,.cylindrQ% 
ou  rouleaux  en  cuivre  montés  dans  un  bâti  en.  fer  ;i  on  cal 7 
eiile  ainsi  son  effet,  comparé  à  celui  des  sécbpirs  à  l'ai^r  chaud^ 

Frais  dfexlraclion  dè^  Veau  pan  ïà  pression,   répartis  sur 
six  cents  pièces,     ., 

Prix  de  la  machine ,"  4000  fr. ,  dont  l'intérêt  par  jour 

est  de ., ., 2  fr. 

»  ».  ■  '        ■ 

Puissance  me'çanique.d'un   CHEv^ti.  de  Vapeur,  à  5o  c* 
par  heure ,  pendant  dix  heures 5 

£fui  enlevée,  5  kilogrammes  *  p^r  pièce.,   3ooo  4ûlo^ 
{rammes  coûtent.  .  ^  • , ,  j.j  ................. .    7  • 

•  .  ••'    '^  reporter. .},. ,     «jv 


Digitized  by  VjOOQ IC 


J 


2i4  SECTEUR,  SEGMENT. 

Repart 7  fr. 

3ooo  kilogrammeg  d'eau  par  le  séchage  à  l'air  ch^ad 
coûteraient)  à  raison  de  2  fr.  pour  100  kilogrammes 
(  f^.  cî-dessus»  page  211) ..•*...  60 

Économie  i)éali9ëe  par  le  sédtage  mécanifue... . .  1. 4 . .  53 

Ainsi  y  on  voit  que  dacm  bette  application  Vea^raciien  pro^ 
duite  mécamquement  par  la  vapeur,  est  de  beaucoup  plus 
avantageuse  quip  celle  opérée  par  Vé\f€^oraiian  due  au  môme 
agent.  ^ 

On  emplme  différentes  sortes  de  presses  pour  oommencér 
la  (kssiccation  du  linge  de  ménage  et  de  diverses  substances. 
(  V.  chacune  de  ces  substances.  )  On  peut  dessécher  à  Aude 
de  l'air  et  des  (pts  échappés  de  là  combustion  $  c'est  ce  qui  a 
Keu  dans  les  Foims  à  réveràère^  les  tourailles  des  BâAS- 
SBiiBB,  etcw  (y.  ces  mots ,  et  pour  complément  de  cet  artklsy 
les  mots  ËrrovBSy  CâUNtiFiaia  ^  CnALEea,  Aia,  Vapeur»  etc.  ) 

P. 

SBGRÉTàGE.  Les  poils  de  cbrtaii»  animaux  iDot  la  pro«* 
priëté  d6  se  feutrer  d'eux-*mèmes  quand  ils  sont  détachés 
de  tait  pe^u  et  fi^oissé»  les  uns  contre  les  autees  ç  teb  sont 
cèut  du  eastoi';  d'autres  ne  jouttoent  pas  de  eeUe  faculté 
eôMmctilô  ^  et  oti  les  appelle  'wsulês ,  à  cause  de  œta.  Les 
pdils  du  lièvre  et  ceux  du  lapin  sont  dans  ce  cas;  ibais  on 
peut  leiir  communiquer  cette  propriété. am  iki^yen  d'une  opé^ 
lation  qu'on  nomme  secréiixge.  Cette  opération  consiste  prin- 
cipalement à  mouiller  les  poils  dans  une  certaine  étendue  avec 
une  solution  niercurielle.  Déj^à  nous  l'avons  décrite  aux  arti- 
cles Chapelier,  Feutre.  (  P^.  ces  mots.  )  R. 

SECTEUR,  SEGMENT  (  Arts  ds  Cahul).  Là  surface  an- 
gulaire interceptée  entre  deux  rayons  d'un  cercle  et  l'arc  qui 
la  termine ,  est  ce  qu'on  appelle  un  secteur  circulaire^  SABD 
(fig.  i ,  PI.  1 S  âh  Arts  dé  Caféul)  est  un  secteui*.  La  cotdé  AD, 
qui  joint  lies  extrémités  de  l'arc  ,  intercepte  la  èurfat^  AKD» 
qu'on  appelle  segment  circulaire. 
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Lu  surfilos  du  settttur  Ji^BD  t'obtbiiii  ita  nmliipliani  la 
moitéé  du  rayon  S  A  ^  K  pmr  la  iomgueut  de  Varc  ABD  ;  mais 
comme  ceUenci  n*CBt  ordmftireii»êki|:  pas  conituê,  tt  qu'on 
donne  «ouvenl  le  aombre  ûé  dftgf  es  de  Tare  ^  si  D*  représente 

ce  ]&pmbre  ,  Tare  a  pour  longueur  — ^  (  ^.  Aec  )  ,  en  dësi- 

{[oant  fàx  r  le  àombn  3>i4i^-   Ainsi,   là  fbrmale   qui 

exprime  le  secteur  de  D  degrés  est  =  -^^ .  On   trouve  que 

^5g-=  0,008^3  =i;  en  sorte  que  l'aire  du. secteur  est  re- 
présentée par  i^R^D,  en  fkisahtlbg  ^=±i 3.94084^3.  ' 

Quant  au  lre^;ment  ABD,  pouf>  en  avoir  la  stirFacè,  il  faut,, 
du  secteur  S  ABD,  retrancher  le  triangle  SAD. 

Lorsqu'on  Ifkit  tourner  le  secteur  circulaire  SAB  autour  da 
rayon  SB,  le  coirps  engendré  SABDI'  est  ce  tîu'on  appelle  un 
secteur  sphêrique,  et  l'are  AB  décrit  le  segment  sphérique  ABD.. 
Xa  sdrface  de  ce  corps  se  compose  de  celle  du  cône  engendré- 
par  SAI,  et  de  la  càlôitè  décrite  par  ABI.  Q  en  UxA  dlve  «a- 
tant  àet  tolumeft.  Oh  sait  que 

I/Ake  du  cAne  ^AD  tsa  \  SA  X  cireoulérence  Ai  ; 
I^  tOlm^  du  ténd  SAD  ec:  ^  &I  X  cerdë  AI  J 
La  smfaee  de  la  calotte  Afi^D  2i  ^R  x  £1  ; 
Volume  ^  secteut*  sphérique  S  ABD  t=î=  |  «R^  X  BI  ; 
V^ume  du  segtHkeiit  s^hét^iqoé  ABD  =£=  «r  (  R  ^  ^^  Bi  )  Bl\. 

€es€t>tniid»sisèr¥iroMt  à  évaluét*  kà  tturfiiceè'^  tt^tamesdes 
s6efeuvà<ètsegmen»splié^iques.  -  'Fa. 

SEIGLE  <^^^/ea/^^^^e).  Cette  précieuse  cëvéldë  est  nAnée 
en  aictotufte;  ba  btoi^daïiee  ace<>ttipagtie  iAkn  éu-fitHMent; 
il  est  facile  de  distinguer  le  seigle  à  B^  épl^pbR»,  -à'SOn 
Ibuillàgé  ||foU({«e  jet  ItK^ti»  iafge  ^ae  î^elui  du  JsM ;  àf'sa'prë'co- 
^{tà ,  «c^nfiii ,  à  SOU  déftiut  de  à*g^lë^J  an  «lomitir^aiuaî  des  dp- 
tietidieesqui«ute«iretttk  ti^et  natâftetltdli>has>dekilai|iedes 
fc^^Uoi,  ëû  foirmede  maftehettes^  dànolèitoment  et  l'ovigé. 
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ai6  SEIGLE, 

La  culturâ  da  ràg^  présente  plasieurs  avKntaged  sur  celle 
du  froment;  il. vient  dans  les  terres  maigres  où. celui-Hsi  ne 
prospère  point  ;  il  mûrit  plus  promptcment ,  est  récolté,  phis 
tôt  et  avant  l'époque  où  la  sécheresse  nuit  aux  graminées  ; 
il  peut  être  suivi  immédiatement  de  quelque  autre  semis  ,  tel 
que  navets ,  sarrazin ,  etc. ,  ce  qui  produit  deux  récoltes  ; 
enfin ,  il  réussit  dans  les  climats  ^oids  ^  où  la  courte  durée  de 
l'été  ne  permet  pas  de  cultiver  le  blé. 

Il  y  a  une  variété  de  seigle  qu'on  sème  en  mars  ;  mais  elle 
est  peu  productive  ;  on  préfère  semer  en  cette  saison  l'avoine 
ou  l'<^ge. 

La  farine  à^  seigle  fait  un  pain  brun,  qui  ne  lève  pas  bien» 
parce  qu'elle  contient  peu  de  gluten  ;  cependant,  ce  pain  est 
nourrissant ,  et  méme^  lorsqu'on  mêle  par  moitié  le  seigle  au 
froment  la  panification  ce  fait  très  bien  ;  ce  pain  est  un  peu 
bis,  agréable  augoi^t,  siibstantiel ,  rafraîchissant,  et  se 
tient  loj^g-ten^ps  frais.  Conune  le  seigle  est  moins  estimé  que 
le  froment^  et  se  vend  moins  cher,  on  préfère  cultiver  celui-- 
ci, quoiqu'U  rapporte  un  sixième  de  «moins,  toutes  circons- 
tances égales ,  et  qu'il  exige  pl^s  de  ^rais  et  de  soins.  Deux 
livres  de  farine  de  seigle  absorbent  au  pétrissage  i  livre  et 
demie  d'eau,  et  donnent  3  livjces  d'un  pain  bien. .gonflé,  à 
croûte  pâle  et  mie  pâteuse  „  à  yeux  très  petits,  qui  est  assez 
bon  un  ou  deux  jours  après  la  cuisson.  :  Il  faut  le  laisser 
plus  long-lemps  «tu  four  que  celui  de  pur  froment.  En  Belgi- 
que ,  en  Hollande^  en  &iisse ,  en  AUema^pie ,  on  donne  de 
ce  pain  aux  chenaux  :  les  gens  de  la  campagne  sont  habitués 
i  s'en  co^^nter ,  et  heureux  d'en  avoir  ;  mais  les  personnes 
plus  aieées  mêlent  le  seigle  au  froment  pour  leur  nourri tuie.. 

Avecla  (^«le  de^  seigle  délayée  ds^ns  de  l'^u,  et  dont  la 
£ermentaCîon  est  favorisée  par  la  chaleur  et  du  levain ,  on  fait 
une  es|kè9e  de  boi^an^, 

Gommé  la^paille  d^  seiglie  ^t:beaucoup  plus  longue  eiit  plus 

-ichère  que  c^Ue  des.au^reift  céréales,. on  la  réserve  pour  feiie 

deaipaUlassOins^  a^ttafb^:  lai  vigne ,  palissader  les  arbrea^  faîire 

deç  liens,  pomi  boiltelerks  m^isiM^ns,  couvrir  les  eh^tanùi^m» 
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empailler  les  chàiaes,  fiodre  des  chapeaux  ^  etc.  Afin  de  mé- 
nager la  paille  ,  on  bat  le  seigle  sans  délier  les  bottes.  Il  y  a 
des  pays  où  la  paille  de  seigle  est  plus  précieuse  que  le  grain 
qu'elle  produit  ;  on  la  coupe  alors  un  peu  ayant  la  maturité 
complète. 

Tous  les  sols  qui  ne  sont  pas  aquatiques  fournissent  '  des 
récoltes  de 'seigle  plus  ou  m(Hns  bonnes  ;  cette  graminée 
donne  la  meilleure  de  toutes  les  farines,  après  le  froment, 
pour  la  Dovrmture  de  l'homme.  On  sème  souTent  un  mélange 
de  moitié  Tun  et  moitié  l'autre;  c'est  ce  qu'on  appelle  du 
méfeil,  qui  £atit  de  très  bon  pain  :  quand  le  seigle  est  eu 
moindre  rpropottion ,  on  a  ce  qu'on  nomme  du  ehampart.  Le 
froment  mûrit,  il  est  vrai;  plus  tard  que  le  seigle;, mais 
Fabri  que  fournit  celui-ci  hâte  la  maturation  du  blé ,  et  la 
récolte  ne  souffre  pas  d'une  petite  différence  d'époques. 

Il  faut  semer  le  seigle  le  plus  tôt  possible,  dès  le  mois  de 
septembre ,:  si  Ton  peut.  On  n'est  pas  dans  l'usage  de  le 
ekauhr.  Il«en  £aut ,  terme  moyen ,  60  kilogrammes  par  arpent 
de  900  toises  carrées.  Une  herse  légère ,  ou  le  passage  d'un 
iagot  d'épines ,  l'enterre  suffisamment.  On  ne  roule  pas,  .à 
moins  que  la  terre  jne  soit  très  sèche  et  maigre.  Le  grain  lève 
promptesnent,  s'il  va  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.' La 
gelée  fait  t<»nber  les  premières  feuilles;  mais' elles  repousseiH; 
après  les  froids.  Si  l'hiver  est  doux  ,  et  :le  printemps  humide, 
les  seigle|^piàt  si  forte  qu'il  faut  les  ^ffm^r,  c'eSBt«*à-*dite 
couper  ilJKunmi tés  des  feuilles.  C'est  vero  k  20  avril  que  les 
épis  commencent  à. paraître  ,  près  de  Paris;  on  l'y  moissoniie 
au  commencement  de  juillet  ;  mais  ces  époques  sont  pfus 
tardives  dans  le  Nord,  et  plus  précoces  dans  le  Midi  de  In 
France.  Comme  la  culture  est  la  même  ique  celle  du  FsokIWt  , 
nous  renverrons  pour  le  surplus  à  ce  dernier  article.        ,  ; 

On  cultive  aussi  le  seigle  pour  fourrage  s  <m  k  coupe  en 
vert  au  printemps,  pour  la  nourriture  des  bestiau7(. 

Gomme  le  froment  se  vend,  le  double  du  prix  du  seij;le , 
qumque  ce  dernier  gnaiïçk  doi^ikOm  ^fîèiKie  de  plus,  et  que 
^  paille  so*t  pAus  e^tim^ ,  il  n'y  a  q9p^nd[antf>9P  cqmp^M^ 
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iîoD ,  et  VtAï  né  coltîy»  le  seigle  que  daiii  ki  ttrconstabœcfràb^ 

Ton  he  peut  faire  croître  da  fromeni.  Fr. 

SEL  AMlfONIAG.  On  a  donné  ce  noni ,  ûériré  de  ceitti 
da  temple  de  Jupiter  Amraon,  d'Àmmonie  eu  Égypfe  ^  ou  il 
s'est  anciennement  fabriqué ,  à  un  sel  produit  par  la  r^anîoa 
de  rAciDc  HTBRocaLoatQiJE  avise rAmosruQUf .  (f^.  ces  mi>ti. ) 

Le  sel  ammoniac  m  trompe  tout  fonmtf  dans  plusieurA  pro-t- 
duits  de»  BubftUnces  animales;  là  fiente  ai  Vutiwé  des>  dia- 
meaux  e^  ton  tiennent  d'adèés  fortes  proportiotM^  pour  qu'on- 
Ten  i^etirit  économiquement  ékk  Egypte  autrefc^s ,  et  qu'on  le 
livrât  preique  exclu»ivemetit  nlots  au  edmmetc^  dlSarop«« 

O^tte  fabtioatiott  ne  présente  pas  de  diffiei4té  :  éeuM  ce 
pays,  le  combustible  oirdinairé  est  i^âre  ;  on  y  supplée  tn 
îaisant  sécher  au  soleil  la  fiente  de  chameaoi ,  quW  iippliqùe 
à  cet  effet  sur  les  murailles.  La  matière  at^che  ainsi  obtenue  ^ 
et  brèléé  dans  ditet^  fourneaux ,  développe  uàe  fumée 
fuisse  ciotttenattt  du  $el  ammoniac  ea  Tapeur  ;  la  wàé  fro- 
ttent une  partit  de  ce  sal  et  d'autre»  produits  ^CHuietàêàf^  On 
veneontre  de  toutes  parts  ,  aurtout  (kns  la  val^  du^l)eltâ^ 
des  payiime  couduièant  kurs  ânes  chargés  de  saos  pleine  de 
.  cette  auie,  dont  iU  approvisionnent  les  fabriques. 

Voici  cëmnkeBt  On  traite  cette  matière  preilûène  i  oa  eai 
irempUt  des  ballons  eu  verre  iti/é»  avec  de  la  tevm  lilKdncuse, 
em  la  fbulfut  avec  précantî^Mi  à  l'aide  de  pilous  en  bots;  U 
doltrcMer  un  întervidle  4è  fc  ou  de  i  poUee^eulement , 
à  la  partie  supérieure  ;  on  j^laee  ke  batloiis  ou^mtraa  ainsi 
disposés  )  daus  des  cavités  circulaires  pratiquées  au  tNimmat 
41'tfDd  voâte^  sens  t«»ute  l'étendue  de  laquelle  règne  un  latige 
fofsr. 

Tmt  étant  ainsi  ^sposé ,  on  échaufts  lentement  les  bal- 
lons, en  brâki^t  dessoiis  de  là  betite  de  chameaux  dess^diée. 
Letuéme  combustible,  activée  dje  plus  enplua^  eertà  cimtînuer 
l'ope'ration» 

L^  imirialé  d'aïkimotiiaqtie ,  votattt^  à  nue'  «empërattn^  in-^ 
léHefUre  tMirô^64»ilh9  fii^xbaiedafeod  desf vases ^  eu  vapsar 
-i{tti,  teticontttiflft  tes  ptfirofs  supérie»t«a  plus  ffoMes  ^  s'y.  at^ 
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tacfat  HBP»  f^  condensfeiiit  ;  nue  grande  fkttM  %*éiitmpp9  dâût 
Vainospkère  par  IWifioé  iacomplètoment  (etmé  d»  chaque 
baUoA  a  cet  oriâce  se  ineœplit  ^eu  à  peu  dé  sel  léger  (  on  le  dé- 
bouche de  temps  à  autre,  à  l'aide  d'une  tringle  eA  fer. 
Vers  b  fio  i9tt  alix  deux  iîers  de  Top^bmlion,  TobsCructton 
dey^aC  Complète  $  il  faut  alon  av^r  grand  ioin  de  ne  pas 
pousser  trop  le  feu  ,  cHr  Tielipansiou  de  la  irap&urlerliÂt  briser 
les  fasea  avec  explosiDu. 

Dans  ton»  les  ciM,  vers  U  fiu  de  la  0abU0iatÂ0n,  lea  yasea 
se  fendillent ,  et  lorsqu'après  avoir  cessé  le  feu  pendant  qttel*^ 
ques  heuve^,  on  les  i*etire  du  fourneau^  le  refr6idMseiù0nt 
adiève  de  les  biiser«  On  sépare  la  partie  «upérîeuve^  à  lct« 
quelle  le  pain  de  sel  adhère  ;  on  détache  de  celuiici  les  fra^ 
mens  de  verre  adhérens,  h  l'aide  d'une  bacbede,  et  le  paiu 
est  alors  UvraUi?  au  comn»epce« 

Au  fond  de  ^chaque  vase  4  il  reste  tan  noyali  de  siol  eavirofliié 
de  «Atiière?  fi^e^  pultérulentes  ;  ou  réseirve  9e  noyait  pour  le 
briser  et  le  remettre  à  sublimer  aveic  de  la  matière  neuve4 

bç  sel  ammoijiac  obtenu  par  ce  procédé  eat  ter4c>  $ppnn 
gîeii]()  d'ipue  ieioDe  grisâtre  :  c'eal  ainsi  qu'on  Fa  leo^-témpa 
livré  au  commerce.  AujourdIiUi  le  même  produit  >  mieux 
P^p^é  eu  Europe  v  est  plu^  pur  et  à  bien  ikieUleur  marché. 
Le  sel  amuàonilkc  d'Egypte  se  Vendait,  il  y  a  4«>  <^a,  6  £r.  le 
t^ilogmouigi;^  ,  tandis  qu'aujourd'hui  on  vend  le  ael  firaa^ 
9aià2  A'v  4o  c^  Les  procédés  dUGèrent  aussi  complètement. 
.  be$  divers  débria  des  anitnftitx  développait ,  pendant  leùv 
fermentation  spoutanée,  ou  durant  leur  ddcompositiott  pat 
U  chakuif^  imité  autres  produits  volatîk,  une  grande  quantité 
d'aminmiiai^ue  libre  ou  combipée  avec  les  acides  carbonitfMic, 
acétique,  hydrosttlfurîque )  etc.  C'est  sur  cette  observ^lttovl 
«[ittse  fondjs  la  préparation  du  ael  amnsoiiiiac  et  des  autres  selà 
•**Maoniaca*iic  eu  Ëuropei  ^ 

Les  premières  tentatives  §BL\teB  en  France  pour  obtenir  diç 
cetic  manière  le  iselammomae  économiquement ,  oui  suooes*4 
^veçient  éthoué.  tJnedespluB  grandes  ftibriqwep  en  ce  geure^, 
^t  ifxi  éprouva  le  même  sort,  fut  cependant  diriger  {wif  la 
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célèbre  Baume  :  établie  en  1760  à  Gravelle/près  Cliaiieiitôtr» 
elle  offrait  à  ses  actionnaires  plus  de  40O9OOO  fr.  de  perte;: 
cette  circonstance  détermina  la  cessation  de  ses  travaux 
en  1787. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1797,  tout  le  sel  ammoniac 
consommé  en  France  fut  fourni  par  l'étranger.  Deux  fabriques 
furent  alors  élevées,  l'une  plaine  de  Grenelle ,  près  dd 
Paris,  par  M.  Payen,  et  l'autre  près  de  Rouen  ,  par  M.  Plu- 
vinet.  Cette  dernière  fut  bientôt  après  transférée  à  Glichy,  près 
Paris. 

Des  produits  plus  purs  que  ceux  fabriqués  jusqu'aliE>rs  ^- 
d'une  conservation  plus  facile  et  d'une  apparence  commerciale 
plus  belle  sortirent  de  ces  deux  établissemens ,  et  firent  baisser 
le  cours  de  7  fr.  le  kilogramnîe  à  5: 

Plusieurs  autres  avantages  importans  résultaient  des  pro- 
cédés de  fabrication  appliqués  avec  succèis  dans  les  deux 
usines,  c'étaient  :  i^.  la  transformation  du  Sel  maript  en  sulfate 
de  soude ,  d'où  les  procédés  de  Leblanc  et  'Dizé  apprirent  à 
extraire  facilement  la  Soude,  cet  alcali,  qui  remplaça  éco- 
Bomtqnement  d'énormes  quantités  de  soudes  et  potasses  na^^ 
Uirelles,  chèrement  achetées  à  l'étranger. 

a*.  L'emploi  de  diverses  matières  premières  afors  impi^o- 
ducUvës  ;  telles  que  les  os,  le  sang,  la  chair,  les  cornes, 
chiffons  de  laine,  de  soie,  de  crin,  les  râclui*es  de  cuirs,  let 
poussière  des<:arrières  à  plâtre ,  etc.  ;  un  travail  lucratif  offert 
à  la  €^B$e  indigente  dans  le  ramassage  des  matières  premières, 
les  transports  et  la  main-d'oeuvre  de  fabrication. 

Ces  avantages ,  et  notamment  le  premier,  déterminèrent  le 
Gouvernement  français  à  exempter  ces  fabriques  du  droit  sûr 
le  sel;  mais  des  entraves  administratives  ont  annulé,  depub  phis 
de  quarante  ans,  cette  ^uste  disposition;  à  la  vérité,  on  r«i- 
titu©  aujourd'hui  à  la  sortie  une  valeur  de  4©  fr.  par  100  kilo- 
grammes de  sel  ammoniac ,  ce  qui  équivaut  au  droit  payé  sur 
le  sel  !  mais  les  quantités  exportées  sont  encore  bien  minimes  ^ 
et  Bi'égalerontjan^ais  sans  dou^  celles  qui  ont  été  consomméea 
en  Francie/  '^  î..  - .  •  v,    \ , 
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Nouft  décrirons  d'abord  le  procédé  mis  avec  succès  en  pra- 
tique par  MM.  Payen  et  Pluvinet ,  et  qui  est  encore  aujour-^ 
d'hui  suivi  dans  les  principales  fabriques  ;  nous  indiquerons 
ensuite  d'autres  procédés,  que  des  circonstances  spéciales  ont 
rendus  applicables  en  certaines  localités. 

Le  premier  genre  de  fabrication  se  fonde  sur  la  décompo-- 
sjtion  des  débris  de  matières  animales  calcinées  en  vases  dis- 
tiUatoires. 

Les  matières  premièi^es  sont  ceux  de  ces  débris  qui,  n'étant 
propres  à  aucune  autre  sorte  de  fabrication ,  sont  au  plus  bas 
cours  dans  le  commerce  ,  et  sous  ce  rapport  ne  peuvent  être 
utilisés  que  comme  engrais  des  terres  ou  pour  préparer  les 
produits  ammoniacaux.  Nous  avons  énuméré  plus  haut  ces 
matières  premières. 

L'appareil  distillatoire  des  substances  animales  se  compose 
d'un  fourneau  chauffant  des  retories  ou  cjrlindres ,  et  d'un 
système  de  condenseurs  destinés  à  recueillir  les  gaz  solubles 
ou  susceptibles  d'être  amenés  sous  forme  liquide. 

Fourneau,  Les  fig.  i ,  2  et  3  de  la  PI.  74  indiquent ,  par 
une  coupe  longitudinale  et  transversale,  et  par  une  élévation , 
la  construction  du  four  et  la  disposition  des  cyKndres. 

A,  Cendriers  sous  les  grilles. 

B,  Foyers  à  grilles  ,  surmontés  d'une  voàte. 

C,  Voûte  en  briques  réfractaires,  perforée  de  huit  carneaux 
latéraux ,  dans  lesquels  se  divise  la  flamme. 

D,  Grande  voûte  à  triple  voussure  d\  d'\  sous  laquelle  on 
dispose  les  cylindres  ou  retortes.  La  première  voûte  D  est 
perforée  de  vingt  trous ,  distribués  comme  l'indique  la 
lig.  4  :  la  deuxième  voûte  d\  vue  en  plan  fig.  5,  est  perforée 
de  quatre  carneaux ,  par  lesquels  passe  la  flamme  pouir  se 
rendre  sous  la  troisième  voûte  ,  dans  la  cheminée  commune 
et  centrale  de  cette  dernière. 

La  flamme,  au  sortir  de  cette  ouverture  centrale,  peut 
passer  immédiatement  dans  la  cheminée  vQrticale,  ou  mieux , 
être  dirigée  60us  une  chaudière  de&tînée  à  évaporer  les  so^ 
lutions  ammoniacales  y  comme  nous^le  diit>ns  plus  l<Hn.        » 
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he9  leitref  e^  0,  itidiquent  U  dispoiitîoft  e%  la  hrme  de» 
^Unires  ^  eea  vaat^R  e»  fonta  4olv^«t  ^tre  4'Qne  ^paîn^eiir 
^ak,  dVn  pouoe  envirQU  »  exempt  da  69$ures  e(  de  goutta 
froîde$.  On  peut  recoDMîUe  et»  dé&ut»  ^  frappant,  ^ l'aida 
d^un  marteau  pointu  on  tt^rlele^,  liana  I^sendr^tl  ^  Qfif^^t 
quelques  îirégularU^, 

Ce«  «ylmdres,  comme  qb  le  voi^,  hon\  terminas  d'im 
bout  t!*  par  une  platine  susceptible  de  recevoir  un  obturateur 
<m  plaque  en  fonte  »  qui  est  serre'  à  l'aide  de  deux  boulons  à 
clavettes,  A  l'antre  bQUt  e"^  le$  cylindres  sont  ^rmines  par  un 
fond  k  douille  ou  canule. 

On  Toit  que  les  qylindres  sont  placés  su?  trois  rangées  hp- 
risontales  ;  dans  chaque  rainée  superposée»  le  corps  ou  l'axe 
des  cylindres  correspond  avec  l'intervalle  entre  les  cyliodjre^ 
inférieurs  ^  afin  que  la  flamme  passant  dans  eet  intervalle  y 
rencontre  «t  frappe  verticalen^ent  le  corpa  du  cylindre  su* 
péirieUv. 

A  chaque  douille  às^  cylindres,  une  fr^te  ou  une  bride 
Ibe  i  de«neure  ^n  tuyau  recourbé  /  en  plomb ,  épais  de 
9  lignes.  Tous  ees  tuyaux  s'adaptent^  à  l'aide  de  brides ,  aux 
tubulures  ^  d'«n  gvo»  tuyau  A^  d'un  pied  de  diamètre* 

Ce  tuyau ,  réservoir  commun  des  prodfûts  galeu«x  de  Ipus 
les  cylindres  y  a'adapte,  par  une  large  bride  y  à  un  système 
de  réfrigénpai»  ofiVant  le  plus  grand  dev^ppement  possible, 
car  la  condensation  4ea  vipeur«  ammoniacaleis  eiûge  une  trè^ 
grande  étendue  de  sutfaces  froides.  Nous  alloua  décrire  un 
•eul  de  ces  réfrigérans  y  dont  on  peut  augme»Der  le  non^re  k 
irolonté  2  une  fabrique  de  quelque  mporlnnco  en  utilise  cin4) 
•u  six.  Yoiçi  coasment  ils  luvept  établis  ièm  Torigine  à^m 
la  &brjqne  de  Grenelle  :  i»e  caftasse  de  m,  bandelettea  de 
fev  (  fig.  6  )  ^  aasembléea  piyr,  des  riveta  sur  quatre  cer- 
cles « ,  é ,  c ,  €f ,  est  destinée  à  soutenir»  conUre  l'affaissennent ,  U9 
tuyau  en  plomb  4,  e  (&g.  7  },  dans  lequel  on  l'introduit.  Ce 
tuyau  ainsi  garni ,  est  lui-même  placé  dans  Un  4uyau  plue 
grand  />  g  {6%-  8),  en  cuivre  ;  leff  brides  de  eej»  tubes  eonpentri- 
ques  s'adaptent  beriiiéiiiquement  4  V^^^  de  bM)fma>  en  aoct^ 
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^uc,  l'intei v^lk  ^ife  ie^  dtjw  pJN  u<i  wpKe  clof  capiihld 
de  tenir  l'eau.  Ce  double  tube  se  place  sur  des  ch^iili^$| 
dati3  la  position  ipdinée  qu'indique  la  fig^  9i  Tune  des 
extrémité^  Çf  celle  qui  est  le  plus  élevée  ,  ref  QÎt  up^utage  </ 
q^  e'tablit  1^  comin)inication  entr?,  ]^s  gat  au  ^rtir  d^cv 
prensMers  app^cçtls  des  fourneaux  çt  le  tuyau  pla<;e'  «u  <)f  Atre 
du  re'frigërant. 

L'autre  bout  €f  du  même  tube  iqte'rieur  s'adapte  4  un  secotnd 
double  ^ube  PU  refrij;érant,  ^t  aiqsi  de  suite  Jupq*'au  d^nuer 
tuyau  double  ;  là  commence  un  nouyeau  geni^fi  d^e  n^frigcVaut 
plus  sifpple ,  décrit  ct^après.  ^ 

J/lptervalle  f ,  i  cntr^  1?  tube  en  plomb  et  le  tuyâu  diQ 
cuivre,  est  destiné  à  contenir  de  l'eau,  qui  se  ?enouvQlIe 
saus  cesse  à  Vaid^  4'uA  tube  h  surmonté  d'uu  entonnoir  y 
dans  lequel^coulç  un  ôlet  d'eau  froide  ;  ci?lle-ci  d^^eudant  à 
la  partie  inférieure  de  la  double  enveloppe^  n^oute  en  s'd-* 
chauSistnt  par  degré  de  toute  la  chaleur  qu'elle  enlè^  ai|3^ 
prpduU?  gazeu}^  cbcminant,  e^  s^ns  inverse  de  d  ^n  «T^  l'eau 
cbaude  sort  continuellemçpt  par  un  trop^plein  kf 

On  çpnsoft  que  plusieurs  r^frig^rana  gérant  de  la  même 
mamère  et  cpiun^ipiquant  enti:e  eux ,  concpureut  à  cpndeuset 
4e  pl^s  eu  plus  les  vapeurs  am.mpoia€ak9s  à  la  partie  iuft^ 
rieurs  d^  cbaçun  d'^ux  >  un  tulipe  eu  plomb  m  plongeant  dan^ 
unirç'^^fvpir  commun  ptoçe  awdeisou^,  conduit  le  liquide 
formé  dan^  ce  i?ç'i^çvoir. , 

A  la  m%fi  d^  cq  premii^  système  de  leéfrigitriaw ,  deu^ç  fu- 
treç  &^w^9  4§  çon4e»*ftw?  ife$piv4ut  les  vapmcs  qui  oui 
éobiippe  ^u  ritfrj9i4is8(»m«nt;  il«  scipt  4é«igniéa  soua  le  nnm  de 
^<:f .'  npuA  al^ft  les  décrire» 

Ce  ^puli  d^  pylindr^s  aplatis  ou  de4  parallél^pîpèdea  à.  angli» 
arrondi^^  eu  fimte  pu  en  plomb  >  dput  les  %«  lo  et  1 1  mon^ 
trept  upe^  <oupe  longitudinale  ^t  une  cou|>e  transversale) 
leurs  dimensions  sont ,  dans  la  longueur»  8  à  g  pieds  ;  dana 
Imr.WtipP  trs^nsveraalç  9  ?  pieds  de  large  $nr  iS  ppuCes 
^e  haut 4  Une  tubulure  a$  ar  à  ^îbacune  de  lemrs  e;Ktir^mi7-^ 
tés,   ^ert  a^*  passage  4fi9.  vf^P^wr*  ^^  l^emieïl  réfrig^r^n^ 
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dadt  ceux-^ci>  et  de  ceux-^i  entre  eux ,  à  IVidé  d'un  tube  en 

plomb  fr,  b,  ' 

L'extrémité  de  chaque  bout  de  ces  condenseurs  est  ferme'e 
{>ar  une  plaque  en  plomb  de  2  lignes ,  serrée  par  une  bride  et 
des  boulons  ;  deux  bouts  d'ajutages  en  plomb  et  ik  bords 
rabattus  c,  c\  soudés  sur  ces  plaques  ,  se  réunissent  à  l'aide 
de  brides  et  de  boulons. 

Les  ajutages  ou  bouts  de  tuyaux  c\  servent  à  laisser  écouler 
d'un  condenseur  dans  l'autre,  l'huile  empyreumatique  surna*^ 
(^eant  à  la  surface ,  tandis  que  lorsque  cette  huile  est  ainsi 
décantée  par  une  cannelle  d'  à  l'un  des  bouts  ,  on  soutire  le 
liquide  ammoniacal,  en  ouvrant  un  robinet  ^  soudé  au^es— 
sous  du  preAiier. 

Les  vapeurs  non  condensées  ,  au  sortir  des  condenseurs  ou 
bacs  que  nous  venoùs  de  décrire  ,  sont  dirigées  par  un  tube  ff 
(fîg.  12))  dans  des  conduites  souterraines  d'une  très  grande 
étendue  (200  mètres) ,  en  maçonnerie  en  briques,  chaux  et 
ciitient  hj  h  (fig.  iS)^  recouvertes  de  plaques  en  fonte  que  Ton 
enlève  à  volonté  ;  une  pente  légère ,  de  6  lignes  par  toise  ^ 
permet  de  faire  écouler  constamment ,  et  par  tme  marche 
lente  l  en  sens  contraire  du  gaz,  de  l'eau  qui  Ée  charge  de 
plus  en  plus  de  produits  ammoniacaux  et  d'huile.  Ce  liquide 
s'écoule  par  uii  tuyau  de  plomb  il  dans  les  liacs ,  d'où  la  so-» 
lutîon  ammoniacale  et  l'huile  surnageante  peuvent  être  ex- 
traites séparément,  comme  nous  venphs  de  l'indiquer. 

Toute  l'huile  rassemblée  dans.le  réservoir  inférieur  en  est 
extrait^  à  v^lopté ,  à  l'aide  d'une  pompe ,  au  fur  et  à  mesure 
qu'une  production  nouvelle  exige  cette  élimination.  Cette 
huile  ainsi  portée  ^dans  un  réservoir  supérieur,  <en  est  tirée 
par  un  robinet,  d'où  elle  coule  dans  des  grands  fûts,  qui 
doivent  la  transporter  au  dehors ,  ou  dans  de  petits  vases, 
pour  la  distribuer  dans  l'établissement,  si  on  l'y  emploie 
cé^ume  combustible.  . 

"  Oani  les  réservoirs  a  (fig.  9},  qui  son«  destinés  à  te^ 
cueillir  les  liquides  de  la  condensatioit  de  tout  le  système  des 
réfrigérans;  des  condiensenrs  et  deâ^  canaux^  des  robinets  0,  it^ 
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existent  aux  trois  quarts  d#  leur  hauteur ,  afin  d'obtenir  seu- 
lement et  par  décantation,  à  volonté',  le  liquide  huileux ,  que 
l'on  réunit  dans  un  seul  réservoir^  speaal. 

Des  pompes  placées  dans  ces  réservoirs  aspirent  à  la  partie 
inférieure  le  liquide  ammoniacal ,  et  le  portent  dans  de 
grandes  caisses  plates  doublées  de  plomb,  désignées  sous  le 
nom  àe  filtres. 

Deuxième  partie.  —  Appareils  des  filtres, 

La  fig.  i4  indique  la  construction  d'un  des  quatre*  filtres 
employés  dans  une  grande  fabrique  de  sel  ammoniac }  il 
se  compose,  i^.  d'une  caisse  en  bois  a  doublée  eh  plomb  ra- 
battu sur  ses  bords  ;  uqft  douille  en  plomb  b ,  souciée  à  la 
partie  la  plus  basse  du  fond ,  permet  l'écoulement  de  tout  le 
liquide.  ,  ^ 

7,^,  D'un  grillage  *en  boîs  fermé  de  barreaux  arrondis , 
comme  le  bat  voir  la  coupe  c  et  le  plan  d.  Ce  grillage  est 
maintenu  à  i  pouee  au-dessus  du  fond  au  moins ,  et  parfaite- 
ment de  niveau,  par  des  tasseaux  transversalement  disposés. 

3**.  D'une  toile  forte  et  claire ,  qui,  ayant  3  pouces  environ 
en  tous  sens  de  plus  que  la  surface  du  fil tie  „se  reborde  entre 
les  bords  du  grillage  et  les  parors  latérales  du  filtre ,  en  sorte 
que  cette  toile  est  Hen  tendue. 

Un  grand  réservoir  f  en  bois  doublé  de  plomb,  muni 
d'un  couvercle ,  est  placé  sous  cha«in  des  filtres ,  et  une 
pompe  dont  le  tuyau  d'aspiration  plonge  au  fond  de  chaque 
réservoir,  permet  de  reporter  sur  l'un  des  filtres  le  liquide 
déjà  filtré  une  ou  deux  fois. 

Un  réservoir  commun^  au-dessous  des  autres ,*est  mis  en 
communication  à  volonté  avec  l'iftn  d'eux ,  à  l'aide  de  robinets 
intermédiaires.  * 

Troisième  partie.  —  Chaudières ,  crisùdlisoirs  et  appareils 
*  jr  relat^^ 

^^ 
Les  chaudière»  à  évaporer  et  décomposer  sont  en  plomb 

épais  de  3  lignes.  La  fig.  i5  représente ,  montée  sur  son  four- 
ToME  XIX.    '  i5 
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BCttOy  une  de  oe0  chaudières  ,  qui  ik>nt  au  uombre  de  deux  au 


A,  cendrier  ;  B,  foyer  (i)  ai^-deseas  de  la  grille  ;  C,  youte 
(en  briques  jnéfractaires)  au«*de8eu6  du  foyer^  dettîaée  à  éviter 
Vaetion  directe  trop  forte  en  ce  point  de  la  flamme;  D,  car- 
relage faorisoiital  ;  dans  ^ute  Tétendue  de  la  diaudière  au- 
dessus  de  cette  voûte  ,  et  de  tout  le  carrelage ,  des  plaques  eu 
fonte  sont  maintenue^  horizontalement  par  des  tasseaux  et 
compartimens  en  briques  E,  E  (fig.  i6).  Ces  compartimens 
détenBiineni  la  flamme ,  au  sortir  de  la  voûte ,. à  suivre  les 
^uositiés  indiquées  par  les  flèches  sur  la  figure,  avant  de  se 
rendre  idai|s  la  chemûiée  F. 

L'espèce  dç  plancher  ou  d'aire  «n  plaques  de  fonte  est 
destiné  à  soutenir  le  fond  de  la  chaudière  et  à  répartir  fai 
^  chaleur  plus  également. 

GG(fig.  1$)»  chaudière  ei»  plomb  enviroiméç  de  maçon*- 
nerie^t  liebordée  sur  des  chevrons  en  bois  assemblés  en  chassie, 
afin  de-maèn^teniv  plus  solidesuent  ks  borde  de  la  chaudière. 

Des  aner»  et  tirans  en  fer  soutiennent  d'ailleurs  toute  la 
ittaçonaerie^  ^ 

Les  chaudière;^  4peuvent,  à  volonté,  êtne  vidées  dans  dea 
réservoks  tuférieurs  dits  ctisiallùoirs ,  à  l'aide  de  siphons  en 
plomb  H  y  et  d'un  entonnoir  à  longue  douille  fV. 

Les  cristallisoirs  sont  des  caisses  69  bois  (  fig.  17  )  iotérieu- 
seosent  doublées  de  pt^anb,  de  i5  pouces  de  profondeur^  de 
3  à  4  pîfids  de  large,  et  de  6  à  8  piede  de  longueur;  ces 
eaisses  sont  eoneoUdées  sou#  leurs  fonds  par  deux  ou  trois 
fortes  traverses  longitudinales,  qcn  s'appuient  dans  une  en*- 
taille  au  oAlieu,  sur  Tarète  aii>eiMHç  d'un  tasseau  ûxe  a,  en 
sorte  que  la  caisse  ou  eristallisoâr  peut  basculer  à  V<donté« 
Lorsque  le  cristallisoir  doit  être  rempli,  et  pi^r  conséquent 
^is  de  niveau, *on  place  à  chaque  bout  un  tréteau  mobile  b^ 

■ -2 ; 

(1)  Ce  foyer,  où  l'on  briR  de  la  hoaille,  peut  être  supplée'  cconomiqae- 
ment  par  les  produits  de  k  combustion  e'chapfies  très  cliauds  do  four  h  car^ 
boniiatiôn  des  o».  ' 
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Un  réservoir  ârculairç  en  plomb  b^  encaissé  en  terre  dans 
une  fosjse  de  maçonnerie ,  est  disposé  à  la  suite  de  chaque 
cristallisoir,  pour  recevoir  l'août  des  eaux-mères  de  la  cris- 
tallisation. 

Une  pompe  en  plomb  dur  d^  communique  par  un  tube  en 
plomb  d'aspiration ,  k  enduranchemena,  avec  chaque  réservoir, 
en  sorte  ^ue  l'on  peut  remonter  dans  les  chaudières  le  liquide 
e'coulé  des  cristallisoirs. 

Troi$  filtres  semblables  à  celui  décrit  fig.  14  9  mais  de  pro- 
fondeur double  (3o  pouces)»  et  de  2  pieds  carrés  seulement 
de  surface,  servent  à  épurer  le  sel  cristallisé. 

Enfin ,  un  fourneau  dit  de  sublimation  y  un  séchoir  et  un 
moulin  complètent  les  appareils  utiles  à  cette  fabrication  ; 
nous  allons  les  décrire. 

Fournçau  de  sublimation.  Les  fig.  18  et  19  représentent 
une  coupe  transversale  et  longitudinale  ;  les  mêmes  lettres 
indiquent  les  mêmes  objets  dans  les  deux  figures  ;  a,  cen- 
drier; 6,  grille  et  foyer;  c,  voûte  qui  surmonte  le  foyer. 
Cette  voûte ,  destinée  à  préserver  les  bouteilles  de  l'action 
immédiate  du  feu ,  est  perforée  de  carneaux  ouvrant  un 
passage  aux  produits  de  la  combustion  entre  les  vases  su- 
blimatçires.  d,  barreaux  de  fer  sur  lesquels  repose  le  fond 
des  bouteilles  ;  c,  bouteilles  en  grès  défendues  des  vives  im- 
pressions^ de  la  chaleur  par  un  Lut  argileux. 

La  fig.  20  fnontre  les  plaqnes  en  fonte  a,  ^,  e;. . .  qui ,  pla"^ 
cëes  au-dessus  des  voûtes,  reçoivent  chacune,  dans  une  double 
ouverture  circulaire  ,  deux  bouteilles  ;  celles-ci  peuvent  ainsi 
être  solidement  maintenues ,  et  sont  préservées  d'une  tem- 
*  péruture  trop  forte  dans  la  partie  isupérieure  où  le  sel  volatilisé 
doit  se*  condenser. 

k.  la  suite  du  fourneau  que  nous  venons  de  décrire,  un 
deuxième  fourneau  dit  séchçir  (fig.  21  ) ,  reçoit  MP  produits 
de  la  combu$tion  du  premier ^en  A,  sous  des  plaques  de 
fpnte  plsLÇjées  }iX9xiwi^^iiment  ^  et  sur  lesquelles  repose  le 
fond  d'une  chaudière  B  k  bafd»p^a  élevés» 

A|^^  ^VQ%M  p^ssé  deux  foi^'^oûs  des  plaques  ,  ainsi  dirigés 

i5.. 
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par  un  diaphragme  longitudinal  en  briques  by  b\  B",  les  pro^ 

duiis  de  la  combustion  se  rendent  dans  la  cheminée  G. 

La  chaudière  montée  sur  ce  fourneau  doit  être  exempte  de 
soudure ,  et  par  conséquent  en  une  table  de  plomb  d'un  seul 
morceau  replié  ;  ses  dimensions ,  relatives  à  celles  de  plusieurs 
ustensiles  ci-dessus  mentionnés ,  sont  de  3  pieds  et  demi  de 
large ,  9  à  lo  pieds  de  long ,  et  i  pied  de  haut. 

Un  manège  ou  moulin  à  meule  verticale  ,  en  pierre  dure, 
que  deux  hommes  pleuvent  faire  agir  pour  écraser  le  sel  am- 
moniac séché  y  complète  les  ustensiles  utiles  à  cette  fabri- 
cation. 

Après  avoir  indiqué  la  construction  des  appareils  et  usten- 
siles employés  dans  la  fabrication  du  sel  ammoniac ,  d'après  le 
procédé  le  plus  anciennement  pratiqué  avec  succès  en  France, 
et  celui  qui  fournit  encore  les  plus  grandes  quantités  de  ce 
sel  et  des  autres  produits  ammoniacaux  au  commerce,  nous 
allons  décrire  le  procédé  lui-même. 

Nous  avons  énuméré  les  matières  premières  qui  peuvent 
^tre  employées  dans  cette  fabrication  ;  les  appareils  que  nous 
avons  fait  connaître  n'utilisent  ainsi  que  les  substances  so- 
lides ;  parmi  ces  dernières,  les  unes,  telles  que  les  Os ,  laissent 
après  leur  décoiûposition  au  feu,  un  résidu  charbonneux  fort 
employé  dans  les  Arts  industriels ,  et  connu  sous  les  noms  de 
Charbon  animal,  Noir  d'os,  etc.  (P'.  ces  mots)  ;  les  auti-es, 
belles  que  les  chiffons  de  laine,  les  râpures'de  corne,  le 
sang  sec ,  la  chair  musculaire  desséchée ,  peuvent  donner  un 
)résidu  charbonneux  propre  à  la  fabrication  du  Bleu  ^de 
Prusse. 

On  peut  employer  toute  espèce  d'os  dans  cette  opération  ;* 
ceux  de  bœufs  ,  moutons ,  porcs  ,  extraits  de  nos  aliméns ,  et 
dits  os  de  cuisine,  ont  été  concassés  pour  en  séparer  la 
plus  gravai  partie  de  la  graisse  (  P^.  Suif  d'os);  ils  sont  pré- 
férables aux  os  de  chevaux^  parce  que,  plus  compactes  et 
cassés  plus  mei;g;is ,  les  vases  distiUatoires  en  contiennent ,  sous 
le  même  volume,  une  plus  grande  qiumtîté. 

Une  différence  Important»  â*  noter  dans  le  traitement  de 
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ces  deux  sortes  de  matières,  c'est  que  les  os  doivent  être 
calcinés  au-delà  du  terme  utile  à  V extraction  des  produits 
ammoniacaux ,  afin  que  le  charbon  destiné  aux  raffineries  ou 
à  la  peinture  soit  de  meilleure  qualité,  tandis  que  les  cornes, 
chiffi>ns  de  laine^,  sang ,  chair ,  doivent  être  moins  calcinés 
qu'il  ne  coi^viendrait  de  le  faire  pour  en  obtenir  l'ammo- 
niaque ,  et  cela ,  afin  que  leur  résidu  charbonneux  produise 
dans  une  autre  opération  une  plus  grande  proportion  de  Paus- 

SIATE  DE  POTASSE. 

Nous  avons  indiqué  le  point  convenable  de  la  calcination 
des  os,  en  parlant  du  Ghaabon  ANiitAL  j  quant  aux  autres  ma-* 
tières,  il  faut  qu'elles  soient  assez  légèrement  et  également 
calcinées  ,  pour  être  dans  toutes  leurs  parties  de  couleur 
Ëihin-roux ,  et  non  d'un  noir  foncé  brillant. 

Pour  les  matières  susceptibles  de  se  boursoufler  beaucoup 
avant  d'être  carbonisées,  et  telles  sont  le  sang  cuit,  la  chair 
fraîche  ,  les  vases  distilUtoires  doivent  être  plus  pro*- 
fonds,*  comme  celui  que  la  fig.  32  représente  :  on  voit  que 
l'ouverture  a  est  munie  d'une  tête  ou  avant-corps,  portant  : 
l^  un  ajutage  bk  brides,  auquel  peut  s'ajuster  uil  tube  c 
conduisant  dans  les  réfrigérans  que  nous  avons  décrits  plus 
haut.  (  F'. ,  pour  plus  de  détails ,  l'article  Bleu  pe  Pkusse.  ) 

Lorsqu'on  charge  les  cylindres  avec  des  os ,  on  doit  les 
fouler  le  plus  possible  ,  car  le  volume  ne  pouvant  que  dimi-, 
nuer  pendant  la  calcination ,  l'entassengient  de  ces  matières 
n'offre  aucun  inconvénient  ;  il  en  résulte,  au  contraire,  plus 
de  produits  :  il  n'en  est  pas  de' même  du  sang,  des  cofnes, 
matières  qui  se  boursouflent ,  on  ne  doit  en  emplir  que  les 
trois  quarts  au  plus  des  vases. 

Quelle  que  soit  la  matière  an'unale  employée  pour  charger 
les  vases  distiilatoires^  l'opération  se  conduit  de  la  même 
manière  t  dès  que  la  char|;e  est  complète ,  on  place  les  ob- 
turateurs enduits  d'un  lut  argileux^  on  passe  une  rondelle 
dans  chacun  des  deux  boulons ,  et  l'on  serre  une  clavette  à 
petits  coups  de  marteau,,  jusqu'à  refus  d'entrer.  Aussitàt  que 
tous  les  vases  comiAuniquant  avec  le  même  applareil  con- 
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densateur, ,$ont  ainsi  charges  et  clos,  on  ouvre  le  robitiét  àT 
(fis»  9)>  «»  soulevant  la  tige  Verticale  j,  que  Ton  fiie  ainsi 
par  une  goupille  ;  alors  la  vapeut  d'eau  et  les  gaz  se  dé- 
gagent déjà  en  abondance  des  cylindres,  si  c'est  en  ûours 
ordinaire  de  £abrication  ;  si  c'était  Une  première  opération,  le 
dégagement  n'aurait  lieu  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie  y 
et  bien  plus  lentement*  Une  première  dpératiôil  dure  deux 
fois  plus  que  celles  qui  suivent,  ' 

Toutes  les  parties  de  l'appareil  condensateut  sVéhabffi^t 
graduellement  ;  on  ouvre  les  robinets  m  (fig.  9),  qui  afnèiient 
«d'un  réservoir  supérieur  Teàti  froide  dans  là  partie  iÀférieure 
des  doubles  enveloppes.  Ce  liquidé  étant  en  contact  avec 
l'extérieur  des  parois ,  échauffées  à  llntérieUr  par  les  gaz,^ 
il  se  fait  un  échange  mpide  de  chaleur  qui  élève  la  tempé- 
rature de  l'eau  et  abaisse  celle  des  gaz  en  vapeUi*s  ;  afin  de 
|Hrofîter  de  toute  la  capacité  de  Teau  pour  la  ehaléuty  it  feut 
qu'elle  sorte  presque  bouillante  (de  70  à  80  degrés).  Léà  Va- 
peurs et  gaz  condensés  aiilsi  donnent  un  liquide  tbin^oûé, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  sous^carbonate  d'ammo- 
niaque ;  tenant  en  solution  une  assei  grande  quantité  d'une 
huile  empyreumatique  ,  dont  l'excès  surûage  ;  ce  liquide  s'é- 
eoule  dans  le  réservoir. 

Les  gaz ,  au  sottir  des  tubes  réftigérans ,  passent  dans  les 
.  bacs  -(fig.  10,  1 1 ,  12) ,  où  ils  rencontrent  une  solution  légère 
des  mêmes  produits  ,  dans  laquelle  ils  se  dissolvent  en  partie  ; 
l'excédant  non  condensé  se  rend  dans  les  longue^  <ionduites 
(fig.  'i3)>,  où  uâ  courant  d'eau  chemine  lentement  et  achève  la 
presque  totalité  de  la  condensation. 

Entre  les  bacs  et  les  longues  conduites  ,  on  peut  utilement 
placer  une  grande  caisse  doublée  dé  plomb  A  (fig.  t3  bis)^ 
fern^e  par  une  sou{>ape  à  eau  B  ;  cette  caisse  est  remplie  de 
tessons  de  bouteilles  en''  grès  ;  un  p^it  filet  d'eau  tombant 
constamment  d'un  petit  réseifvoir  G  sttr  la  soupape  B ,  s'in- 
troduit dans  la  caisse ,  est  disséminé  sur  les  tessons  ,  et  le 
gaz,  qui  s'élève  en  sens  contraire  de  l'orifice  D  d'un  tuyau 
adapté  à  'Kissue  dies  bac^,  continue  à  se  condenser  en  tra^ 
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versant  des  surfooed  humUbt  midtipUécMf  ;  le  ga»  îpJL  /tfobappe 
à  la  condensation  sort  de  la  caisse  par  rorifice  B  d'un  inbe 
qui  s'adapte  pur  ukx  autre  bout  aux  longues  co^duitetf.  J^a 
soitition  ammotiiacale  op^ér^  dan^  le  pas^ja^  dà  Vi^\  mt 
le«  tes90A3>  s'.écDule  par  le  inyAu  0  dans  les  bacs,  et  VU  se 
joindra  atix.  produits  des  premiers  eondeusateurs  ;  datw  tea  ré* 
•ervoln .«  (jGg*  9)*  Lorsque  des  încruiltatioBS  de  earbonilte  d'avtir 
intotiiaque  inenaceat  d'in<»roQptelr  la  cilii^ulatioa  des  gas>»  A 
eât  fort  conoftode  d!avoir  è  diaçoéûf  d'un  tube  dd  denvaâion 
d'une  mdcbine  à  Tapeur»  qui  permette  de  lAnceiC  â  vcflont^  mh 
courant  de  vapeur  capable  de  dissoudre  rapidement  le  aîtl 
canoifetk  A  ^fttul;  de  cettd  disposition  oommode,  on  «e  i^rt 
d'tejed&on  d'iaui 

Let  solutifOMs  ou  liqueurs  anttnoniaoales  réunies.^.  Dut  ,um 
densité  correspondante  au  8  ou  9"^  de|pré  deraréomètre  Bétméi 
Le  procédé  le  pliis  simple  pour  convertir  en  muriate  1#  clu>* 
boMte  qu'elles  contiennent  y  «>nsis^  à  opérer  leui:  SàTOHA- 
Tiocr  par  l'acide  hyd^ocUotiqujb ,  fé\jQ  rafiprocher  dana  «ne 
chaudière  en  ploo^  jU9qu'4fc^  terme  ou  Une  petite  quantité 
refroidie  |)our  essai , dristaUisiâ  abondamment:  leir  c^mWxh 
égOttttés  da&ë  làie  TrAxib  ou  sdr  un  filtre ,  pilis  desséchés.» 
sont  vendus  sous  cette-forme  ou  jSttbliméSf  comme  nous  le 
verroné  plus  loin* 

Bien  que  Vacide  murimique  aoit  1^  ta  ltiomâ<4  à  trà>  bas 
prêt  daas  le  comnuâ^eey  il  y  a  enoere  quelque  >avantage  à 
tcaitcar  \m  liqueurs  pài'  le  furoeédé  suivant ,  d«s  falnrique*  àt 
GrttieUe  et  de  CUchy»  jurtouA  leiteqUe  les  appareUs  dî^en% 
dteuii.y  reltttiCi  s(^t  ioutmontésb 

C^  dioât  d'aboed^  décompfMœr  Je  carbonate  d'aÉamoniaqiite  * 
par  le  sltUiBite  de  chaux  (i);  à  cet  effets  on  éarase  en  poudre 


(4)  On  peot  cependant  aussi  obtenir  le  Ga-rboiiate  o'ijimo9IAjQUB,  en 
décomposant  le  salfate  d'ammoniaqac  par  le  carbonate  de  chaux,  ce  qui 
pr^nte  une  réaction  prëcisëment  inverse;  mais ,  dans  ce  cas,  Topëration  est 
faite  à  cbaad ,  et  le  carbonate  formé  se  volatilise,  tandis  qu'hic!  tout  se  passe  k 
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grossière,  dans  un  Moolih  à  meules  veriîcales/  dusulfete  de 
chaux  nadf  (  Plâtre  cru)  ;  on  ^n  dispose  une  eoucbe  bien 
nivelée  de  3  à  4  pouces  d'épaisseur^  sur  les  filtres  (fig.  14)9 
ci-dessus  décrits  ;  on  verse  successivement  sur  cette  couche, 
à  l'aide  de  la  pompe,  la  ^'^ireacr  ammoniacale ,  de  ndanière  â 
ce  qu'elle  n'occupe  jamais  que  i  à  a  pouces  au-dessus  du 
niveau  de  la  couche.  Il  faut  avoir  soin  que  durant  toute 
cette  opération,  le  filtre  soit  recouvert  de  panneaux  en  bois 
bien  assemblés  à  couvre-joints ,  afin  d'éviter  une  trop  grande 
déperdition  d'ammoniaque  par  la  circulation  de  l'air  am— 
biant. 

JLorsqiie  la  liqueur  a  passé  sur  le  premier  filtre ,  on  la  re- 
monte par  une  pompe  sur  le  deuxième  ;  après  avmr  filtré 
au  travers  de  celui-ci ,  on  la  fait  passer  de  même  sur  un 
trcHsièniie^  disposé  de  méme^  et  enfin ,  encore  sur  le  qua- 
^  trième. 

Dans  ks  filtrations  courantes,,  on  a  soin  d'épuiser. le ^ieux 
possible  l'action  des  couches  de  sulfate  de  chaux  ,  en  faisant 
passer  d'abord  les  liqueurs  mem^  sur  le  filtre  le  plus  épuisé, 
et  ainsi  de  suite  par  degré ,  de  manière  à  ce  que  la  liqueur, 
après  avoir  filtré  sur  les  trois  couches  de  moins  en  moins 
épuisées  ,  arrive  au  quatrième  fUtre ,  contenant  du  sulfate  de 
chaux  neuf,  et  soit  ainsi  le  plus  complètement  possible  c<m<- 
ver tie  en  sulfate  d'ammoniaque. 

On  conçoit  que  chacun  à  son  tour,  le  filtre  dans  lequel 
Faction  est  autant  épuisée  que  possible,  par  la  conversion 
de  la  plus  grande  partie  du  sulfate  de  chaux  en  carbonate , 
est  lavé  avec  de  l'eau  ordinaire ,  de  manière  à  reprendre  le 
plus  posôble  de  la  liqueur  ammoniacale  interposée  entre  les 
parties  solides;  on  enlève  ensuite ,  avec  une  petite  bêche  ar- 
rondie ,  tout  le  marc  ou  résidu  resté  sur  la  toile. 

On  ôte  du  filtre,  puis  on  lave  dans  une  eau  courante  ou 
renouvelée ,  la  toile ,  en  la  frappant  à  coups  de  battoir,  afin 
de  la  dégorger  de  la  matière  pulvérulente  engagée  dans  son 
tissu. 

Avec  quelque  soin  que  la  filtration  ait  été  conduite  ,  un 
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grand  excès  d'ammoniaque  et  un  peu  de  carbonate  d'ammo- 
niaque dominent  dans  la  liqueur;  il  convient  de  saturer 
complètement  par  une  addition  d'acide  snlfurique ,  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  le  mélange  faaae  virer  au  rouge  le  pa- 
pier réactif  de  tournesol  bleui. 

La  liqueur  ammoniacale  filtrée  et  saturée  comme  nous 
l'avons  dit  9  est  alors  remontée,  à  l'aide  d'une  pompe  ,  dans 
des  réservoirs  supérieurs ,  qui  la  distribuent  à  volonté  par 
des  robinets,  dans  les  chaudières  évapora toires  (fig.  i5): 
là  commence  le  rapprochement  du  liquide;  une  partie  de 
rhoile  empyfeumatique  dissoute  par  l'ammoniaque  et  isolée 
par  la  saturation  y  vient  se  rassembler  en  écume  à  la  su- 
perficie ;  on  l'enlève  de  teihps  à  autre  à  l'aide  d'une  écumoire 
pleine. 

.  Lorsque  la  solution  est  concentrée  par  évaporation  au 
point  de  marquer  19  à  ao  degrés  à  l'aréomètre  Baume ,  on 
ajoute  peu  à  peu  le  sel  marin,  en  remuant  sans  cesse  jusqu'à 
ce  que  toute  la  quatitité  équivalente  au  sulfate  d'ammoniaque 
contenu  dans  la  chaudière  soit  introduite  et  fondue. 

On  soutire  alors,  à  l'aide  d'un  siphon,  tout  le  liquide, 
daps  un  réservoir  aussi  profond  que  large ,  où  les  substances 
insolubles  contenues  dans  le  sel  m^rin  se  déposent  sponta* 
nément. 

Pendant  que  le  dépôt  s'opère ,  on  nettoie  la  chaudière, 
puis  on  recommence  une  fonte  de  sel  marin  dans  la  solution 
de  sulfate  d'ammoniaque,  et  l'on  entrepose  à  son  tour  ce 
deuxième  mélange  liquide. 

On  nettoie  encore  la  chaudière  ,  dans  laquelle  on  remonte , 
à  l'aide  d'une  pompe ,  le  liquide  de  la  première^/i/e^  reposé 
et  tiré  au  clair ,  à  l'aide  d'une  cannelle  plus  élevée  que  le 
dépôt  ;  i^fk  ranime  le  feu ,  et  l'on  fait  évaporer  cette  solution, 
qui ,  après  quelques  heures  d'ébullition ,  laisse  précipiter  des 
cristaux  grenus  de  sulfate  de  soude. 

Voici  ce  qui  se  passe  dai^s  toute  cette  opération  :  le  sel 
marirt  en  se  dissolvant  ainsi ,  met  en  présence  et  en  contact  le 
sulfate  d'ammoniaque  et  l'hydrochlorate  de  soude;  par  le 
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rapprocbenitnt  à  U  température  de  rébulKtioti ,  le  fttilfàte  dé 
soude  réioltast  de  la  de'composition  de  l'hydrochlorate  de 
soude  par  le  sulfate  d'ammoniaque ,  ne  trouvant  pluâ  asset 
d'eau  pour  rester  dissous,  se  précipite,  taudis  que  l'iiydtd- 
chlorate  d'ammoniaque,  plus  soluble,  l'esté  dàUsl  le  li- 
quide. 

Durant  la  précipitation  du  sulfACe  de  soude ,  on  agite  c<là- 
tinuellemeot  avec  un  râble  eu  beî$,  en  appuyant  surtout 
dans  les  parties  du  Coud  de  la  (^audièrè  qui  reçoivent  les  plus 
f4>rte|  impressions  de  la  chaleur. 

A  l'aide  d'une  IhuctiB  en  euivre,  6û  ramasse  le  sulfiite  de 
soude  qui  se  rassemble  spontanément  vers  les  parties  là^ 
tendes  de  la  chaudière  le  moins  fortement  chauffées;  an 
jette  ce  sel  dans  des  trémies  placées  sur  les  bords  de  la  chau- 
dière, en  sorte  qu'il  s'égoutte  dans  Côlte-clde  feàu-mère  qu'il 
ccmtient. 

.  lie  sulbte  de  soude  est  ensuite  porté  à  la  peHâ^  dani  des 
trémies  voisines,  où  on  le  kvé,  méthodiquement  d'abotxl, 
avec  des  eaux  de  lavage,  puis  avec  de  l^eau ,  ^onr  en  séparer 
la  plus  grande  partie  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  qu'il 
retimit*  Ce  sulfote  de  soude  bien  égoutté ,  est  eipédié  aux 
fabriques  de  Sùùdz  et  aux  vetreries ,  dont  il^  forme  une  des 
matières  premières.  On  raffine  par  voie  de  cristallisation. 
(  /^«  SiQjriTE  D£  soimi.  )        .  ; 

LiNTsque  la  sôluticm  a  laissé  pt^ipi>ie»  k  plus  grande  partie 
du  sulfate  de  soude  qu'elle  peut  donner,  et  qu'une  goutté 
posée  sur  un  corps  froid  ne  tarde  pas  à  s'y  congeler  tù, 
une  masse  ctistidline)  pueidève  le  thaiinm  du  foyet,  pijds  on 
la  sottiire  à  l'aide  du  siphon  U  et  de  l'entonnoir  i  (  fîg.  tS) , 
dans  les  cristallîsdirs  <fig.  t^)* 

Au  bout  de  vtngtMquatre  à  trente  heures ,  la  cristalUsà'»> 
Uon,  graduellement  avancée  par  le  refroidissement ,  ést  suffi*^ 
sanunent  opérée;  on  débouche  la  vidangé  du  crl^tallisoir, 
afin  de  laisser  écouler  l'eau-mère  et  d'achever  Tégouttage 
des  cristaux;  on  été:  le  tréteau  mobile  i',  on  soulève  le 
bout  of^posé,  et  l'on  maintient,   par  des   tréteaux  mis  en 
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arc4M>fiteiit  ,  le  t:ristalUsoir  dans  cette  pôsltiôh  inclinée. 
Loti^itô  le  sd  ammoniac  brut  est  àlndr  bien  égûutté, 
on  te  porte  datis  un  dés  petits  filtres  ,  où  il  éprouve 
uti  latage  méthodique,  d'abord  avec  ded  Bolutiotis  de  plus 
en  plu^  faibles  de  lavàgeâ  précédent,  puis  atrec  de  Teau.^ 
Cette  puilfication  peut  suffire  pour  la  pr^ratlon  du  sel 
ammioiûAC  gris,  mais  pour  obtenir  le  $el  ammoniac  blanc  et 
éliminer  ^uelqueë  cristaux  de  sulfate  de  soude  échappés  au 
faivage,  il  est  utile  de  tefbndre  à  cfaaud  le  sel  lavé,  de  sou- 
tirer dans  un  cristallisoir  toute  la  solution ,  de  laisser  cristat- 
Hset,  puis  laver  encore  les  cristaux  obtenus. 

De  t|uelque  manière  que  l^on  ait  épuré  le  sel  ammonkc 
tiistallisé,  soit  par  une,  soit  par  deux  cristallisations, 
lorsqu'il  est  lavé  et  bien  égoutté ,  on  le  porte  au  séchoir 
(fig.  2t  )  ;  là  on  Tagite  constamment,  à  l'aide  d'une  lai|;e 
èpatnle  Ou  d'une  pelle,  en  ayant  le  soin  d'écraser  les  motte» 
qui  se  forment  et  qui  retiendraient  du  sel  incomplètement 
sec. 

On  reconnaît  que  k  dessiccation  dd  sel  ammoniac  edt  potis- 
sée  aussi  loin  que  possible^  à  lapOUi^ièré  qu'il  produit  dèé 
qu'on  le  r^mue;  On  lé  radiasse  alors  à  l'aide  d'une  nutitt' 
en  bois ,  oh  le  poite  au  moulin  à  bras ,  on  l'écrase ,  puis  on 
l'enferine  immédiatement  dans  un  encaissement  en  briques, 
bordé  de  bois  et  clos  d'un  couvercle. 

En  cet  état,  le  sel  ammoniac  est  prêt  à  mbUmèr.  Yoiti 
comn^nt  6n  procède  à  cette  opération  :         ' 

Apre»  avoir  disposé  les  bouteilles  en  grès  dans  le  four  à  su- 
blimation (fig.  19  et  20) ,  et  rempli  de  cendres  les  inters- 
tices entre  ces  bouteilles  au^lessus  des  plaques  en  fonte, 
dn  Introduit ,  à  l'aide  d'un  entonnoir ,  le  sel  ammoniac  en 
poudre  dans  chacune  d'elles  ;  on  l'y  tasse  fortement  avec  une 
sorte  de  pilon  en  bois,  et  l'on  recouvre  Vorifice  de  la  bou- 
teille avec  un  disque  ou  un  pot  renversé. 

On  allume  le  feu ,  que  l'on  active  peu  à  peu  avec  précau- 
tion, afin  d'élever  très  graduellement  la  température,  et 
d'éviter  ainsi  que  les  bouteilles  ne  se  cassent. 
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Le  premier  effet  de  la  chaleur  arriyée  à  un  certain  terme/ 
est  de  volatiliser  l'eau  ;  quelque  temps  après  ,  le  sel  lui- 
même  commence  à  se  réduire  en  vapeur  ;  on  laisse  dégager 
les  premières  portions  en  découvrant  l'orifice^  puis  on  a  le 
plus  grand  soin  de  conduire  le  feu  d'une  manière  très  régu- 
lière ,  en  sorte  que  la  différence  entre  la  température  du 
fond  et  du  dessus  des  bouteilles  suffise  pour  volatiliser  le  sel 
à  la  partie  inférieure ,  et  le  condenser  à  la  partie  supérieure. 
Une  assez  longue  pratique  est  nécessaire  pour  bien  conduire  h 
sublimation. 

De  temps  à  autre  on  débouche,  à  Faide  d'une  tige  cou- 
pante en  fer,  l'orifice  des  bouteilles ,  afin  d'éviter  qu'une  trop 
forte  pression  ne  les  fasse  éclater  ;  mais  quelque  precautioa 
que  l'on  prenne,  il  arrive  ,  presque  dans  toutes  les  fournées, 
qu'il  se  casse  une  ou  plusieurs  d'entre  elles.  Dès  qu'on 
s'aperçoit  de  cet  accident ,  on  se  hâte  d'enlever,  à  l'aide  de 
pinces  en  fer,  lalbouteille  cassée,  afin  d'éviter  la  perte  de  tout 
le  sel  qu'elle  contient. 

Plusieurs  heures  avant  la  fin  de  l'opération  ,  la  dilatation 
inégale  à  la  partie  supérieure  fait  fendillier  le  dessus  des 
bouteilles  ;  mais  cela  n'offre  aucun  inconvénient ,  puisque  ces 
fissures  sont  bouchées  par  le  pain  de  sel  sublimé.  Dès  que  ce 
dernier  ^  acquis  l'épaisseur  voulue  dans  la  plupart  des  vases, 
on  cesse  le  feu ,  on  découvre  le  dessus  en  enlevant  les  cen- 
dres ,  puis  trois  heures  après  on  enlève  les  bouteilles  elles- 
mêmes,  en  les  saisissant  à  l'aide  de  poignées  en  chiffon  ,  puis 
on  les  dépose  ^à  quelq^e  distance  sur  le  sol  ;  là  le  refroidis- 
sement s'opère  et  détermine  d'assez  nombreuses  fractures 
dans  les  vases.  On  achève  de  casser  ceux-ci ,  afin  d'enlever 
la  partie  supérieure  ,  contenant  le  pain  sublimé;  on  détache 
de  ce  dernier  les  tessons  de  bouteille  y  adhérens ,  en  mettant 
de  côté  ceux  qui  contiennent  du  sel ,  afin  de  l'en  extraire  par 
des  lavages.  En  cet  état,  les  pains  de  sel  ammoniac  sont  li- 
vrables au  commerce. 

Le  résidu  resté  au  fond  des  bouteilles  est  sous  forme  d'une 
petite  masse  arrondie ,  appelée  culot ,  du  poids  de  2  ou  3  k»"» 
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h>gramme5 ;  od  le  retire  pour  le  réduire  en  poudre,  et  le 
mêler  à  d'autre  sel  prêt  à  être  suMimé. 

Il  reste  en  outre  une  poudre  légère  noirâtre  au  fond  des 
bouteilles  -,  elle  contient  un  peu  de  sulfate  de  soude ,  que  Fon 
en  peut  extraire  par  des  lavages  et  le  rapprochement  de  la 
solution. 

Dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire ,  comme  dans 
ceux  qui  suivent ,  il  f£tit  évil^  la  présence  du  fer  parmi  les 
agens  que  Ton  emploie  ;  en  effet ,  une  très  petite  quantité 
des  sels  y  oxides  ou  solutions  de  ce  métal,  détermine  sur-^ 
tout  dans  l'acte  de  la  sublimation ,  la  formation  d'un  sel 
(  muriàte  de  fer  et  ammoniaque) ,  dont  la  nuance  jaune  plus 
ou  moins  foncée  se  répaitdant  sur  la  superficie  et  quelque- 
fois dans  l'intérieur  du  pain ,  lui  font  perdre  la  faveur  com- 
merciale* 

Si  dans  l'opération  que  Hous  avons  décrite  on  continue 
l'évaporàtion  de  la  liqueur  saturée  sans  y  ajouter  de  sel 
marin,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  laisse  former  une  pellicule  sa- 
line; on  décante  alors  toute  la  solution  bouillante  dans  un 
cristallisoir,  semblable  a  celui  que  nous  avons  décrit  fig.  i  >;|  ; 
on  obtient  le  Sulfate  d'ammoniaque  cristallisé  par  refroidisse- 
sèment.  On  laisse  égoutter  les  cristaux  ;  on  facilite  la  sortie 
de  Veau-mère  interposée,  en  les  tassant  fortement  dans  des 
tonneaux  ,  et  au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  peut  les  expé- 
dier. (  /^.  l'article  Sulfate  n'AMMONtAQUE.  ) 

Quelques  fabriques^  se  sont  montées ,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  pour  fabriquer  du  sel  ammoniac  par  des  procédés* 
différens  de  celuf  que  noué  a voj;is' indiqué  ;  nous  allons  les 
faire  connaître. 

Eaux  ammoniacales  du  gàz.  On  sait  que  dans  la  fabrication 
du  gaz  propre  à  I'Églairaoe  ,  lorsqu'on  emploie  de  la  houille 
comme  ma^^e  première ,  un  des  produits  de  la  distillation 
consiste  en  im  liquide  contenant  du  carbonate  et  de  l'faydro- 
salf!Lie  d'ammoniaque,  plus,  du  goudron  et  quelques  au- 
tres substances.  • 
La  plus  grande  partie  du  goudrons  est  séparée  par  simple 
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décantation;  le  Uquick  ammoniacal^  marquant  d^  i  à  S  degrés 
à  raréomètre  Baume ,  e$i  e?(pédié  aux  Eaibriquea  de  sel  am-- 
moniac ,  qui  le  traitant  par  diiTérens  procédés. 

Ceux  qui  ont  essayé  de  le  convertir  en  solution  de  sulfate 
à  laide  du  sulfaite  de  cjiaux  sur  des  filtres  (fig.  '14)9 
y  ont  renoncé  ;  le  faible  produit  qu'ils  en  obtenaient  pou- 
vait dépendre  en  partie  de  la  facile  évaporation  de  l'hydro- 
sulfate  d'ammoniaque ,  qui ,  ji'étant  pas  décomposé  par  le 
sulfate  de  chaux ,  passait  en  pure  perte  sur  les  filtres. 

Le  procédé  le  plus  en  usage  consiste  à  saturer  les  eaux 
avec  de  l'acide  muriatique ,  à  les  évaporer  dans  des  chau^ 
dières  de  fonte  ou  da  plomb ,  jusqu'au  degré  de  cristallisation, 
puis  à  traiter  les  cristaux  obtenus  ^omme  noua  l'avons  dit  ci* 
dessus,  page  235. 

Le  sel  sublimé  ainsi  obtenu ,  est  ordinairement  fortement 
taché  de  nuances  jaunes ,  par  suite  du  muriate  de  fer  qui 
vient ,  soit  de  l'acide  du  commerce ,  où  il  s'en  trouve  géné- 
ralement, soit  de  ce  que  la  chaudière  en  fonte  est  attaquée 
pendant  V^vapora^on, 

On  a  essayé  de  parer  à  cet  inconvénient  des  taciies  jaunes, 
qui  déprécient  Iç  sel  ammoniac;,  i^t  de  fendre  sa  préparation  ^ 
moins  coûteuse,  en  évitant  de  le  sublimer,  et  par  conséquent 
de  le  vendre  eu  poudre  desséchée.  Sous  cette  forme ,  en  effet, 
le  sel  de  fer  ne  parait  pas  ;  mais  l'acheteur  peut  être  trompé 
par  le  mélange  de  diverses  poudras  dont  l'aspect  est  le  même, 
et  d'ailleurs  l'humidité  de  l'air  pénètre  fEicilement  entre  les 
interstices,  et  rend  cç  sel  moins  propre  à  l'étamage,  ou 
susceptible  de  mouiller  et  de  s'imprimer  d%its  ks  vases  où  on 
le  place. 

Le  même  prpcédé  de  saturation  par  l'adi^e  muriatique, 
ayait  dès  long-temps  été  appliqué  aux  produits  ammoniacaux 
<>btepii|?  de  la  distillation  deis  matières  animales;  mais,  sujet 
>aux  mêmes  incpnyéni^a,  il  avait  été  abandcmitê. 

^On  a  encore  essayé,  et  mçma  cQntjnue  9  de  traitef  les 
«aux  du  gaz  par  la  chaux ,  dans  un  alambic  en  tMs ,  muni 
d'u^  agitateur  pour  tenir  la  <;haux  eti  âu^pens  ;  uu  tuyau  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SEL  AMMONIAC  aSg 

plomb  ameDait  Tammoniaque  libre,  dégagée  aintî,  dans  des 
jarras  eo  grès ,  contenant  de  l'acide  ^uriatîqiié  ;  là  on  obtient 
directement  des  eristaux  de  muriate  d'ammoniaque ,  qu'il 
suffit,  dès  que  la  saturation  est  complète ,  de  faire égoutter, 
de«sç'cbejr  et  sublimer. 

,0n  jetait  au  dehors  tout  le  résidu  liquide  resté  dans  la 
cocvufbita,  dès  qtîHl  ne  dégageait  plus  que  très  peu  d'am* 
momaque.  Ce  mode  d'opérer  est  plus  économique  de  com- 
bttftiible,  puisqall  permet  d'éliminer  plus  des  quatre  cin- 
quièmes de  l'eau  sans  évaporation  •  il  donne  du  sel  plus  pur, 
vms  qui  cepAdant  retient  toujours  une  grande  partie  du  fer 
que  l'acide  muriatique  recèle  gé|ién|lenAent. 

On  s'est  encore  serri ,  pour  saturer  le  liquide  ammoniacal 
obtenu  des  matières  animales  calcinées  en  vases  clos ,  du 
résidu  de  l'amollissement  des  os  par  l'acide  hydrochlorique 
(  F.  Gélative  )  ;  mais  l'abondant  précipité  de  carbonate  et 
de  pkosphate  de  chaux  ûnai  pbtenu ,  la  présence  de  la  gélai- 
tine  dissoute  dans  l'acide ,  et  qui  rend  les  eaux-onères  plus 
difficiles  à  faire  cris^Uiser,  me  semblent  ^ter  4  pette. méthode 
la  réalité  deaes  atantages  appamns. 

Oa  pourrait  plus  utileptent  «mployer  à  cette  saturation  le 
nianate  de  chaux ,  obtenu  si  abondamment  dans  les  fabriques 
dcSoooE^  et  les  mariâtes  de  chaiiui  et  de  magnésie ,  qui  cons- 
titucat  les  ea«x*<mères  dans  les  Salines. 

Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  se  pr^ipiteraient , 
et  le  murîate  d'ammoniaque  resterait  dans  la  liqiieur,  qn 
décanterait  celle-ci  pour  l'évaporer ,  et  on  laverait  les  dé- 
pôts. Ce  mode  d'opérer  fait  appliqué  dans  la  fiftbriq«e  de 
Batuné  ;  il  ne  put  être  cause  de  la  chute  de  cet  ^tabUssemeint , 
^  nue  epoqiBe  où  le  sel  ammoniac  iralait  troia  fois  plus  que 
pu  k  cours  actud. 

On  a  employé  y  il  f  a  quinze  «ans,  dans  la  fabrique  sise 
À  Gxanelle ,  les  urines  recueillies  à  Wons  y  pour  la  fabrication 
du  sel  ammoniac.  Le  liqiiide^  cm  partie  putréfié  dans  d^ 
grands  réservoirs  couvera ,  puiaaatiwié,  par  l'acide  solfurique 
eu  excès ,  était  évaporé  dans. «ne  «haudière  couverte  ,  et  t|i 
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vapeur  allait  chauffer  d'autres  cbaudières  ëvaporatoires.  La 
production  de  Vammoniaque  résultant  de  Taltération  pro- 
gressive de  l'urine,  nécessitait  l'addition  successive  de  nou- 
velles quantités  d'acide. 

Lorsque  le  rapprochement  était  opéré  aux  deux  tiers ,  on 
vidait  le  liquide  dans  des  chaudières  ouvertes ,  où  l'évapora^ 
tion  continuait  jusqu'au  degré  de  cristallisation  ;  on  tirait 
alors  dans  des  cristallisoirs.  Le  sulfate  d'ammoniaqUe  qu'on 
en  obtei[iaît  par  refroidissement  était  vendu  pour  la  &bri- 
cation  de  l'alun ,  ou  redissous  à  20  d^egrés  dans  l'eau ,  pour 
être  converti  en  muriate  d'ammoniaque  par 9e  sel  marin, 
comme  nous  l'avons  indiqué  page  257. 

Le  plus  grave  inconvénient  de  ce  procédé ,  fut  de  dëve^ 
lopper  et  de  répandre  au  loin  une  odeur  fétide  insuppor- 
table. Ce  motif  y  a  fait  renoncer. 

M.  Chevallier  a  proposé  depuis  peu  de  traiter  les  urines 
par  la  chaux ,  pour  en  obtenir  par  distillation  Fammoniaqu^ , 
que  l'on  condenserait  dans  l'acide  hydrochlorique.  Nous 
n'avons  pas  appris  que  ce  procédé ,  analogue  à  celui  des  eaux 
du  gaz  (  F',  page  287  ) ,  eût  été  appliqué  en  grand. 

Le  sel  ammoniac ,  bien  moins  répandu  dans  la  nature  que 
la  plupart  des  autres  sels,  se  rencontre  cependant  en  divers 
ei^droits ,  et  entre  autres  aux  environs  des  volcans  :  on  le 
recueille  même ,  à  la  Solfatare ,  près  de  Pouzzole ,  en  plaçant 
dans  les  soupiraux  d'où  ce  sel  est  exhalé  en  vapeur,  des  tuyaux 
qui  se  prolongent  horizontalement ,  et  dans  lesquels  le  sel 
ammoniac  se  condense. 

On  rencontre  du  sel  ammoniac  condensé  dans  les  fissures 
des  mines  de  houille  de  Newcastle  et  autres. 

Le  sel  ammoniac  blanc ,  le  plus  estimé  du  commerce ,  est 
en  pains  de  i  pied  (  33  centimètres)  environ  de  diamètre,  de 
3  pouces  et  demi  d'épaisseur  au  milieu ,  décroisssant  vers  ses 
bords  ;  il  offre  une  transparence  presque  complète  :  chaque 
pain' pèse  de  8  et  demi  à  1 1  Idlogrammes. 

Le  sel  ammoniac  gris  est  de  même  forme  et  de  même 
poids i  sa  couleur  est  d'unbrfin  très  clair;  il  est  également 
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wnore  f  compacte  ;  les  fragmens  épais  seulement  d'un  pouce 
sont  transparens. 

On  vend  des  pains  de  sel  ammoniac  plus  légers,  spongieux ,- 
d'un  poids  moindre  et  souvent  tachés  de  jaune  et  opaque  ; 
moins  estimé ,  ce  produit  vaut  ordinairement  20  à  3o  centimes' 
de  moins  par  kilogramme. 

La  forme  primitive  de  l'hydrocfalorate  d'ammoniaque  est 
l'octaèdre;  on  l'obtient  gé^néralement  cristallisé ,  en  agglomé- 
rations qui  ofïîrent  l'apparence  de  feuilles  de  fougère.  Su-« 
blimé,  il  peut  se  condenser  en  cristaux  cubiques  détacbés; 
on  l'obtient  facilement  cristallisé  en  cubes ,  lorsqu'il  se  sé« 
pare  de  l'urine  à  l'aide  du  refroidissement  ;  en  le  laissant 
refroidir  très  lentement,  on  l'obtient  en  cristaux  octaédri- 
ques  détachés.  On  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  déguiser  la 
forme  du  sel  ammoniac  sous  l'apparence  du  sel  marin ,  et 
éviter  ainsi  les  droits  qui  frappent  ce  produit  à  l'entrée  en 
France.  lia  fraude  est  facile  à  découvrir ,  en  raison  de  l'effet 
di&'rent  produit  au  feu  par  ces  deux  sels  :  l'un  décrépite  vive- 
ment, tandis  que  l'autre  (le  sel  ammoniac)  se  répand  en  vapeurs 
Uanches  très  abondantes  ;  la  saveur  de  ce  dernier  est  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  piquante  ;  enfin ,  en  mêlant  le  sel  am- 
moniac humecté  avec  de  la  chaux ^ ou  de  la  soude,  ou  de 
la  potasse,  un  fort  dégagement  d'ammoniaque  qui  affecte 
vivement  l'odorat,  concourt  à  fsdre  aisément  reconnaître  ce 
sel. 

Le  sel  ammoniac  offre  une  certaine  flexibilité ,  qui  le  fidt 
résister  au  pilon  lorsqu'on  le  réduit  en  poudre. 

L'hy  drochlorate  d'ammoniaque  blanc  sublimé  est  composé, 
sur  100  parties  : 

D'acide  hydrochlorique ,  i  vol.  ou  en  poids,  68,39 
D'ammoniaque..  ..*...,  i  yoI.  ou  en  poids,  3i  ,61 

a  100, oo« 

Les  emplois  principaux  du  sel  ammoniac  sont  dans  I'Éta- 
JUGE  du  fer,  du  cuivre ,  du  laiton ,  eC  des  ustensile  de  ménage 
Tome  XIX.  i6 
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p^urlkulièrçm^t  ;  dans  la  fahrkation  des  produits  ammo» 
niacaux/7i/rff.  Quant  à  raminoniaque  que  Ton  en  tirait  naguère 
e^^u$iyeineDt  •  pour  les  Arts ,  on  Tobtlent  plus  ëconotni- 
qu^inent,  comioe  je  Vaà  indiqué  dans  les  Annales  de  Chimie, 
w.may^îndu  Sultats  d'ahmonuque  brut. 

On  se  sert  encore  du  sel  ammoniac  pour  précipiter  le 
Platane  de  $a  solution  ^  ^  en  Médecine ,  comme  fondant, 
âtimuUnt  çt  sudorifique  ;  il  entre  dans  la  composition  d^an 
ej(€çlleAt  LqT  de  fer  pour  les  chaudières  à  vapeur.  P. 

S£LS^  On,  a  donné ,  jusqu^à  ce  jour ,  le  nom  de  seh  aux 
seuls  coniposéfii  d'un  acide  et  d'une  base  salifiable;  mais  si, 
d'après  d^s  idées  mmyellément  émises,  on  range  parmi  les 
sels  des  eoi^hin^iisons  dont  les  composans  ne  renlerment^int 
d'oxigène  ,  et^dont  nouA  parlerons  plus  bas  ^  il  conviendrait 
de  rei^rç.  la  déi^ition  d^s  sels  plus  généralei>  en  les  coasidé- 
rant  con^me.  des  composés  de  deux  corps  binaires. 

La  combinaison  des  corps  binaires  est  régie  par  les  mêmes 
Ipi^  qne,  çelU^  des  torps  simples.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rap«> 
pe)ei*  ici  en  quelques  mots  les  deux  principal^  de  ces  lois , 
ceUe  des  équiivalens  et  celle  des  proportions  mnltijdts,  snr 
lasqueUes  rqpose  la  théorie  des  proportions  chimiqtws* 

Une  quantité  d'un  corps  simple  a  se  combine  à  des  quantités 
d'auti^es  corps  simples 6,  o,  d^  et  fornse  par  conséepebt  les 
compK^séAoày  aCf  ad.  Les  quantités  des  corps  ^,  e,  d,  qnmqàt 
fort  différentes  entre  elles ,  puisque  l'une  pourrait  être  le 
^ipl^)  Vautra  le:  double  y  e^  la  tsoisiime  le  huitième  seule- 
ment de  la  quantité  a^  sont  pourtant;  également  propres  à 
saturen  cette  quantité  du  corps  a,  de  telle  sorte  qii'on  poar- 
^jrait  indifféremment  substituer  l'une  à  l'autre  auprès  de  et 
corps.  Or,  ces  quantités  de  divers  corps  pouvant  se  remplacer 
alternativement  auprès  de  a,  ou,  en  d'autres  termes,  l'une 
.pouvant  équivaloir  à  l'autre,  on  a  pu  leur  donner  Je  nom 
diLéquisfal^ns  chimiques,  expression  qui  a  pour  synonymes 
celles  de  nombres  proportionnels  ,  ou  plus  simplement  depro- 
porêionB. 

Il  n^eU  pas  mohia  remarquable  que  les  équîvftletfs  dei 
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torps  by  c^d^  ou  leurs  quantitds  saturant  â,  ahisi  que  les 
quantite's  de  tous  les  autres  corps  capables  de  saturer  la  même 
quantité  de  a  y  sont  également  susceptibles,  comme  Texpé- 
rience  le  prouve ,  de  se  combiner  entre  eux ,  dans  les  propor- 
tions mêmes  on  ils  saturent  a,  et  de  donner  .naissance  à 
d'autres  composés  définis.  Ainsi,  de  ce  que  des  quantités 
données  de  ^  et  de  c  sont  capables  de  saturer  la  même  quan- 
tité de  a,  on  peut  en  conclure  qu'elles  seront  elles-mêmes 
susceptibles  de  s'unir  et  de  se  saturer  mutuellement  en  pro- 
portions définies. 

L'exemple  suivant  démontre  cette  assertion  :  too  parties 
en  poids  d'oxigène  exigent  12,4^  parties  d'hydrogène  pour 
former  de  l'eau  ;  la  même  quantité  d'oxigène  exige  75,33  de 
i^rbone  pour  former  de  l'oxîde  de  carbone  ;  et  l'analyse  a 
prouvé  que  ces  deux  équivalefls  de  l'hydrogène  et  du  carbone 
donnent  lieu,  par  leur  combinaison,  à  un  autre  composé, 
qui  est  l'hydrogène  deutocarbotlé. 

D'après  le  savant  auteur  du  système  atomique ,  M.  Dalton, 
les  corps  s'unissent  dans  leurs  plus  petites  parties  regardées 
comme  indivisibles  ou  insécables ,  auxquelles  il  donne  le  nom 
à*atomes.  La  plupart  de  ces  corps  peuvent  se  combiner  en 
diverses  proportions ,  et  donner  lieu  à  plusieurs  composés, 
L^  premier  composé  ab ,  qui  résulte  de  l'union  d'un  atome 
de  a  et  d'un  atome  de  &,  est  binaire.  Si  ces  corps  forment 
deux  composés,  le  premier  est  binait^ ,  et  le  second  ternaire, 
résultant  d'un  atome  de  a  et  de  a  atomes  de  b  ;  s'ils  en  for- 
ment trois ,  le  premier  est  binaire ,  et  les  deux  autres  ter<* 
naires ,  dont  l'un  se  compose  d'un  atome  de  a  et  de  2  atomes 
de  by  et  l^àutre  de  2  atomes  de  a  et  d'un  atome  de  b.  Enfin, 
«i  ces  corps  a  etb  forment  quatre  composés ,  le  premier  est 
binaire  ,  le  deuxième  et  le*  troisième  sont  ternaires ,  comme 
on  vient  de  le  dire ,  et  le  quatrième  est  quaternaire,  c'est-» 
à-dire  formé  d'un  atome  de  a  et  de  3  atomes  de  ^ ,  ou  de 
3  atomes  de  a  et  4'un  atome  de  b. 

Il  résulte  de  cet  exposé ,  que  lorsque  deux  corps  simples 
secomlÛRent  en  plusieurs  proportions,  ces  proportions  di-«       _ 
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verses  sont  des  multiples  de  l'un  des  deux  corps ,  ou  plus 
exactement  le  produit  de  la  multiplication  par  un  nombre 
simple,  comme  i  et  2,  de  la  plus  petite  quantité  de  l'un 
des  deux  corps;  la  quantité'  de  l'autre  restant  toujours  la 
même.  £n  effet,  si  i  atome  de  cuivre  qui  représente  too  par- 
ties en  poids  de  ce  métal ,  et  i  atome  ou  1 2  parties  et  demie 
en  poids  d'oxigène ,  forment  le  premier  composé  de  ces  deux 
corps,  le  second  sera  formé  d'un  atome  de  cuivre  et  de 
2  atomes  ou  de  25  parties  d'oxigène ,  et  le  troisième  composé 
résultera  d'un  atome  de  cuivre  et  de  4  atomes,  ou  de 
5o  parties  d'oxigène.  Ainsi,  le  second  composé  contiendra  le 
double,  et  le  troisième  le  quadruple  de  la  quantité  d'oxigène 
renfermée  dans  le  premier  composé. 

De  même  si  l'on  prend  pour  exemple,  les  acides  byposulfu- 
reux ,  sulfureux  et  sulfurique ,  formés  tous  trois  de  1 00  parties 
de  soufre,  mais  le  premier  de  5o,  le  second  de  100,  et  le 
troisième  de  i5o  parties  d'oxigène,  on  voit  que  ces  diverses 
quantités  d'oxigène  sont  entre  elles  comme  i ,  2  et  3. 

Le  protosulfure  et  le  persulfure  d'un  même  métal  contien- 
pent  des  quantités  de  soufre  qui ,  relativement  à  la  même  quan- 
tité de  ce  métal,  sont  constamment  entre  elles  comme  i  est  à  2. 

Dans  les  composés  de  deux  gaz  qui  peuvent  aussi  se  com- 
biner en  plusieurs  proportions,  les  atomes  ou  plutôt  les  vo« 
lûmes  dont  ils  sont  formés,  sont  également  des  muUiplea 
de  la  plus  petite  quantité  de  l'un  d'eux.  Par  exemple,  2  atomes 
d'azote  sont  combinés  à  i,  2,  3,  4  ou  5  atomes  d'oxigène 
pour  former  les  protoxide  et  deutoxide  d'azote,  ainsi  que  le& 
^cides  byponitreux ,  nitreux  et  nitrique. 

Les  lois  des  équivalens  et  des  proportions  multiples,  aux- 
quelles on  voit  que  sont  soumis  les  corps  simples ,  régissent 
également  les  combinaisons  qui  ont  lieu  entre  les  corps  bi~ 
nfûres  pour  former  les  composés  plus  compliqués  qui  par-^ 
t€?nt  le  nom  de  sels. 

Un  sel  proprement  dit  est  composé  d'un  acide  et  d'une 
base,  salifiablç.  Supposons,  d'une  part,  qu'une  quantité  en 
poids  d'un  acide  q.  exige  pour  sa  saturation  i  partie  d'ua 
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alcali  k  y  2  parties  d'un  alcali  /,  et  4  parties  d'un  troisième  al- 
cali 771  ;  et  que,  de  Tautre,  un  poids  donne  d'un  alcali  n  ait 
besoin ,  pour  être  sature' ,  de  2  parties  d'un  acide  & ,  de  4  par- 
ties d'un  acide  c,  et  de  8  parties  d'un  acide  d. 

D'après  la  première  supposition ,  rien  ne  s'opposera  à  ce 
que ,  pour  ope'rer  la  saturation  de  l'acide  a ,  on  emploie 
également  les  quantités,  quoique  différentes,  des  alcalis  ky 
/  et  77t,  puisque  chacune  d'elles  étant  capable  de  raturer  le 
même  poids  de  l'acide  a,  pourra  être  substituée  indifférem- 
ment l'une  à  l'autre  dans  le  but  qu'on  s'est  proposé ,  la  satu* 
ration.  Il  n'est  pas  moins  évident,  dans  la  seconde  hypo- 
thèse, que  la  quantité  pondérale  de  l'alcali  n  sera  également 
saturée  par  les  poids,  quoique  très  différens,  des  acides  b^c^dy 
attendu  que  chacun  d'eux ,  pris  séparément,  étant  propre  à 
effectuer  la  saturation,  on  pourra  indifféremment  faire  choix 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Ainsi ,  les  diverses  quantités  des  al-* 
calis  auprès  de  l'acide  ,  et  les  divers  poids  des  acides  auprès 
de  l'alcali ,  quoiqu'il  s'agisse  ici  de  corps  binaires ,  n'en  seront 
pas  moins  (comme  il  a  été  dit  plus  haut  en  parlant  des  corps 
simples),  des  équivalens  chimiques,  qui  pourront  être  subs-« 
titués  les  uns  aux  autres  sans  que  la  véritable  neutralité 
des  sels,  celle  qui  consiste  dans  les  proportions  définies ^  en 
8o\t  altéi*ée. 

Un  rapprochement  semblable  entre  les  corps  simples  et  les 
corps  binaires,  sera  tout  aussi  facile  relativement  aux  pro- 
portions multiples.  En  effet,  si  de  la  combinaison  d'un  acide 
et  d'un  alcali ,  il  ne  résulte  qu'un  sel ,  ce  composé  sera  formé 
d'une  proportion  ou  d'un  atome  de  chacun  d'eux .  Si  les  mêmes 
corps  donnent  lieu  à  deux  ou  même  à  trois  sels  ,  le  second 
renfermera  deux  proportions  dé  l'un  des  corps ,  et  le  troi- 
sième quatre  proportions  du'  même  corps  ,  la  proportion  de 
l'autre  corps  restant  la  même.  C'est  ce  qui  a  été  mis  hors  de 
tloute  par  les  importantes  expérience^  du  célèbre  WoUaston , 
qui  le  premier  a  constaté  qu'une  proportion  de  potasse  pou- 
vait être  également  combinée  à  une ,  deux  ou  quatre  propor^ 
iions  d'acide^xalique ,  dans  les  oxalates ,  bi-oxalates  et  qua-i- 
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dit>xalates  de  cet  alcali.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  exemptes  de* 
«els  dans  lesquels  Tun  des  deux  composans  se  trouve  eu 
double  proportion  ^  tandis  que  la  proportion  de  Tautre  n'a 
pas  cbangë;  on  leur  a  donné  le  nom  de  bi-sels,  ou  de  sels 
bibasiques,  selon  que  c'est  l'acide  ou  la  base  qui  s'y  trouve 
en  double  proportion. 

Voyons  maintenant  les  principaux  changemens  que  Ton 
remarque  pendant  la  combinaison  des  acides  et  des  alcalis. 
Ces  corps  en  se  combinant  perdent  ou  acquièrent  des  pro- 
priétés telles,  que  la  couleur,  Todeur,  la  savem*,  la  vola- 
tilité ^  la  fusibilité,  la  liquidité,  la  solidité,  etc.  Presque  tou* 
jours  l'acidité  de  l'un  et  l'alcalinité  de  l'autre  disparaissent 
complètement.  Dans  un  sel  neutre ,  par  exemple ,  en  le  pre- 
nant dans  sa  signification  absolue ,  l'acide  et  la  base  ont  cessé 
de  se  manifester  par  les  caractères  qui  les  distinguaient  des 
autres  corpt»  Le  premier  n^  rougit  plus  les  couleurs  bleue» 
végétales,  n'a  plus  la  saveur  aigre  ou  adde,  n'a  plus  d'a{H* 
titude  à  se  combiner,  ne  jouit  plus  de  l'énergie  électro- 
pégative.  D'un  autre  côté,  la  base  ou  l'alcali  n'altère  plus^ 
les  papiers  colorés,  ne  ramène  plus  au  bleu  le  tournesol 
rougi ,  ne  verdit  plHS  Je  sirop  de  violettes ,  ne  brunit  plus  le 
papier  jaune  du  eurcuma,  et  ne  jouit  plus  de.  son  éner^ 
électro-positive.  Ainsi,  dans  les  sels  neutres  proprement  dits, 
les  propriétés  caiactéristiques  et  antagonistes  de  leurs  ccon- 
posans ,  selon  l'expression  de  Berthollet ,  ne  sont  plus  seur 
sibles  4  cause  de  la  satmation  con^lète  de  Tacidité  et  de 
l'alcalinité. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale  les  sels  qu'on  a 
d'abord  çlésignés  sous  Lçs  noms  de  sçh  avtc  earcès  d'acùk 
onoi^ec  euccès  de  base,  wselon  qu'Us  rougissaient  ou  Tçerdissaient 
encore  les  couleurs  végiétales ,  malgré  la  combinaison  mi|- 
tuelle  de  Iqurs  compps^ns;  n^is  depuis,  ayant  é|[ard  à  leur 
compofiiitipn  iptime  ,  q'est«à-dire  à  la  proportion  des  élémyens 
dont  ils  sont  formés,  pn  a  proposé  de  les  nommer  sels 
neutres  avec  réaction  acide  ou  alcaline.  Ge^  dijSerenees  dans^ 
1^  dénomination»  qui  ont  été  successivement  données  à  ce» 
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wÙB  exigent-,  pour  être  comprises,  Texposé  de  qiieli|iies  pré^. 
Iîmiiiaii*e9 ,  qui  sont  le  résultat  de  découvertes  postérieure-» 
meiit  faites  sur  la  nature  plus  approfondie  de  ces  composés 
nftétalliques. 

.  Dans  tous  les  sels  métallicpes,  l'acide  et  la  base  renferment, 
Tun  et  l'autre,  de  Toxigène.  Par  exemple ,  dans  le  sulfote  et 
suivre  y  Tacide  sulfurique  est  un  composé  de  soiiCre  et  d'bxi- 
gène^  tt  l'oidde  de  cuivre  un  coipposé  d'oxigène  et  de 
cuiim.  C'est  uxt^Buit  connu  depuis  la  découverte  de  oe  co^s 
important ,  qui  a  renversé  toutes  les  théories  précédemment 
iniftiiaes;  n^is  se  que  l'on  sait  seulement  de^is  les  ânté<* 
Kcssaas  travaux  des  Wemér  et  4es  Ricbtek*,  coufîrmés  et  dé* 
yeloppils  sveo  tant  de  sagacité  par  M.  Berzélius^  c'est  que 
4ans  les  sels  neutres  Cormes  par  les  oxacides  ,  la  quaùtité  de 
l'oxigène  dé  l'acide  est  en  proportion  ccmstantc  avec  l'oxW 
gène  de  la, base,  et  qtie,  par  une  èonséqmence  évidente  et 
néfÎÉssaiire^  dans  les  mêmes  sels,  la  quantil»  de  l'aoklç  est 

égâlemâit  proportimineUeà  la»  quantité  de  la  base. •  r-  -) 

Il  résulte  de  ces  faits, 'que  dans  les  sul&UieB  neutres , jpas 
exemple^  ht  quantité  d'acide  sulfurique  sèc  néc0ssàil>e>  p6ur 
neutralîper  une  qwantité  donnée  de  base^  renferiiie  une  quaw 
lÂté  d^oxigène.  doi^.  le  rapport  avee  celle  que  '  contient  là 
base  Qsli  comme  3.  :  i .  Il  en  est  de  même  poW  toiitea  les  es* 
pèses  nentses'dû'gânre  aul/au.  Cela  posé,  toute  espèce iie«ittt 
apparieifiani.  fû .  genre  sulfate  est  formée  d'une  ^proportioh 
d'acide  sulfurique  contenant  6d  parties  eq>  poids  d^oxigètié 
et  d'une  proportion  de  ba^  rcn£evinaiit<flo  d'oxigène.  Le'^lus 
gfand^ioiabre  de  ces  espaces  n'altérant  point  ks  douleurs  végé- 
tales, so&tnieutresdiini  toute  la  signification  du  ttiiot  ^  <^'eiit-à- 
dire,  i''.  ernèe  que  leur  ^action  sur  les  couleurs  e9tntUe.$2^  en 
er^ue  Uur«onipositMn  «ésulte  d'une  pto^orûbti  à^kciàè  ëî 
d'une  propovtijon  de  la&e*  Ifiaàà  il  y  a  quelques  e^èèes  4tt 
genre  sulfate^  qui,  quoique  foi*méeè  d'une >  pi>i>pôrticilt  Ah 
chacun  de  leltfS  oomposans  ^  n'en  odtisei^ent  pas  mtAtts  \k 
faottUé  de  réagir  sur  îles 'couleurs  Végétaleè;  c'est  ce  qui  à 
lieu  pour  les  sels  d^nt  l'acide  |i!a  pas  assez  d'énergie  pou^ 
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faire  dispacattre  eatièrement  ralcalimté  de  la  baie ,  comme 
on  le  voit  dans  les  borate  et  carbonate  de  soude ,  etc. ,  et 
réciproquement  y  dans  les  sels  où  la  base  trop  faible  ne  peut 
détruire  complètement  la  faculté  rubéfiante  de  Facide  avec 
lequel  elle  est  combinée  ^  comme  dans  les  sels  à  base  d'a- 
lumine. 

Il  suit  de  là  que  ces  sels,  réellement  neutres  par  leur  con^ 
position ,  ne  semblent  pas  Têtre  sous  le  rapport  de  leur  ac* 
tion  sur  les  couleurs.  Toutefois  y  la  considération  de  la 
composition  devant  être  préférée  à  toute  autre ,  on  a  proposé 
de  nommer  ces  derniers  sels  neutres  a\^c  réaction,  soit  acide, 
soit  alcaline,  pour  le»  distinguer  des  espèces  dont  l'action  sur 
les  couleurs  est  nulle»  Par  exemple ,  le  sulfate  d'alumine , 
ibrmé  d'une  proportion  d'acide  et  d'une  proportion  de  base, 
et  qui  néanmoins  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  est  un  sel 
neutre  avec  réaction  acide  ;  et  le  borate  de  soude ,  également 
composé  d'une  proportion  d'acide  et  d'une  proportion  d'al-t 
cali ,  mab  yerdissant  le  sirop  de  violettes  ,  est  un  sel  neutre 
arec  réaction  alcaline*. 

Il  est  important  de  ne  point  confondre  ces  sels  neutres  à 
réaction  acide  ou  alcaline  avec  les  sursels  oa  bisels  qui  con^ 
tiennent  deux  proportions  d'un  des  composans  contre  une 
«eule  de  l'autre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  bisulfieite  de 
potasse  ,  qui  renferme  deux  proportions  d'acide  et  une  seule 
de  base ,  et  dans  les  phospliates  de  chaux  banque,  qui  €on«* 
tiennent  tantôt  quatre ,  tantôt  trois  proportions  de  chaux  , 
contre  trois  ou  seulement  deux  proportions  d'acide. 

Dans  les  sulfates  neutres ,  la  quantité  de  soufre  étant  double 
de  la  quantité  d'oxigène  que  contient  la  base ,  est  exactement 
en  proportion  convenable  pour  former  un  sulfure  avec  le 
métal  de  cette  base ,  car  tout  sulfure  renferme  deux  foia 
autant  de  soufre  que  Toxide  qui  lui  corresp<md  contient 
d'oxigène.  Il  résulte  de  cette  concordance,  qu'en  privant 
de  leur  oxigène  les  deux  composans  d'un  sulfate  neutre ,  on 
le  réduit  à  l'état  de  sulfure,  et  vice  versd;  qu'en  ajoutante 
aux  deux  élémens  de  ce  dernier  l'oxigène  nécessaire  poup 
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amener  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfnrique  et  le  mëtal  à  celui 
d'oxide ,  le  sulfate  est  sur-le-champ  régénéré.  C'est  ainsi  que 
daus  les  Arts  chimiques,  certains  sulfates,  à  Fuide  d'une  forte 
chaleur  et  du  charbon  ou  de  l'hydrogène ,  passent  bientôt 
€à  l'-ëtat  de  sulfures,  tandis  que  les  mêmes  sulfures ,  exposés  à 
la  double  action  de  l'air  et  de  la  chaleur,  sont  facilement  con- 
Tertis  en  sulfates. 

n  existe  un  grand  nombre  de  séis  que  l'on  a  divisés  en 
genres  et  en  espèces,  pour  en  rendre  l'étude  plus  facile,  tl 
y  a  autant  de  genres  de  sels  qu'il  y  a  d'acides ,  et  chaque 
genre  renferme  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  bases  susceptibles^ 
de  se  combiner  à  l'acide  qui  constitue  le  genre.  Tous  les 
oxacides  sans  exception  forment  chacun  un  genre  de  sels;  par 
exemple,  les  acides  sulfurique,  carbonique,  phosphorique, 
nitrique,  borique,  arsenique,  oxalique,  citrique,  sébaciqtfe, 
tartriqne,  etc.,  constituent  les  genres  sulfate,  carbonate, 
pho^hate,  nitrate,  borate,  arseniate,  oxalate,  citrate,  sé^ 
hâte ,  tartrate ,  etc. 

On  nommait  autrefois  sels  triples,  ceux  que  l'on  croyait 
résolter  de  l'union  d'un  acide  et  de  deux  bases  ;  mais  aujour- 
d'hui que  l'on  considère  ces  composés  commte  formes  de  deux' 
sels,  il  est  plus  convenable  de  leur  dojaner  la  dénomination  de 
sels  doubles. 

•Chaque  genre  de  sels  a  un  ou  plusieurs  caractères,  ap-** 
fêlés  génériques ,  parce  qu'ils  serrent  à  le  distinguer  de  tous: 
les  autres  genres.  Chaque  espèce  d'un  genre  a  des  propriétés» 
particulières ,  qu'on  nomme  spécifiques ,  et  qui  empêchent 
de  le  confondre  avec  toutes  les  autres  espèces  dii  mênvé' 
genre.  Ces  caractères,  soit  génériques,  soit  spécifiques^  sont 
tiiés,  tantôt  /des  formes  que  les  sds  affectent,  tantôt  de  là- 
manière  dont,  ils  agissent  sur  nos  sens,  tantôt. des  divers 
changemens  où  métamorphoses  qu'ils  subissent  par  l'action 
des  agens  ou  réactifs  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 

Nous  donnerons  plus  bas  des  détails- circonstanciés  sur  les. 
moyens  généraux  qu'on  met  en  usage  pour  les  reconnaître.* 

De  même   que  les  oxacides  dans  lesquels  le.  radical  list 
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saturé  d'o^igène,  ^t  dont  le  nom  eU  fetiiunidi  m  iqu&, 
donnept  dçj^  goures  désignés  pj^r  Ift  ter^ânftifon  aief  de  tajèaCktt 
les  oxacides  dont  1^  radical  n'est  point  saturé  d'oxigèm,L 
tels  qiie  ks  acides  bypo^ulfurique  et  hypopliosphoriqno,  aul- 
fureux  et  pliospbor^ttX ,  byposulforeux  et  hypophospboreux  y  • 
constituent  ai^ssi  leurs  gsnres  d^  sels.  Ainsi,  les  premiet»  4ois^ 
nent  les  genres  hjrposulfate  et  hj-pophosphate;  les  teeonda,  le» 
genres  suJlfiie  eiphosphitfij  les  troisièmes,  les  genres  fyposu^te^ 
et  hjpophçsphite.  .      .   , 

Les  çon^bi|iai$oiis  des  oïdd^  métalliques  avec  les  hydra^ 
cides  ont  été  d'abord  eondidérées  fiotnnie  des  sels  s^oiblablea 
à  ceux  formés  par  le9  Oxacides.  Dans  cette,  opinion  ^  chaque 
hydracide  fM>n^tituait  souigenre  ;  ainsi  ^  les  acides  hydfocjilo^ 
^u^)  bydro$ulfujrique,  bydriodiqile,  hydrocyanique^  lot-* 
tn^ieptlef^  genres  bydrocblorate  9  hydrosulieUe,  hydriodaie, 
bydrocyanate  ;  mais  l'observation  dès  deux,  £adts  ^uivâns  a 
bîen0t  changé,  les  idéeaà  cet  égi^rd  :  i^.  lonqu'on  veiise  tin 
hydiacide  '  dans  les  dissolutions  de  mercure ,  de  {dcm^b-  et 
d'argent,; il  se  fomie  instantanément  des  précipttës  ina^lu- 
bka^  quiae  d^poatni  au  fond  de  la  liqueur;  ces  préci|[Mtéf 
n'offirent  plus  detraœs  d'acide  ni  d'oxîde,  d'où  Tan  ocaclût 
que  l'un  et  l'autre  .ont  été  également  décompoféi  ;  H^.  la 
même  décomposition  a  lieu  lorsque  les  dissoiutioha  daba 
leaquçUes.les  hy diacides  ne  forment  ^  de  précuites ,  ^cH||t 
vapprocbées  par  féraporation  de  manière  àibumir^soit  daa 
<râftàux,  soit' un  xésida  sec,  fondu,  calciné  ou  sublkné. 
Dan^  ces.deux.cas,,  1^  résultat  de  la  décompositicm  est. formé 
du  métal  de  Foxide  et  du  corps  simple  ^qui  était  Uni  à  l'hy-^ 
drogène»  Eii  se  décon^pesant  mutnellemeht,  Toxigène  de 
l!iîn  et  l'hydrogène  de  l'autre,  qui  s'y  troulrait  ea  pniporttoii 
convenable,  .forment  de  Veau,,  tandis  que  le  ehlore  ea  le 
métal^  donnent  un<  chlorilure ,  Vil  s'agît  id'un  hydnochloraté. 
C'est  un  iodurey  un>. bromure,  ui»  sulfure  ou  un  cyanure, 
daiis  le  cas  où  il  s'agit  d'un  hydriodal^,  d'u«  hydffobro- 
mate^d'unbfdroèulfate  ou  d'an  hydrocyanate. 

B'âprès  ces  laits,  on  en  est  veau  à  nier  Vexiiirtenee  des  Uy* 
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drocblpratps  et  de  xm»  \es  sek  formés  p$ir  le»  hydracide^ ,  et 
à  les  considérer  eYcIusiveineQt  comme  4^  cblpruiies ,  iodures, 
mUures ,  etc. ,  dfu^  toutes  les  circonstaiices.  Ainsi ,  ces  com-f; 
posés ,  même  en  se  dissolvant  dans  l'eau  ^  ne  changeraient  paii 
d'état ,  quoique  leurs  dii^olutions  $e  comportent  comme  de 
Téfita}>l^s  sels  lorsqu'on  y  ajoute  des  alcalis  Pu  des  acides  ; 
car  alors  il  9'en  dégage  des  hydracides  et  il  s'en  précipite  dés 
oxides,  qui  certainement  n'existaient  point  dans  les  cbld^ 
rares,  lesioduresy  les  cyanures,  etc.  Si  l'on  n'admet  pas. la 
4écomposiiion  de  ces  corps  binaires  et  celle  de  l'eau  par  le  ùàà 
de  leur  dissolution  dans  ce  liquide,  il  faut  bien  l'àdmettve 
aa  moment  de  l'addition  d'un  alcali  ou  d'un  acide,  puisqu'il 
en  résulte  la  régéâéivition  d'un  bydracide  et  d'un  oxide* 

Dans  Vofûniou  méipe  où  les  oxides  métalliques  et  les  hy^ 
4racides  ne  peuvent  jamais  donner  Iku  qu'à  des  chlorures , 
iadures,  etc..,  il  n'en  existe  pas  moins  quelques  hydro>4. 
chlorates  qui  nécessitent  la  conservation  de  ce  genre  de  sels  j 
tt  sont  ceux  q«û  résaltent  de  la  combinaison  de  l'àmlno- 
niaque  et  des  -alcalis  végétaux  areo  l'aide  hydroç&lork[i;^e.     r 

Quelques  chimistes,  dont  l'opinion  fait  auto»té  dans  la 
science,  regardent  les  chlorures,  lesiodures^  l^omures,  etd.  ^ 
résultant  de  la  détomposition  réciproque  des  faydr^idés:  et 
des  oxides;  comme  de  véritables^els  d'une  nature  particulière  ^ 
ils  vwt,  plus  Idiu,  et  son^  d'avis  de  conéidéret  comme  aelsy 
tooie  eimilânaison  en  proportions  définies ,  dont  l'un  ^es 
coiQposai|s  éleclrorpositif,  et  l'autre  élelctro«négatif^.80fi»t  sé-^ 
parés  par  l'action  de  la  pile  vôltaïque^  et  se  portent  chacmi 
ta  pôle  qui  lui  est  opposé.  Cette  considé]:atien<  admise ,  o<l 
devrait  ranger,  paifmi  les  sels ,  la  combinaison  d'un  eUlorùrer^ 
d-uD  iodure,  d'un  ^ft^re  avec  unoxide,  comme ,  pajp  exénot^ 
pie,  l'oxisulfure  d'antimoine  $  v  •  .  .    ), 

la  comlttnaisQn  dé  deux  chlorures,  :  de  deux  suliure»-,  ide- 
deux  iodures,  ou  encore  celle  d'un  chlorure  avec  un  iodui^e^ 
d'un  iodure  avec  uii  sulfuré,  etc.  ;        •     .   ,         ...    ;    iV  \ 

Celle  de  deux  acides ,  par  exemple ,  des  acides  pbospho-« 
rique  et  phosphoreux  ,  dans  l'acide  Ait phosphatîque; 
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Celle  de  4eux  oxides  ,  savoir  :  d'un  protoxide  et  d^trn 
peroxide  du  nième  métal ,  combinaison  que  Ton  soupçonne 
avoir  lteu4ans  les  deutoxides  ou  oxides  dits  intermédiaires 
de  plomb ,  de  fer  et  de  manganèse  ; 

€elle  d'un  acide  avec  de  l'eau ,  ou  de  ce  liquide  avec  une 
base,  combinaisons  nommées   acides  hydratés   et   hydrates 
.  d alcalis,  dans  lesquelles  l'eau  fait  tantôt  fonctions  de  bases, 
et  tantôt  fonctions  d'acides  ; 

'  Enfin  ,  la  combinaison  d'un  acide  avec  un  composé  bi- 
naire, ou  ternaire,  par  exemple,  l'hydrogène  bicarboné» 
comme  les  analyses  des  éthers  et  des  principes  immédiats  des 
corps  gras  semblent  le  démontrer. 

Dans  toutes  ces  combinaisons,  l'un  des  corps  est  coo-' 
sidéré  comme  jouant  le  rôle  d'acide ,  et  l'autre  celui  de 
base;  et  dans  celles  où  les  deux  corps  renferment  le  même 
principe,  comme  l'oxigène,  le  soufre,  le  sélénium  ou  le  tellure, 
ce  principe  s'y  trouve  toujours  en  quantités  proportionnelles. 

M.  Berzélius ,  dans  son  Traité  de  Chimie  ,  a  disposé  h 
plus  grande  partie  de  ces  combinaisons,  qu'il  regarde  comme 
des  sels,  dans  un  ordre  nouveau  et  méthodique,  dont  nous 
allons  donner  une  légère  esquisse. 

L'oxigène  forme ,  avec  un  grand  nombre  de  corps ,  àei 
combinaisons  électro-négatives,  qu'on  nomme  acides,  et  avec 
un  plus  grand  nombre  encore  des  composés  électro-positifs, 
appelés  oxides ,  dont  l'union  donne  lieu  aux  seuls  sels  qWoo 
ait  connus  pendant  long-temps  ;  mais ,  sans-  les  importans 
travaux  de  M.  Berzélius ,  on  ignorerait  peut-être  encore  que 
trois  autres  corps ,  le  soufre  surtout ,  partagent  avec  l'oxigène 
la  faculté  de  former  des  combinaisons  électro-négatives  et 
électro-positives,  dont  les  premières  jouent  le  rôle  d'acides, 
et  les  secondes  celui  de  bases.  Des  fonctions  semblables  pa-» 
missent  exiger  des  dénominations  semblables  ;  aussi  M.  Ber- 
zélius propose-t-*il  de  donner  aux  premières  le  nom  de  sul^ 
fides ,  et  de  conserver  aux  secondes  celui  de  sulfures  (i). 

(i)  C«f  dénominations  seraient  identiques  ,  si  Ton  snbsiitiiait.  le  non 
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Le  tellure  et  le  sélénium  jouissent  également  de  Ia>  pro-* 
priéié  de  produire  des  composés,  dont  les  uns,  électro-* 
négatifs ,  et  les  autres  électro-positifs ,  donnent  également 
des  sels  par  leurs  combinaisons.  Il  y  a  donc  le  même  motif 
pour  donner  aux  premiers  les  dénominations  de  iellurides  et 
de  sélénides,  et  aux  seconds  celles  de  tellurures  et  de  sé--^ 
léniures. 

M.  Berzélius  appelle  ces  quatre  corps  simples  amphigenes. 
La  réunion  des  composés  binaires  auxquels  ils  donnent  lieu 
constitue  l'un  des  deux  ordres  établis  par  M.  Berzélius^  et 
le  plus  nombreux ,  celui  des  sels  amphides ,  c'e8t->à-dire  qui 
sont  composés  d'une  base  et  d'un  acide ,  d'un  sulfide ,  d'un 
tellurîde  ou  d'un  sélénide.  Ces  bases  sont  un  oxide,  un  sul- 
fare ,  un  tellurure  ou  un  séléniure  ;  on  peut  donc  les  dé- 
signer aussi  sous  les  noms  d'oxibases ,  de  sulfobases ,  de 
iellurihases  et  de  sélénibases. 

L'ordre  des  sels  amphides  comprend  quatre  classes,  qui 
sont  les  oxiseîs ,  les  sulfosels ,  les  tellurisels  et  les  sélémsels^ 
Leurs  dénominations  indiquent  assez  leur  composition. 

Le  second  ordre  ne  renferme  qu'une  classe  de  sels,  les 
sels  haloïdes,  résultant  de  la  combinaison  des  métaux  électro- 
positifs avec  les  corps  halogènes  ou  générateurs  des  sels. 
M.  Berzélius  a  donné  ce  nom  aux  quatre  corps  simples  ap* 
pelés  chlore,  brome,  iode  et  fluor,  dont  les  combinaisons  avec 
les  métaux  produisent  des  sels  et  non  des  bases  ;  tandis  que^ 
leurs  combinaisons  avec  les  métalloïdes  possèdent  rarement 
la  propriété  de  s'unir  avec  ces  sels  neutres. 

Le  cyanogène ,  quoique  corps  composé ,  appartient  aussi 
à  cette  classe. 

Ainsi,  par  sels  haloïdes ,  on  doit  entendre  les  combinaisons 
binaires  connues  sous  les  dénominations  de  proto  et  deuto-» 
chlorures,  de  proto  eideutobromures,  deproioei  deutoiodures ,, 


^oxure  &  celui  (Voxide;  mais  ce  dernier  est  tellement  et  depuis  si  long-temps 
consacre  clans  la  scieace,  que  Tautenr  de  la  méthode  a  reconnu  Fimpowi- 
i^ili'té  de  le  changer. 
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ëe  proio  et  deuto/Utorures ,  et  de  proio  el  deutûcyanures  • 
combinaison»  qai  sont  le  plus  ordinairement  le  résultat  de  la 
décomposition  réciproque  des  oxides  et  des  hydraddes. 

Leé  propnétés  générales  des  sels  dont  nous  allons  nous  oc-^ 
cuper  concernent  plus  spécialement  les  sels  que  forment  les 
oxacides ,  c'est-à-dire  ceux  dont  les  deux  composans  renfer- 
ment également  de  l'oxigène.  Ce  sont  les  plus  nombreux ,  les 
pins  utiles,  et  nécessairement  les  plus  étudiés,  les  mieux 
connus ,  et  ce  qu'on  en  dira  sera  facilement  appliqué  aux  sels 
d'une  nature  différente. 

D'après  les  travaux  de  Werner  et  de  Richter,  dont  les  ré- 
sultats ont  été  étendus  et  développés  avec  tant  de  succès 
par  M.  Berzélius ,  il  est  constant ,  comme  on  Fa  dit  plus  haut, 
que  dans  les  sels  neutres  formés  d'un  atome  de  base  et  d'un 
atome  d'acide,  la  quantité  d'oxigène  de  la  base  est  toujours 
en  rapport  avec  celle  de  l'oxigèfie  de  l'acide ,  et  conséquem- 
ment  avec  la  quantité  d'acide  que  la  saturation  de  cette  base 
«xige. 

Ce  rapport  ,  qui  est  toujours  le  même  dans  les  espèces 
neutres  du  même  genre ,  varie  selon  le  genre  auquel  elles 
appartiennent.  Dans  les  perchlorates ,  l'oxigène  de  la  base  est 
à  celui  de  l'acide  comme  1^7;  dans  les  chlorates  et  les  ni- 
trates ,  comme  i  :  S  ;  dans  les  sulfates ,  les  séléniates ,  les 
borates  et  les  silicates ,  comme  1  :  3  ;  dans  les  phosphates 
et  arseniates ,  comme  1  I  2,5  ;  dans  les  sulfites  et  les  carbo- 
nates, conrme  i  I  2;  dans  les  phosphites  et  les  arsenites, 
comme  i  :  i  ,5. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  concevoir  conlitient  les  dissolu- 
tions de  ces  sels  de  divers  genres  étant  mêlées  dans  l'intention 
d'en  opérer  de  mutuelles  décompositions ,  un  des  acides 
peut  être  substitué  à  l'autre,  el  vice  versa,  sans  que  la  neu* 
tralité  en  soit  altérée ,  phénomène  d'abord  observé  par 
Wei'uer  et  Richter,  et  qui  s'explique  facilement  par  la  com* 
position  des  sels. 

De  la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  les  quan* 
tités  d'oxigène  que  renferment  les  bases  et  le#  acides  des 
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exisels ,  on  peut  déduire  des  considérations  importantes  pour 
la  pratique  de  la  seience  et  des  Arts.  Supposons  que  l'on 
connaisse  la  composition  d'une  espèce  neutre  du  genre  sul- 
fate i  par  exemple ,  du  sulfate  de  cuivre ,   et  qu'on  veuille 
substituer  à  Toxide  de  ce  métal ,  un  autre  oxide  métallique , 
quelle  sera  la  quantité  de  ce  dernier  qu'il  faudra  prendre 
pour  saturer  l'acide  combiné  à  l'oxide  de  cuivre?  Le  calcul 
à  faite  est  fort  simple  :  dans  les  sulfates ,  l'oxigène  de  la 
base   est  à  celui  de  l'acide   comme  i  !  3.  Or,   loo  parties 
d'acide  snlfiH'ique  sec ,  ou  i  atome  de  cet  acide ,  renferment 
60  parties  d*axigène  ,  donc  l'oxide  nécessaire  à  la  saturation 
de  cette  quantité  d'acide  doit  renfermer  20  parties  d'oxigëne , 
qui  sont  le  tiers  de  60  ;  et ,  en  effet ,  l'atome  de  deutoxide  de 
cuivre  est  formé,  sur   100  parties,   de  80  de  métal  et  de 
!iLO    d'oxigèiie  ;    ainsi   la   quantité    de  tout  oxide  propre  à 
remplacer  le  deutoxide  de  enivre,  est  celle  qui  devra  con- 
tenir 20    parties  d'oxigène,   et  il  en   faudra  d'autant  jflus 
que  l'oxide  à   substituer  renfermera  moins  de  ce  principe. 
Ainsi  il  faudrait ,  pour  le  remplacer  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  plus  die  3oo  parties  de  protoxide  de  plomb,  qui,  sur 
loo  parties,  Ae  contient  que  de  6,91  d'oxigène,  et  5oo  par- 
ties au  moins  de  protoxide  de  mercure,  qui  ne  renferme, 
sur  100 parties  ,  que  8,95  d'oxigène. 

D'un  autre  côté ,  si  l'oft  ignorait  la  composition  d'un  oxide 
métallique  ,  qu'on  n'aurait  pas  encore  pu  réduire,  on  ïa 
connàttrait  bientôt,  pourvu  que  l'on  connut  d'avance  une 
espèfîé tieutre  d'un  geiire  quelconque.  11  est  évident,  en  effet!,, 
^ue  la  quantité  de  l'oxide  inconnu  qui  serait  exigée  pour 
h,  sattirafion  dfe  l'acide  composant  l'espèce,  setaît  celle  qui 
renfermerait,  quelle  qu'elle  fût,  la  quantité  d'oxigène  en 
rapport  constant  avec  celle  de  l'acide  constituant  le  genre. 

Ont  distingue  les  propriétés  gétiérales  des  sels  en  pbysïque» 
et  en  chimiques.  On  entend ,  par  propriétés  physiques,  la 
forme ,  là  couleur,  la  saveur,  la  fusibilité  et  la  volatilité  opé^ 
réespar  un  degré  de  chaleur  qui  n'est  point  capable  dé  lea 
altéter,  l*efflorescènce ,  la  déliquescehce  à  Faîr,  la  solbbilît^. 
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dans  l'eau,  Talcool ,  et  même  dans  les  acidet  faibles  j  pôiurvu 

que  ces  dissolvans  n'en  altèrent  point  la  nature. 

Couleur,  La  plus  grande  partie  des  sels  n'ont  point  de  coo-* 
leur  ;  ils  sont  touj  ours  incolores ,  lorsque  ni  la  base ,  ni  Fa» 
cide  ne  sont  colorés.  Quand  ils  sont  colorés,  ils  le  doiy^it 
presque  toujours  à  leurs  bases,  soit  que  celles-ci  aient  par 
elles-mêmes  de  la  couleur,  soit  qu'elles  en  acquièrent  en 
absorbant  de  Teau  et  en  devenant  hydratées.  Tous  les  chro- 
mâtes sont  colorés ,  ainsi  que  leur  nom  l'indique ,  et  ces 
sels  forment  une  exception ,  en  ce  que  leur  couleur  est  cons- 
tamment due  k  leur  acide. 

Saveur,  Beaucoup  de  sels  sont  insipides;  un- grand  nombre 
se  distinguent  par  une  saveur  plus  ou  moins  prononcée.  On 
peut,  en  général ,  rapporter  les  saveurs  des  sels  neutres  à 
cinq  ou  six  espèces  distinctes ,  qui  varient  à  l'infini  par  leur 
intensité,  savoir  :  salées,  amères,  sucrées,  styptiques,  mé- 
talliques, acides  et  alcalines.  La  saveur  salée  est  franche 
dans  le  sel  marin  ,  douce  dans  le  phosphate  de  soude ,  très 
piquante  dans  le  sel  ammoniac;  le  sulfate  de  potasse  est 
légèrement  amer,  et  tous  les  sels  à  base  de  magnésie  et  d'al-* 
calis  végétaux  ont  une  amertume  très  marquée.  Les  sek 
de  glucioe ,  de  plomb  et  de  nickel  ont  une  saveur  sensible- 
ment sucrée.  La  saveur  des  sels  de  zinc  et  de  fer  est  styp- 
tique;  celle  des  sels  de  cuivre ,  d'argent  et  d'antimoine  est 
métallique,  nauséabonde ,  et  excite  fortement  la  salivation. 
Certains  sels ,  neutres  par  leur  composition ,  mais  non  sans 
action  sur  les  papiers  colorés,  parce  quej'un  de  leurs  compo- 
sans  n'a  pas  assez  d'énergie  pour  annuler  complètement  la 
propriété  antagoniste  de  l'autre ,  conservent  Une  saveur  soit 
acide ,  soit  alcaline  :  le  sulfate  d'alumine ,  l'alun ,  le  car- 
bonate et  le  borate  de  soude,  en  ofirent  des  exemples. 

Solubilité  dans  Veau,  Il  y  a  des  sels  sur  lesquels  l'eau  n'a 
que  peu  ou  point  d'action ,  tandis  qu'elle  en  a  beaucoup  sur 
d'auties.  La  solubilité  des  sels  parait  dépendre  de  deux 
pauses ,  de  leur  affinité  pour  l'eau  et  de  la  cohésion  qui  unit 
leurs  molécules.  Un  sel  dont  la  cohésion  est  faible  se  dissout 
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plus  promptement  dans  Teau ,  que  tel  autre  dont  la  cohésion 
est  forte  y  lors  ifiéme  que  ce  dernier  l'emporterait  par  son 
affinité  pour  ce  liquide.  Lorsqu'un  sel  agit  sur  l'eau,  il  y  a 
production  de  diakur  ou  de  froid  :  le  premier  phénomène  a 
lieu  y  si  le  sel  privé  d'eau  en  absorbe,  s'y  combine  et  lui  fait 
partager  d'abord  sa  solidité  ;  il  y  a  production  de  froid ,  si  le 
sel  ne  fait  que  se  dissoudre  dans  l'eau  et  se  liquéfier  avec 
elle.  Ces  deui:  effets  peuvent  avoir  lieu  successivement,  et  ne 
donner  lieu  qu'à  upe  élévation  de  température  ;  c'est  ce  qui 
arrive  lorsque  la  chaleur  produite  par  la  combinaison  du  sel 
avec  l'eau ,  est  supérieure  à  c^lle  qu'exige  sa  conversion  à 
l'état  li|pide.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  si  Ton  avait  l'in- 
tention d'obtenir  un  refroidissement  par  le  mélange  d'un 
sel  avec  de  l'eau  ou  avec  de  la  glace ,  il  serait  important 
de  prendre  im  sel  saturé  d'eau ,  pour  ne  rien  perdre ,  ou  ne 
lien  dinûnuer  du  froid  qu'on  veut  obtenir.  On  produit  des 
froids  artificiels  de  plusieurs  manières  ;  i®.  en  mêlant  des 
sels  avec  de  Ves^n  en  proportions  convenables  ;  ainsi ,  un  mé- 
lange de  5  parties  d'hydrochlorate  d'ammoniaque ,  de  5  pur— 
ties  de  nitrate  de  potasse ,  de  8  parties  de  sulfate  de  soude  et  de 
16 parties  d'eau,  abaisse  le  thermomètre  de  +  10**  à  — 15%55. 
Une  partie  de  nitrate  d'ammpniaque ,  en  se  dissolvant  dans 

1  partie  d'eau ,  produit  le  même  abaissement  de  tempéra* 
tore.  2®.  En  mêlant  des  sels  et  des  acides  étendus  d'eau  ; 

3  parties  de  sulfate  de  soude  mêlées  à  a  parties  d'adde  ni* 
trique  étendu  9  font  descendre  le  thermomètre  de  -f-  10^ 
à —  i6%ii  ;  8  parties  de  sulfate  de  soude  produisent,  par 
l^r  mélange  avec  5  parties  d'acide  hydrochlorique ,  un 
abaissement  de  +  10",  à —  ï7%77«  3**.  En  mêlant  de  la  neige 
on  de  la  glace  pilée  avec  des  sels ,  des  alcalis  ou  des  acides 
étendus.  Ujpte  partie  de  neige  et  i  de  sel  marin  fournissent 
un  abaissement  de  o  à —  i7*>77;  3  parties  de  sel  marin  et 

2  de  neige  produisent  un,  abaissement  de  o  à  —  s^7*>77  > 

4  parties  de  potasse  et  3  de  neige  abaissent  le  .thermomètre 
de.o  à— 'î^'^jSÎ;  2  parties  de  neige,  i  partie  d'acide  sulfu- 
rique  étende ^  et  i.  partie  d'acide  nitrique  étendu  ( abaisse- 
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Meut  de  ~  2aû,33,  à  —  48*,88)  3  parties  dOiydroehlorate 
de  cbaux  et  i  de  neige  (  abaissement  de — '4^**  à  —  58*»,33  )  ; 
fa  parties  d'acide  sulfurique  étendu  et  8  de  neige  (abaisse*- 
ment  de  —  55%55  à  — 68*»,33  ).  (  Lowitz  et  Walker.  ) 

Presque  toujours  les  sels  sont  plus  solubles  dans  Teati 
chaude  que  dans  Feau  froide  ;  c'est  à  la  chaleur  qu'il  faut 
attribue!*  l'augmentation  de  solubilité ,  et  le  dépôt  de  rexeès 
du  sel  dissous  par  la  chaleur,  qui  se  forme  à  mesure  que  la 
di9solution  se  refroidit,  en  est  la  preuve  évidente.  Oki  a 
profité  de  cette  observation ,  pour  déterminer  la  solubilité  des 
sels  à  diverses  températures.  Pour  parvenir  à  cette  détermi-*- 
nation ,  on  introduit  dans  un  matras  de  l'eau  distilli^  et  un 
CKcès  de  sels,  on  l'expose  à  une  chaleur  constante^  par 
exemple,  de  loo^,  déterminée  au  moyen  d'un  thermomèlare, 
et  assez^  long-temps  pour  que  l'eau  en  soit  complètement  sa-* 
turée  ;  à  cette  ^K>que ,  on  décante  la  dissolution  dans  im 
autre  matras  pesé  d'avance ,  que  l'on  pèse  de  nouveau ,  et 
l'on  évapore  à  siccité.  On  peut  évaluer  paiement  la  solubilité 
dtt'sel  à  une  température  plus  basse ,  par  exemple,  à  lo^-f^  o^ 
en  saturant  de  sel  de  l'eau  à  20^,  et  en  laissant  refroidir  la 
dissolution  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ramenée  à  10^;  alors  on 
décMite  la  liqueur  comme  ci-dessus  dans  un  autre  vase ,  et 
on  l'évaporé  à  siccité.  Dans  les  deux  cas ,  le  résidu  obtenu 
donne,  d'une  manièl*e  précise,  la  quantité  de  sel  que  con- 
tenait l'eau  aux  deux  degrés  de  température  indiqués  par  le 
thermomètre.  Lorsqu'un  sel  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude 
que  dans  l'eau  froide ,  on  conçoit  que  la  portion  tenue  en 
dissolution  par  la  chaleur,  se  dépose  à  mesure  que  te  refh»- 
dissement  s'opère  ;  les  mol^ules  salines  en  se  séparant  peu- 
vent obéir  à  la  force  de  cohésion ,  et  donner  lieu  à  des  cris- 
taux d'autant  plus  régulier^ ,  que  le  refroidissement  est  phis 
ïent  ;  on  dit  que  ces  sels  cristallisent  par  re/hoiàtssement. 
Quand  les  sels  né  sont  pas  plus  solubles  dansf  l'eau  chaude 
que  dans  l'eau  froide,  il  faut,'  pour  les  obtenir  eristallisés, 
soustraire  par  l'évaporation  une  portion  du  Kquîde'  d&ns  le-» 
quel  ils  sont  dissous ,  et  plus  l'évaporation  est  lente  >  plus  les 
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cristaux  sont  réguliers  ;  aussi  révaporation  à  Fàir,  faite  sans 
chaleur ,  fournit-elle  les  cristaux  les  plus  beaux  que  Ton 
poisse  se  procurer.  Les  sels  aussi  solubles  à  froid  qu'à  chaud 
sont  ceux  qui  cristallisent  pur  évaporation  .-  on  peut ,  par 
la  qftétfaode  de  Leblanc  y  obtenir  des  ciistaux  d'une  énorme 
grosseur  et  d'une  régularité  parfaite.  Quand ,  par  une  preitiiëre 
étaporiation  lente ,  il  avait  obtenu  des  cristaux  ,  il  choisissait 
leapltts  réguliers,  les  plaçait  dans  un  vase  à  fond  plat,  et' 
T^rsast  dessus  une  eau^mère  ou  une  dissolution  du  même 
sel,  faite  à  froid.  Par  ce  moyen,  et  par  l'additioti  succe^ive 
de  plusieurs  dissolutions  saturées ,  les  cristaux  prenaient  de 
Fârccroissement  et  grossissaient  chaque  jour  ;  afin  que  cet 
accroissement  sf'opérât  symétnc^uement  et  sur  toutes  tes  faces, 
il  av^it  le  soin  de  leà  retourner  et  d'en  exposer  alternative-^ , 
ment  toutes  les  parties  au  contact  des  dissolutions  satines  ;  c'est 
éHtfùft  Leblalic  appelait  ingénieusement  nourrir  tes' crktausù, 

La  dissoluâoïi  et  la^  cristallisation  des  sels  donnent  lieu  à 
plusieurd  phénomènes  dont  la  cause  est  encore  ignorée.  Cer* 
twies  dissolutions  salines ,  quoique  concentrées ,  ne  cristal- 
Usent  que  paf  suite  dû  déplacement  des  vases  qui  les  reufer- 
ifient  et  de  l'agitation  qu'on  leur  fkit  éprouver.  Les  dissolutions 
d'âcétàte  de  soude  et  de  nitrate  d'argant  présentent  fréquem- 
ment cet  effet  singulier. 

l/autres  ^solutions  saturée!!  placéed  dans  le  vide ,  ne  cris- 
tallisent pas  ,  lAème  par  l'agitatiqn .  M.  Henry,  chimiste  an- 
glais, ayant  chaufi^  un  tube  de  veire  rempli  aux  troi^  quarts 
d'une  solution  de  sulfate  de  soude,  assez  long^teiûps  pour 
qui»  la  tapeur  en  eût  chassé  l'èdr',  et  en  i^ant  ikrmé  l'ex- 
trémité à  la  laïnpe ,  il  ne  se  présenta  aucua  signé  de  crîstalli- 
satiou  ;  mais  ayant,  aprè^  son  entier  refroidisàémféht,  cassé 
le  bout  du  tube',  la  cristallisation  s'opéra  par  )a  rentrée  su- 
bite de  l'air,  phénomène  que  M.  Henry  attribue  à  là  pression 
de  l'air. 

L'observation  suivante  die  M.  Gay-Lussac  à  de  l'analogie 
avec  la'  précédehfe.  On  remplit  de  mercure,  à  quelques  cen- 
timètres près,  un  tube  de  baromètre;  on  le  chauffe  jusqu'à 
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Vébullilion,  pour  en  chasser  Tair;  on  achève  de  le  rempfir 
avec  une  solution  chaude  et  concentrée  de  sulfate  de  soude; 
on  bouche  l'orifice  du  tube  avec  le  doigt  ^  et  on  le  renverse 
en  plongeant  l'extrémité  dans  un  bain  de  mercure.  Si  dan»- 
cet  état  on  y  introduit  une  bulle  d'air ,  le  sel  se  prend  en 
masse  et  son  eau-mère  surnage. 

Il  arrive  encore  qu'une  dissolution  saturée  d'un  sel  jouit 
cependant  de  la  faculté  de  dissoudre  une  grande  quantité 
d'un  ou  de  plusieurs  autres  sels.  On  a  mis  pendant  long^ 
temps  à  profit  cette  propriété  pour  l'essai  du  salpêtre  brut^ 
au  moyen  d'une  dissolution  de  nitrate  de  potasse,  qui  ,  quoi- 
que complètement  saturée  de  ce  sel ,  n'en  est  pas  moins  sus- 
ceptible de  dissoudre  les  nitrates  à  base  de  chaux  et  d^  ma- 
gnésie, et  le  sel  marin ,  qui  le  rendent  impur.  (  V.  les  articlet 

SaLPÉTBE  et  NiTBATE  DE  POTASSE.  ) 

Quelques  sels ,  en  se  cristallisant ,  ne  retiennent  aucune 
portion  d'eau  \  on  dît  qu'ils  sont  anhjrdres  :  les  nitrates  de 
potasse  et  d'argent  sont  dans  ce  cas.  Le  plus  ordinairement 
les  sels  sont  hydratés.  Celte  eau  peut  ^'y  trouver  sous  deux 
états ,  tantôt  à  l'état  de  combinaison,  c'est  l'eau  de  cristallin 
sation  ;  tantôt  elle  n'est  qu'interposée  entre  les  molécules 
du  sel  ;  on  croit  que  cette  dernière  n'est  point  de  l'eau  pure, 
mais  plutôt  une  dissolution  saturée  de  sel  et  retenue  entre 
les  lames  cristallines  qui  se  sont  superposées.  C'est  à  cette 
dernière  qu'on  attribue  le^^plus  ordinairement  la  faculté  de 
décrépiter  :  lorsqu'on  expose  les  sels  qui  en  renferment  à  une 
chaleur  s^ubite  et  élevée ,  cette  eau ,  brusquement  réduitç  en. 
vapeur  2  écarte  et  projette  au  loin  les  molécule^  salines  , 
et  produit  ainsi  ^1%  décrépitation.  On  reconnaît  qia'un  sel 
contient  de  l'eau  interposée  en  l'écrasant  entre  des  feuilles 
de  papier  Joseph  ,  qui  s'en  imbibent  et  se  mouillent.  Pour 
l'ordinaire,  l'eau  de  cristallisation  est  plus  abondante  que 
l'eau  interposée;  elle  forme  souvent  plus  de  la  moitié  du 
poids  du  sel.  Lorsque  l'eau  combinée  ne  s'y  trouve  qu'en  très 
petite  quantité,  il  est  toujours  facile  de  la  reconnaître,  en. 
introduisant  le  sel  piAvérisé  dans  un  tube  de  verre  fermé  par 
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un  bout ,  que  Ton  chauffe  jusqu'à  le  faire  rougir;  Teau  va-* 
porisëe  vient  bientôt  se  condenser  à  l'extrémité  opposée  sous 
la  forme  de  gouttelettes. 

Les  sels  qui  contiennent  beaucoup  d'eau  de  cristallisation , 
ceux  surtout  qui  sont  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid ,  se 
liquéQent  à  une  légère  chaleur  ;  cette  liquéfaction  ,  qu'on  a 
nommée  improprement^ù^io/i  aqueuse  y  n'est  qu'une  solution 
des.  molécules  salines  dans  leur  eau  de  combinaison  devenue 
chaude  ;  cela  est  prouvé  par  l'état  pulvérulent  du  résidu 
salin  après  l'évaporation  entière  de  l'eau.  On  sait ,  en  e£Bst^ 
que  le  caractère  d'une  véritable  fusion  est  de  fournir  un 
résidu  fluide  et  susceptible  de  se  figer  par  le  refroidisse^ 
ment ,  en  une  matière  homogène  :  c'est  ce  qui  arrive  aux  sels 
qui  se  fondent  à  une  chaleur  plus  ou  nvbins  élavée,  même  à , 
ceux  qui  ont  précédemment  subi  la  prétendue  forfon  aqueuse, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  capables  pour  cela  d'éprouver,  par 
un  feu  plus  fort ,  la  véritable  fusion  ou  la  fiision  ignée.  On 
peut  citer  pour  exemple  le  sulfate  de  soude  ,  qui ,  jeté  dans 
une  cuillère  de  fer  rougie  ,  se  Hquéfie  sur-le-champ,  puis  se 
dessèche ,  et  subit  ensuite  la  fusion  ignée  à  une  haute  tempe-*- 
rature.  Tel  autre  sel  anhydre,  comme  le  nitrate  de  potasse, 
sans  passer  par  la  fusion  aqueuse,  éprouve  la  fusion  ignée 
bien  au-dessous  de  la  chaleur  rouge ,  et  se  fige  bientôt  par  le 
refroidissement. 

La  chaleur  plus  ou  moins  forte  qui  opère  la  fusion  du  sul- 
fate de  soude  et  du  nltoite  de  potasse  sans  les  décomposer, 
agit  différemment  #ur  certains  sels ,  comme  l'hydrochlorate 
et  le  carbonate  d'ammoniaque ,  sans  les  altérer  davantage  ; 
les  molécules  de  ces  sels  obéissant  à  l'action  expansive  de  la 
chaleur,  se  réduisent  en  vapeurs  qui  se  condensent ,  soit  dans 
un  récipient ,  soit  dans  le  haut  du  vase  où  on  les  chauffe,  en 
masses  ou  couches  cristallines.  Cette  opération  se  nomme 
sublimation ,  et  les  sels  ainsi  sublimés  n'ont  pas  changé  de 
nature.  La  plupart  des  chlorures  que  M.  Berzélius  considère 
comme  des  sels ,  se  subliment  également ,  et  plusieurs  pré-» 
sentent  des  cristaux  de  forme  régulière. 
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Action  de  Voir,  On  nomme  déliquescens  les  sels  qui ,  ex-> 
posés  k  Tair,  en  absorbent  l'humidUé ,  s'humectent  plos  oi^ 
moins,  et  souvent  au  point  de  devenir  liquides.  Il  ne  Caiat 
pas  considérer  la  déliquescence  comme  une  propriété  ab- 
solue des  sels ,  mais  seulement  relative  à  l'état  de  Tair  dans 
lequel  ils  sont  plongés.  Tel  sçl  qui  n'est  pas  déliqq^scent 
flans  un  air  sec,  ou  mieme  un  peu  humide ,  le  devient  bientôt 
dans  un  air  saturé  d'eau.  Il  y  a  pourtant  des  sels  si  avides 
d'I^uinidité ,  comme  Facétate  de  potasse  et  le  chlorure  de 
çakium ,  qu'ils  l'enlèveraient  à  l'air,  lors  même  que  celui-ci 
p'en  contiendrait  que  la  plus  petite  quantité  :  ce  sont  des 
sels  hygrométriques  au  plus  haut  degré. 

Ij  ^fflorescence  est  une  propriété  opposée  à  la  déliques- 
cence »  et  qui,  comme  elle,  est  relative  à  VétiX  de  l'air 
dans  lequel  se  trouve  le  sel  qui  tend  à  s^effleurir,  ou  à  céder 
i  l'air  l'eau  qu'il  contient.  Un  sel  qui  ne  serait  pas  sensible* 
ment  efflorescent ,  le  deviendrait  au  moins  en  panie  dans  un 
air  très  ^ec  et  disposé  à  s'emparer  de  l'humidité  qull  c<m— 
tient.  Un  sel  efflorescent  et  éminemment  doué  de  cette  pro- 
priété ,  ne  cède  pas  toujours  à  l'air  toute  son  eau  ,  mais 
seulement  une  partie ,  tandis  qu'il  conserve  l'autre  avec  té* 
nasité.  Par  exemple ,  le  sulfate  de  soude  en  s'effleurissant , 
perd  toute  l'eau  qu'il  renferme,  tandis  qu'au  contraire  le 
phosphate  et  le  carbonate  de  soude  en  conservent  toujours 
une  portion.  L'eau  combinée  est  en  proportion  définie  dans 
les  sels  ;  ils  peuvent  en  contenir  un  assez  grand  nombre  d'à* 
tomes ,  dont  les  derniers  adhèrent  plu#  fortement  que  les 
premiers  ;  mais  on  ne  retrouve  plus  ces  proportions  définies 
dans  les  sels  qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  déliques- 
cence ou  d'efflorescence.  Pour  obtenir  la  dessiccation  parfaite 
d'un  sel,  que  l'air  n'opère  presque  jamais  complètement, 
il  faut  le  placer  sous  une  cloche  avec  de  la  chaux  vive ,  oa 
de  l'acide  miUurique  concentré ,  qui  absorbent  la  totalité 
de  l'eau.  Il  faut,  pour  plus  de  succès,  faire  le  vide  s^us 
la  cloche,  parce  que  l'air  met  obstacle  à  la  rapidité  de  la  va- 
porisation. 
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Solubilité  des  Sels  dans  l'alcool,  les  acides  fatales  et  te  eàr^ 
bvnate  d* ammoniaque.  En  général  l'akool ,  surtout  à  rëtat 
absolu ,  ne  distout  que  les  sels  trè»  soliibles  dans  l'eàu ,  les 
sels  déliquescenfif|  l'acétate  de  potasse,  les  chlororès  et  aii-*- 
très  sels  qui  attisent  Thitoîdilé  de  l'air.  On  profite  de  cette 
propriété  de  l'aleool  pour  aéparesr  les  sels  solubles  dans  et 
liquide  de  ceux  qui  ne  le  sont  point.  Quelques  sels  y  qui  ne 
sont  nullement  déliquescens ,  se  dbédlveAt  dén»  l'alcool 
à  36?;  le  nitrate  de  strontiane  eat  dans  ce  caa^  et  c'est  à 
cause  de  la  grande  solubilité  de  oc  sel  dans  l'alcool  y  que  la 
présence  de  sa  base  dans  l'àrragonite  a  édiappe  aui  redier-^ 
ches  de  très  habiles,  chimistes.  L'alcool  affaibli  par  diverses 
qusmtités  d*eau  devient  capable  de  dissoudre  beaucoup  àt 
sels  qui  n'ont  pas  la  moindre  solubilité  dans  l'alcool  absolu^ 
et  même  dans  l'alcool  du  commerce. 

IJn  grand  nomlu^e  de  sels  insolubles  dans  l'eau  y  et  à  pluà 
ibrte  raisou  dans  l'alcool ,  se  diséolTent  très  bieh  dans  des 
acidea  faibles.  Les  phosphates,  les  iùales,  les  arseniates^  les 
chromiates  msolubles ,  sont  aisément  dissous  par  l'acide  nâtri^ 
que  étendu  d'eau,  et  sont  séparés  au  moyen  de  bsseis  qui  fSe^ 
turent  cet  acide ,  dans  le  même  état  où  ils  étaient  avant  l«txt 
dissolution  :  aussi  est41  arrivé  plus  d'une  fois  qu'on  a  considéré 
comme  de  l'oxide  de  fer  l'arseniate  de  ce  métal  qui  avait  elle 
précipité  d'une  dissolution  acide  par  l'ammoniaque.  Certaines 
dissolutions  alcalines ,  par  exemple ,  la  dissolution  de  car-^ 
bonate  d'ammoniaque ,  partage  quelquefois  avec  les  acides 
la  faculté  de  dissoudre  quelque»  phosphates.  L'expérience  a 
prouTé,  depuis  quelques  années,  que  le  phosfdiate  d'nrane 
est  soluble,  comtae  Voxide  de  ce  métal ,  dans  la  solution  de 
carbonate  d'ammoniaque ,  dont  U  se  sépare  au  même  état  par 
l'évaporation  du  carbonate  ;  fait  très  singulier,  d'où  il  résulte 
que  pendant  long*temps  on  a  pris  pour  des  oxides ,  les  phos- 
phates d'urane  jaune  et  ye(*t ,  d'Autun  et  de  Gornouailles. 

Jusqu'à  présent^  nous^n'avons  considéré  l'action  de l'èau ,< 
de  l'air  et  de  la  chaleur  sur  les  sels ,  que  relativement  à  dea 
changemens  capables  seulement  de  modifier  leurs  propriétés 
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physiques.  Nous  avons  vu  ces  agens  être  la  cause  de  leur 
cristallisation,  leur  liquéfaction,  leur  dessictation ,  leur  fu"* 
sion ,  leur  sublimation  ;  en  un  mot ,  favoriser  leur  passage  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide ,  ou  à  celui  de  vapeurs ,  sans 
néanmoins  en  altérer  réellement  la  nature.  Dans  beaucoup 
de  circonstances ,  ces  agens  exercent  sur  les  sels  une  action 
décomposante. 

Action  de  Veau.  L'eau,  par  exemple,  qui  se  borne  à  en 
dissoudre  un  grand  nombre ,  opère  par  son  seul  contact  la 
décomposition  de  beaucoup  d'autres;  elle  sépare  souvent, 
même  à  froid ,  au  moins  en  partie,  leur  acide  de  leur  base. 
Plusieurs  seW  métalliques,  tels  que  ceux  d'antimoine,  de 
bismuth,  d'arsenic,  de  tellure,  de  mercure,  sont  dans  ce 
cas  ;  les  suKates  et  nitrates  de  mercure ,  au  moment  où  on 
les  délaie  dans  l'eau,  se  divisent  en  deux  sels,  dont  l'un, 
très  acide  ,  se  dissout  dans  l'eau,  et  l'autre,  à  l'état  de  sous- 
sel  insoluble ,  se  dépose.  D'autres  sels ,  comme  le  margarate 
neutre  de  potasse  et  l'antimoniate  de  potasse,  cèdent  sur- 
le-champ  à  une  grande  quantité  d'eau  une  portion  de  leur 
alcali ,  et  passent  à  l'état  de  surmargarate  et  de  surantimo- 
niate.  Cette  influence  de  l'eau  pour  la  décomposition  des 
sels ,  ne  s'exerce  d'une  manière  remarquable  que*  sur  ceux 
dont  les  composans  n'ont  entre  eux  qu'une  faible  adhérence, 
et  dont  l'un  est  très  soluble  dans  l'eau,  tandis  que  l'autFe  y 
est  complètement  insoluble. 

M.  Thénard  a  mis  un  grand  nombre  de  sels  en  contact 
avec  l'eau  oxigénée,  et  s'est  assuré  que  la  plupart  n'ont 
aucune  action  sur  elle;  tels  sont  les  sulfates  et  les  nitrates 
à  base  d'alcalis,  le  chlorate  de  potasse  et  le  phosphate  de 
soude,  etc.  D'autres,  du  nombre  desquels  sont  les  sulfates 
et  les  nitrates  de  fer,  de  manganèse ,  de  zinc  et  de  cuivre ,  en 
dégagent  lentement  l'oxigène  en  excès.  Quelques-uns ,  comme 
l'hydriodate  de  baryte ,  l'hydrosulfate  un  peu  sulfuré ,  l'hy- 
drosulfate  de  fer  et  le  kermès  (sous-hydrosulfate  d'anti- 
moine), décomposent  l'eau  oxigénée,  dont  ils  absorbent 
l'oxigène  ^n  partie  ou -en  totalité, 
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Action  de  la  chaleur,  Od  a  vu  plus  haut  que  la  chaleur 
opère  la  fusion  ou  la  subliiaation  des  sels  sans  les  altérer  ; 
dans  plu^eùrs  circonstances  elle  les  décompose.  La  décom* 
position  a  lieu^  i^.  lorsqu'un  des  composans  du  sel  tend  à 
p^idre  l'état  gazeux  ^  et  Fautre  à  rester  fixe  ;  exemples  :  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie  ;  a^.  lorsque  les  éléraens  de 
l'adde  se  dissocient  par  une  température  plus  ou  moins  élevée, 
et  (pie  la  base  résiste  à  cette  influence  ;  exemples  :  sulfates  de 
fer  et  de  cuiyre  >  bitrates  de  baryte  et  de  strontiane  ;  3®.  lors- 
que l'oxigène  de  la  base  adhérant  si  faiblement  à  son 
radical  que  la  moindre  chaleur  Ten  sépare,  l'acide  ne 
peut  plus  rester  en  combinaison;  exemples  :  sulfates  de  la 
dernière  section  ^  sulfate  d'argent  et  acétate  d'argent  ;  4^.  lors- 
que les  élémens  des  deux  corps  binaires  qui  les  forment , 
aidés  de  la  chaleur,  réagissent  les  uns  sur  les  autres ,  de  ma- 
nière à  former  de  nouveaux  composés  inflammables  ou  vola* 
^;  exemples  :  nitrate  d'ammoniaque,  sulfate  d'ammo- 
aiaque. 

Action  de  l'air.  L'air,  qui ,  selon  son  état  hygrométrique, 
influe  si  puissamment  sur  les  sels  et  détermine  souvent  leur  * 
déliquescence  ou  leur  efflorescence ,  exerce  quelquefois  une 
action  qui  en  modifie  la  nature  et  la  composition.  Ce  fluide 
peut  céder  une  certaine  quantité  d'oxigène ,  soit  à  Tacide 
du  sel,  soit  à  sa  base.  Si  c'est  l'acide  qui  absorbe  l'oxigène, 
lomme  on  le  voit  par  exemple  dans  les  sulfites  en  dissolu-  * 
tion,  lorsqu'ils  se  transforment  en  sulfates,  la  même  quan- 
tité de  la  base  suffît  pour  saturer  l'acide  sulfurique  formé, 
ainsi  qu'elle  suffisait  à  l'acide  sulfureux  préexistant.  Le 
rapport  entre  l'oxigène  de  la  base  et  celui  de  l'acide ,  qui  est 
comme  i  :  2  dans  les  sulfites ,  et  comme  i  :  3  dans  les  sul- 
fates, est  seul  changé;  mais  la  neutralité  du  sel  n'eu  est 
nullement  altérée.  Il  en  serait  autrement  si  c'était  la  base 
qui  eût  absorbé  l'oxigène  de  l'air,  comme  cela  a  lieu  si  rapi- 
dement dans  la  dissolution*du  protosvdfate  de  fer.  Dès  que  le 
protoxide  de  fer  passe  à  un  état  d'bxidation  plus  avancé, 
la  proportioit  définie  cesse  d'exister  çntre  la  base  et  l'acide  » 
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U  quaatitë  de  cekiî-ci  est  deveuue  insnlBiaate  à  là  saturation 
de  celle-là,  et  la  décomposition  du  sel  est  le  résultat  de 
ee  changement  ;  la  dissolution  rerte  passe  au  jaune  ;  il  se 
dépose  un  sou»-deutosal£ste  de  fet  insoluble  de  la  même  co«- 
UmTj  et  il  ne  reste  plus  en  «lissolution  que  la  portion  de  pro€«- 
suUeite  qui  n'a  point  encore  subi  d'altération. 

Acùan  du  More.  L'addition  du  chlore  liquide  ou  gaeeux 
dans  les  dissoluticms  de  protoseb ,  opère  snr-le^ïhamp  *leur 
conrersion  en  persels  ;  ainsi  les  protosulfates  ^  protonitrates  et 
protohydrochlorates  de  fer,  de  manganèse^  de  cobalt ,  de 
mckel ,  d'étain  ^  etc. ,  se  transforment  en  persul&tes ,  pend* 
trates  et  perhydro<4ilo7ates ,  par  Faction  de  ce  corps  simple. 
Ge  fût  peut  être  expliqué  de  deux  manières  r  les  uns  ad- 
mettent que  le  chlore  détermine  la  décomposition  de  l'eau, 
que  l'hydrogène  s'unit  au  chlore  et  Famène  à  l'état  d*jici4e 
bydrochlonque  j  tandis  que  l'oxigène  se  porte  sur  les  pro-* 
toxides  et  les  change  en  peroxides.  Les  autres  pensent  que 
le  chlore  s'empare  d'une  portion  de  métal ,  avec  le^pael  il 
jCtMmae  un  àilorure  j  et  que  Foxigiène  séparé  se.  porte  sur  le 
*  protoxide  non  décomposé  j  qu'il  £Biit  passer  k  l'ét&t  de 
peroxide.  Le  br^oie  et  l'iode  agissent  sur  ces  sels  de  la  même 
manière. 

AetUm  de  Vaciâe  nitrique^  On  opère  également  k  conlrer^ 
sion  des  protosels  en  persels,  en  substituant  au  chlore  l'acide 
nitrique.  On  y  parvient  aisément  en  ajoutant  aux  dissolatiopw 
de  protosuliates ,  de  protonitrates  et  de  protohydrochlarales 
de  fer  et  de  manganèse,. une  suffisante  quantité  d'acide  ni* 
trique  concentré,  et  en  chauffant  le  mélange  jusqu'à  rébuV* 
fition.  Ces  sels  ne  tardent  pas  à  se  convertir  en  persullates , 
pemitrates  et  perhydroeWorates. 

Aetion  des  corps^imples  sur  les^  sels.  Les  sels  dont  l'acîdé 
ne  redent  pas  très  fortement  l'oxigène ,  comme  les  scdfotes,  les 
nitrfftes,  les  carbonates,  sont  décomposés,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
par  plusieurs  corps  simples^  avides  d'oxigène ,  teU  que  le  car-* 
bone,  l'hydrogène,  le  phosphore  et  le  potassium.  On  opère  ces 
décomposHions',  soil  dans  des  creusets  qui  contiennent  le  mé^ 
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lange  du  sel  et  du  corps  ûnaple,  soit  dans  des  tubes  de  poc-*- 
celaine  ou  de  veiYe,  lûtes  à  l'extérieur,  que  Ton  place 
horizontalement  sur  un  fourneau,  après  y  avoir  introduit  le 
sel  y  et  que  Von  fait  rougir  ;  le  gaz  hydrogène  ou  la  Tapeur 
du  corps  désoxigénant  traversant  le  sel  à  cette  température 
élevée .  le  décompose.  On  a  pour  résultat  de  l'acide  car*- 
bonique  ou  de  l'oxide  de  carbone,  de  l'eau ,  de  l'acide  phos-^ 
phorique  ou  de  la  potasse,  selon  le  corps  que  l'on  a  employé. 
C'est  par  ce  dernier  procédé  que  l'on  a  obtenu ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  carbone ,  radical  de  l'acide  carbonique ,  en  fai- 
sant passer  le  phosphore  en  vapeurs  à  travers  le  carbonate  de 
soude  chauffé  au  rouge.  Les  métaux  remarquables  par  leur 
affinité,  pour  l'oxigène,  pulvérisés,  mêlés  à  du  nitrate  de 
potasse  et  chauffés  aU  rouge  dans  un  creuset ,  s'oxident  ou 
s'acidifient  en  décomposant  ce  sel.  On  prépare  dé  cette  ma- 
nière l'arsentate  et  rantinu>niate  dépotasse.  La  percussion, 
sims  l'aide  de  la  chaleur,  si  ce  n'est  de  celle  qu'elle  peut 
produire,  suffit  pour  décomposer  les  chlorates  qui  ont  été 
mélangés  avec  les  corps  simples  combuftibles  crue  l'on  a  dtlSi| 
ou  avec  des  matières  organiques  également  avides  d'oxigène. 
Action  de  la  pile  vollaïque  sur  les  sels.  Les  sels  humectés 
ou  dissous  soumis  à  l'action  de  la  pile ,  éprouvent  une  dé- 
compo^tion  dont  le  résultat  peut  varier.  Tantôt  il  y  a  seu- 
lement séparation  de  l'oxide  et  de  l'acide ,  dont  le  premier 
se  porte  au  pôle  négatif ,  et  1^  second  au  pôle  positif;  tantôt, 
indépendamment  de  la  séparation ,  il  y  a  réduction  de  l'oxide, 
et ,  dans  ce  cas ,  son  oxigène  se  porte  en  même  temps  que 
l'acide  au  pôle  positif.  Si  le  radical  de  l'oxide  a  de  l'affinité 
avec  le  mercure  ,  <m  peut  accélérer  la  décomposition  du  sel 
et  la  réduction  de  l'oxide.  A.  cet  effet ,  on  remplit  de  mer*^ 
cure  aux  deux  tiera  une  petite  coupelle  formée  avec  le  sel 
même  qu'on  veut  décomposer,  et  l'on  fait  plonger  dans  le 
mercure  l'extrémité  du  fil  communiquant  au  pôle  n^atif , 
tandis  que  l'extrémité  du  fil  positif  est  mise  en  contact  avec 
U  plaque  métallique  sur  laquelle  la  %nwfA\e  est  placée.  Le 
métal  mis  à  wâ  par  l'attion  de  la  pile  ;  secondée  elle-même 
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par  Taffinité,  d'amalgame  avec  le  mercure,  qu'il  rend  plas 
épais  j  et  l'oxigène  de  la  base ,  ainsi  que  l'acide ,  se  portent  au 
pôle  positif. 

Pour  décomposer  les  sels  en  dissolution ,  on  fait  usage  d'un 
a[^Mureil  fort  simple  ,  qui  consiste  en  deux  petites  cloches  ^e 
verre  assujetties  par  leur  extrémité  fermée  dans  la  position 
verticale ,  à  la  distance  d'un  pouce  l'une  de  l'autre  ;  on  rem- 
plit l'une  aux  deux  tiers  de  la  solution  du  sel ,  et  l'autre 
d'eau  distillée,  et  l'on  fait  communiquer  les  deux  liquides 
par  un  fil  d'amiante  :  les  choses  ainsi  disposées,  on  plonge 
dans  la  solution  saline  l'extrémité  du  fil  négatif,  et  celle  du 
fil  positif  dans  Teau  pure.  En  moins  d'une  heure  un  papier 
Ueu  de  tournesol  est  très  sensiblement  rougi  par  l'eau  dis- 
tillée, et  un  papier  rougi  est  ramené  au  bleu  par  la  solution 
du  sel  ;  faits  d'oii  l'on  doit  conclure  que  l'acide  est  passé  au 
pôle  pi^itif ,  et  que  la  base  est  demeurée  au  pôle  négatif. 
UM.  Riffaut  et  Ghompré  ont  les  premiers  remarqué  que  la 
chaux  (  car  ils  avaient  employé  uq  sel  à  base  de  cet  alcali  ) 
pouvait  prendre  la  forme  cristalline  ,  celle  de  prismes  (lexaé* 
driques.  Avant  cette  observation ,  on  ignorait  que  la  chaux 
fut  susceptible  de  cristalliser. 

Parmi  le  grand  nombre  d'expériences  intéressantes  que  le 
célèbre  Davy  a  faites  à  ce  sujet,  il  en  est  une  par  laquelle  il 
est  constaté  que  l'acide  a  une  tendance  si  forte  pour  se 
porter  au  pôle  positif,  qu'il  peut  traverser  une  solution  al- 
caline sans  être  saturé  par  elle,  pourvu  toutefois  que  l'al- 
cali ne  soit  pas  de  nature  à  former  un  sel  insoluble  avec 
l'acide.  Pour  prouver  ce  fait  important ,  on  se  sert  de  trois 
cloches ,  dont  la  première  contient  la  solution  saline  ,  par 
exemple ,  du  sulfate  d'ai^ent  ;  la  seconde  une  dissolution 
de  potasse  ou  d'ammoniaque ,  et  la  troisième  de  l'eau  dis- 
tillée. La  première,  où  plonge  le  fil  négatif,  communique  par 
un  fil  d'amiante  avec  la  seconde,  et  celle-<d  de  la  même 
manière  avec  la  troisième,  dans  laquelle  plonge  le  fil  positif > 
Après  l'opératioQ  y  l'eau  distillée  donne  des  signes  très  pro- 
noncés d'acidité ,  quoique  l'acide  ait  nécessaii>ement  traversé 
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la  solutipn  alcaline  sans  s'y  combiner.  Il  en  est  autrement  si 
Von  substitue  à  la  potasse  de  Teau  de  baryte  ;  dans  ce  cas  j 
l'acide  s'arrête  dans,  la  seconde  cloche ,  où  il  se  dépose  en 
sulfate  de  baryte,  et  Teau  pure.de  la  troisième  n'indique  pas 
la  moindre  trace  du  passage  de  l'acide. 

Si  l'on  soumet  à  l'action  de  la  pile  la  dissolution  .  d'un 
sel  ayant  pour  base  un  oxide  dont  le  radical  a  peu  d'affinité 
pour4'oxigèn^ ,  comn^  l'acétate  de  plomb  ,  on  trouvera  au 
p41e  négatif  y  au  lieu  d'oxide,  du  plomb  métiallique  recou- 
Trant  le  fil  conducteur  ;  ainsi ,  dans  ce  cas ,  l'oxigène  s'est 
porté  au  pôle  positif  en  même  temps  que  Vacide. 

Action  des.  métaux  sur  les  dissoliUions  métalliques  des  quatre 
dernières  sections.  Lorsqu'on  plonge  dans  une  dissolution  mé- 
tallique une  lame  d'un  autre  métal,  par  exemple ,  une  lame  de 
cuivre  dans  une  dissolution  d'argent,  ou  une  lame  de  fer  dan» 
une  dissolution  de  cuivre,  etc. ,  1«  métal  plongé  s'oxide  et  prend 
la  place  du  métal  dissous ,  qui  se  réduit  et  se  dépose  au  fond  da 
Tase.  Deux  conc^itipns  sont  nécessaires  pour  que  cette  dé- 
composition ait  lieu  :  il  faut,  i®.  que  le  métal  précipitant  ait 
pour  l'oxigène  une  affinité  supérieure  à  celle  du  métal  pré* 
cipité;  2^.  que  le  premier  soit  propre  à  jouer  le  rôle  de  métal 
poMtif  relativement  au  second.  Le  métal  ajouté  commence 
l'opération  en  s'emparant  de  l'oxigène  d'une  portion  du . 
métal  dissous  ;  aussitôt  il  s'établit  entre  le  métal  réduit  et 
le  métal  plongé  une  pile  voltaïque ,  qui  détermine  la  dé-> 
composition  de  l'eau ,  dont  les  élémens  sont  dès  lors  chargé» 
de  continuer  l'opération  ;  l'oxigène  oxide  le  métal  positif  ou 
précipitant,  et  l'hydrogène  désoxide  le  métal  négatif  ou  pré- 
cipité. Cette  .explication  ,  donnée  par  M.  de  Grotthus ,  a 
été  généralement  adoptée  par  les  chimistes  et  les  physi- 
cieia. 

Action  des  acides.  Lorsqu'on  verse  un  acide  sur  un  sel, 
la  décomposition  qui  a  lieu  ordinairement  est  différente, 
selon  l'état  du  sel ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  volatilité  ou 
de  solubilité  de  l'acide  qui  entre  dans  sa  composition ,  et 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on  opère.  Si  l'acide  est 
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dt  naMre  à  prendre  Tétat  gazeux,  il  se  dégage  8tir-le<bamp, 
cède  sa  base  à  Facide  ajouté;  bientôt  la  décomposition  est 
complète ,  et  un  nouveau  sel  succède  au  premier.  Ainsi  , 
l'adde  suif ttri  que  versé  sur  un  carbonate  solide  ou  même 
dissous  dans  l'eau ,  en  dégage  promptement  tout  l'acide  car- 
bonique j  en  même  temps  qull  s'empare  de  sa  base.  Dans  la 
préparation  de  Tacide  hydrochlorique ,  cet  acide  se  sépare 
du  sel  marin  solide  par  suite  de  l'action  de  Tacide  sùlfu- 
rique ,  qui  s'empare  de  la  soude ,  et  bientôt  la  décomposition 
du  sel  est  complète ,  comme  dans  l'exemple  précédent.  Mais 
si  Ton  verse  de  Facrde  sulfurique  dans  le  sel  marin  dis- 
sous, l'acide  hydrochldrique  retenu  par  Teau  de  la  disso- 
lution ,  ne  se  dégagera  en  partie  ou  en  totalité,  que  par  une 
évaporation  suffisamment  prolongée. 

La  décomposition  d'un  sel  peut  encore  être  totale  dans 
les  deux  cas  ou  l'acide  séparé  de  sa  base  est  insoluble  y  et  où 
Pacidé  ajouté  forme  un  sel  insoluble  avec  là  base  dont  il 
s"*empare.  Par  exemple  ,  de  l'acide  hydrocMprique  versé  dans 
la  solutic^  de  colombiate  de  poFtasse ,  opère  la  précipitadou 
de  l'acide  colombique ,  et  Tacide  sulfurique  versé  dans  une 
solution  de  nitrate  de  baryte  ,  s'empare  de  là  base  et  se  pré- 
cipite avec  elle  en  sulfate  insoluble.  On  voit  que  tantôt  c'est 
à  l'élasticité ,  et  tantôt  à  là  cobésion  ,  qu'il  faut  attribuer  la 
décomposition  des  sels.  Si  l'acide  du  sel ,  au  lieu  d'être  vo- 
latil ,  est  fixe ,  ou  qu'il  ait  beaucoup  d'affinité  pouc  l'eau , 
la  décomposition  du  sel  par  l'acide  ajouté  ne  sera  que  par- 
tielle ;  par  exemple ,  si  l'on  verse  de  l'acide  sulfurique  sur 
un  phosphate  ,  la  base  du  sel  se  partage  entre  les  deux 
acides ,  ainsi  que  l'avait  remarqué  Berthollet.  Dans  un  Mé- 
moire publié  en  1825 ,  MM.  Henry  fils  et  Soubeiran  ont  con- 
firmé ce  fait ,  et  ajouté  plusieurs  observations  ,  dont  Us  ont 
tiré  les  conséquences  suivantes  :  i*.  un  acide  ajouté  à  la  so- 
lution d'un  sel,  s'empare  toujours  d'une  portion  de  sa  base, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'énergie  chimique  des  deux  acides  ; 
Q?,  la  décomposition  du  sel  peut  être  complète ,  si  l'acide 
déconiposànt  est  en  assez  grand  excès  ;  3^.  dans  les  réactions 
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4e  ce  f^nre ,  il  se  fait  toujours  des  sels  en  [proportions  défi-* 
mes,  et  les  acides  hors  de  combinaison  existant  en  même 
temps  dans  la  liqueur,  s'empêchent  mutuellement  d'agir; 
4^.  les  quantités  d'acides  qui  peuvent  se  contre-balancer  ne 
sont  pas  toujours  dans  un  même  rajqport  /  leurs  proportions 
relatives  varient  avec  les  circonstances  sous  l'influence  des* 
quellei  on  a  opéré  ;  5^.  enfin  ,  la  décomposition  d'un  sel  par 
un  acide,  quand  tous  les  produits  restent  en  dissolution,  ne 
s'écarte  pas  des  lois  ordinaires  des  combinaisons.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  concerne  les  oxacides;  leshjdracides  se  compor^ 
t^it  autrement  avec  les  sels.  Lorsqu'on  verse  dans  les  dis-* 
solutions  métalliques  les  acides  faydrochlorique  ,  hydrobro- 
mique ,  hydriodique  ,  hydrosulfurique  ,  etc. ,  ces  acides  ne 
sépara[it  pas  seulonent  en  partie  ou  en  totalité  les  bases  des 
sda  de  le^rê  acides ,  mais  ils  décomposent  ces  bases  en  se 
décomposant  eux-mêmes;  leur  hydrogène  s'unit  à  Toxigène 
de  la  base  poiio:  former  de  l'eau ,  et  leur  radical  se  combine 
au  mêlai  réduit.  De  cette  décomposition  complète  résultent 
des' chlorures.,  des  bromures ,  des  iodures ,  des  sulfures  mé^ 
talliques  qui,  s'ils  sont  insolubles,  se  précipitent  sur-le» 
champ  avec  lès  couleurs  qui  leur  sont  propres^  et  qui  restent 
dans  la  liqueur,  s'ils  sont  solubles. 

Action  des  bases.  Les  dissolutions  des  métaux  des  cinq 
dernières  sections  sont  précipitées  par  les  bases  alcalines 
qui  s'emparent  de  tout  l'acide  du  sel ,  et  en  séparent  la  bas* 
à  l'état  d'hydrate.  Néanmoins ,  la  potasde  et  la  soude,  mises 
ett  excès ,  redissolvent  quelqùes*-unes  de  ces  bases ,  <n>mme 
Vahisaine ,  la  glucine  et  les  oxides  de  zinc ,  de  plomb  ^  d^anti-» 
moine  et  d'étain.'  Ces  alcalis  enlèvent  aux  sels  de  cuivre  la 
totalité  de  leur  base  sans  réagir  sur  elle.  Tout  Obi  mis  en 
conitact  avec  une  base ,  tend  à  lui  céder  une  portion  de  son 
ajcide ,  et  même  la  tolaUté ,  si  la  base  du  sel  est  insoluble,  et 
si  le.  nouveau;  sel  formé  est  solilble. 

Diana  ka  sulfata,  de  potasse  et  de  soude  ,  Peau  de  baryte 
focneun  porédpké  de  sulfate  de^ cette  base,  et  les  alcalis  de« 
venus  lifaves  restent  dissms  dans  la  liqueur.  M.  D'Arceta  vu. 
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au  contraire,  la  potasse  décomposer  le  nitrate  de  baryte , 
et  celle-ci,  devenue  libre,  se  déposer  sur  les  parois  du 
vase  en  cristaux  hydrate's.  Dans  ces  deux  cas  o{>poscs ,  c'est  la 
force  de  cohe'sion  qui  agit.  C'est  par  elle  que  le  sulfate  se 
de'pose  sur-le-champ,  et  que  la  baryte  tend  à  se  cristalliser 
à  l'état  d'hydrate. 

L'ammoniaque  décompose  en  partie  les  sels  à  base  de 
magnésie  ;  la  moitié  de  celle-ci  se  sépare  en  obéissant  à  la 
force  de  cohésion  ,  quel  que  soit  l'excès  d'ammoniaque,  et 
l'autre  moitié  reste  dissoute  en  sel  double  magnésise^  dans  le 
liquide.  L'ammoniaque  forme  des  sels  doubles  avec  les  sels 
dç  zinc ,  de  cuivre  et  de  nickel ,  en  redissolvant  leurs 
oxides,  d'abord  précipités.  La  liqueur  est  d'un  bleu  violet 
ayec  les  sels  de  cuivre ,  d'un  bleu  céleste  pur  avec  les  sels  de 
nickel  ;  celles-ci  n'offrent  de  teinte  violâtre  analogue  aux 
dissolutions  ammoniacales  de  cuivre,  que  lorsqu'elles  con- 
tiennent une  quantité  notable  de  cobalt.  L'ammoniaque 
versée  en  excès  dans  une  dissolution  de  cobalt ,  s'empare  de 
tout  l'acide ,  et  redissout  l'hydrate  de  ce  métal,  qui  donne  à 
la  liqueur  une  couleur  rouge  sale  tirant  au  bru0.  Souvent 
l'ammoniaque.,  au  lieu  de  décomposer  un  sel,  s'unit  avec  lui, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  et  donne  lieu  à  un  sel  double  : 
elle  forme  des  sels  de  cette  nature  avec  le  platine ,  le  rho- 
dium et  l'iridium.  Plus  rarement  la  potasse  et  même  la 
soude  se  combinent  à  un  sel ,  qu'elles  font  passer  à  l'état  de 
sel  double.  On  connaît  des  sels  doublei''  de  potasse  et  de 
platine ,  de  platine  et  de.  soude.  Le  premier ,  de  couleur 
jaune  ,  cristallise  en  petits  octaèdres  réguliers,  et  le  second  en 
larges  prismes  hexaédriques ,  d'une  belle  couleur  rouge 
nacarat.  ■ 

M.  Mitscherlich  a  observé ,  et. il  a  appuyé  son  observation 
d'expériences  positives,  que  dans  un  sel  donné ,  on  peut 
quelquefois  i^mplacer  en.  totalité,  ou  du  moins  en  partie, 
l'acide  par  un  autre  acide,  ou  la  base  par  une  autre  base, 
sans  en  altérer  la  fonme  primitive.  Il  a  donné  le  non^  d*ts<miot^ 
pheÊ*9L\xx  corps  capables  de  se  remplacer  ainsi  mutuellement. 
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Toas  les  corps  composés  susceptibles  de  cristalliser  de  la 
.même  manière  >  ou  de  se  remplacer  dans  les  combinaisons 
sans  altérer  la  forme  de  celles-ci,  doivent  être  considérés, 
d'après  l'opinion  de  cet  habile  physicien  ,  comme  renfermant 
le  même  nombre  d'atomes  unis  de  la  même  manière. 

Action  des  sels  les  uns  sur  les  autres.  Des  sels  à  l'état  solide 
exposés  à  une  suffisante  chaleur  dans  un  vase  distillatoire ,  se 
décomposent  mutuellement ,  si ,  par  échange  de  base  et  d'a^ 
^ide,  ils  peuvent  donner  lieu  à  un  sel  volatil  et  à  un  sel 
ike  ;  le  premier  passe  dans  le  récipient  qui  lui.est  destiné ,  et 
le  second  reste  dans  la  cornue.  La  préparation  du  carbonate 
d'ammoniaque ,  provenant  de  la  réaction  de  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque  sur  le  carbonate  de  chaux  ,  offre  un  exemple 
de  cette  décomposition  :  on  en  trouve  un  second  dans  la  pré- 
paration du  carbonate  de  baryte,  opérée  par  la  forte  calci- 
nation  dans  un  creuset  du  sulCate  de  baryte  et  du  carbonate  de 
potasse.  Par  échange  de  base  et  d'acide,  ces  deux  sels  en 
forment  deux  autres,  dont  l'un  est  soluble  et  l'autre  insoluble 
dans  l'eau  ,  ce  qui  permet  de  les  séparer  facilement. 
1  Si  l'on  mêle  les  dissolutions  de  deux  sels  dont  la  réi^tion 
donne  lieu  à  un  sel  soluble  et  à  un  sel  insoluble,  ou  bien  à 
deux,  sels  insolubles ,  il  y  a  décomposition  et  précipitation 
des  sels  insolubles.  Par  exemple ,  si  l'on  verse  dans  la  disso- 
li;ition  de  nitrate  de  baryte,  celle  de  sulfate  de  potasse,  le 
nitrate  de  potasse  reste  en  dissolution ,  et  le  sulfate  de 
baryte  se  précipite.  Si  l'on  mêle  les  dissolutions  de  phosphates 
d'anomoniaque  et  de^magnésie,  les  deux  sels  s'unissent  et  se 
précipitent  à  l'état  de  sel  double  ou  de  phosphate  ammoniaeo* 
magnésien. 

Le  mélange  de  deux  sels  dont  la  décomposition  mutuelle 
peut  former  deux  nouveaux  sels  solubles ,  ne  donne  lieu  à 
aucune. séparation  visible ,  jusqu'au  moment  où  le  mélange 
étant  soumis  à  l'évaporation ,  puis  refroidi ,  le  moins  sohible 
$e  déjitose  sous  forme  de  cristaux  ,  tandis^ que  l'autre  reste 
diss^na^r^'est  à  cette  époque  seulement  que  la  décomposition 
peut  être  constatée.  Daos  la  pii^payation  de  l'hydrochlorate 
Ton  XIX.  18 
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d'ammoniaque  par  la  réaction  du  sulfate  de  cette  base  et 
de  rhydrocblorate  de  soude ,  le  suUate  de  soude  se  cris* 
tallise  par  évaporation  et  refroidissement ,  et  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque  demeure  en  dissolution. 

État  nttiurel.  Il  existe  dans  la  nature  un  grand  nombre  de 
•tels.  L^  carbonate  de  chaux ,  sous  une  infinité  de  forines,  et 
les  silicates ,  y  sont  le  plus  abondamment  répandus ,  et  for* 
ment  en  grande  partie  la  croûte  extérieure  du  globe.  On  y 
rencontre  beaucoup  d'autres  sels ,  tels  que  des  carbonates ,  des 
fluates,  des  hydrochlorates  ou  des  chlorures ,  des  sulfates, 
des  nitrates  9  des  arseniates,  des  phosphates ,  des  chromâ- 
tes, etc.  y  ayant  pour  bases  la  plupart  des  oxides  métalliques. 

Préparation.  On  fait  usage  de  plusieurs  procédés  pour 
préparer  des  sels  qui  ne  se  trouTent  point  dans  la  nature ,  ou 
qu'elle  n'offre  pas  toujours  dans  l'état  de  purtté.  Le  moyen 
le  plus  ordinaire  est  la  combinaison  directe  des  bases  ayec  les 
acides  ;  elle  s'opère  avec  d'autant  plus  de  Succès ,  que  les 
bases  sont  en  poudre  plus  ténue  ,  ou  récemment  précipitées 
de  leurs  dissolutions  et  encore  humides.  On  obtient  aussi  des 
sels  en  versant  sur  le  carbonate  de  la  base  l'acide  qu'on  veut 
y  combiner;  l'acide  carbonique  se  dégage  avec  effervescence, 
et  é9l  base  se  combine  à  l'acide  qui  l'a  expulsé. 

On  prépare  beaucoup  de  sels  en  traitant  directement  k» 
métaux  par  les  acides  ,  avec  ou  sans  l'aide  de  la  chaleur.  Le 
métal  y  dans  les  deux  cas,  réagit  sur  une  portion  de  l'acide, 
qui  lui  cède  de  l'oxigène;  letnétal ,  à  mesure  qu'il  est  oxidé, 
se  combine  avec  la  portion  de  l'acide  non  décomposée.  On 
use  préférablement  de  ce  moyen  pour  obtenir  les  sulfates, 
les  nitrates  et  les  hydrochlorates  ou  chlorures.  Quand  lea 
acides  sont  étendus  d'eau ,  l'oxidation  s'opère  le  plus  souvent 
par  la  décomposition  de  l'eau,  et  il  se  dégage  de  l'bydro-* 
gène,  pendant  quel'oxide  s'unit  à  l'acide.  Pour  se  procurer 
quelques  sulfates  ^  On  grille  les  sulfures  des  métaux  qui  doi- 
vent en  être  la  base,  soit  lentement  à  l'air^  soit  rapidement 
dans  des  fours^  >  lémétal  s'oxide  et  se  combine  au  soufre  acidifié  ; 
le  résidu  du  grillage  est^4is9ou$  dans  l'eàu,  et  par  l'évapo- 
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imtîon  du  liquide  ^  on  obtient  le  seléous  lafoilMiftidefiristattx» 

Lorsqu'on  a  pour  but  de  pre'parer  des  «cb  infolubles^  il 
suffit  de  mêler  deux  dtsyolutiona ,  dout  Tune;  contenaat.  fat 
base  et  l'autre  l'acide  de  ce.  sel^  sont  propres  a;  le  former 
par  leur  réaction  ;  le  sel  insoluble,  précipité  8iir«>le-abasnp) 
est  lavé  avec  soin  et  séché.  Ainsi ,  en  versant  dans  d^  nitrate 
de  plomb  ou  dans  du  nitrate  de  baryte  y  une.  dissoU«tioa 
de  sulfate  dépotasse,  il  se  dépose  de  suite  du  sulfate  de  figmA 
ou  du  sulfate  de  baryte. 

Quant  à  la  préparation  des  sels  doubles,  on  peut  s'y  prendre 
de  deux  manières  :  la  première  consiste  à  mêler  les  disso-» 
Imions  salines  qui  contiennent  les  deux  bases  ,  par  exemple 
le  sulfate  simple  d'alumine  et  le  sulfate  de  potasse^  comme 
4>n  le  fait  pour  préparer  l'alun  ;  et  la  seconde ,  qu'on  emploie 
pour  obtenir  du  sulfate  ammoniaco-magnésien ,  à  ajouter  à  la 
dissolution  de  sulCftte  de  magnésie^  de  l'animoniaque ,  qui 
sépare  une  portion  de  la  magnésie  et  s'unit  à  l'autre ,  avec 
laquelle  elle  reste  en  dissolution. 

Tous  les  tartrates  doubles  utiles  en  Médecine ,  tels  que  le 
sel  véj^'tal ,  le  sel  de  Seignette  et  l'émétique ,  se  préparent  en 
faisant  chauffer  avec  la  crème  de  tartre  dissoute,  ou  sus^ 
pendue  daus  une  quantité  d'eau  suffisante,  soit  du  carbonate 
de  potasse,  soit  du  carbonate  de  soude,  soit  de  l'oxisulfure 
d'antimoine  ou  verre  d'antimoine ,  jusqu'à  la.  saturation 
complète  du  bitortrate  de  potat^se.  L*****a, 

S£LLI£R-CAKROSSI£R  (  Technologie).  Aux  mots  Bourre*' 
U£R,  T.  III,  page  391  ;  CARROSSifR,  T.  lY,  page  2^0  ;  etHA»» 
icACBBDR,  T.  X,  page  4^1 9  Dons  avons  renvoyé  à  l'article 
Sellier^CwTossier,  dont  nous  nous  occupons  ;  c'est  par  con^ 
sequent  un  devoir  que  nous  nous  sommes  imposé  d'étt  donner 
ici  le  complément.  v  .  * 

Le  titre  sf  ul  de  cet  article  prouve  suffisamment  que  deux 
arts  sont  ici  réunis ^  et  leur  description  exigerait,  miè 
étendue  et  une  quantité  de  planches  que  notre  cadre  ne 
BOUS  permettrait  pas  d'y  consacrer.  Notre  but  a  été,  en 
aiUr^renant  ce  Dictionnaire  ^  non  de  décrire  avec  une  rigou*- 

]8.« 
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relise  exactitude  toutes  les  manipulations  des  Arts,  ce  qui' fie 
peut  être  que  du  ressort  des  traités  spéciaux,  sur  chaque  art 
cta  particulier,  mais  de  foire  connaître  au  lecteur  les  amélio- 
rations importantes  qu'on  a  introduites  dans  chaque  art  y  et 
de  décrire  en  entier  ceux  qui  avaient  été  oubliés. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  ^/ie  est  la  partie  de  FhanuH» 
chement  du  cheval ,  sur  laquelle  le  voyageur  se  place.  so«- 
Mement  ;  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  BoimnELiER 
peut  s'appliquer,  sans  une  grande  contention  d'esprit,  à  la 
sel]^  proprement  dite.  Pour  tous  ces  détails ,  le  lecteur  peut 
consulter  avec  fruit  le  T.  III  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
division  des  Manufaciurcs ,  Arts  et  Métiers,  par  le  savant 
Roland  de  la  Platière ,  page  3a3  ,  qui  est  entré  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  sur  cette  fabrication ,  et  qu'il  a  ac- 
compagnés de  i4  grandes  plandies* 

Nous  nous  bornerons  h  indiquer  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

1®.  Le  a3  octobre  i8ia,  MM.  Marchais  et  Raymond,  à 
Paris,  prirent  un  brevet  d'invention  de  5  ans,  pour  une  sçUe 
élastique,  décrite  au  T;  YII  des  Breveta  expirés ,  page  i36. 

2®.  Le  3o  décembre  1820,  M.  Jeunesse ,  sellier,  à  Paris, 
prit  un  brevet  d'invention  de  5  ans,  pour  une  selle  dite 
çmbrifhre,  qui  garantit  le  cavalier  de  l'ardeur  du  soleil.  EUe 
est  décrite  au  T.  XII ,  'fkage  101  des  Brevets  expirés. 

Dans  le  même  article  .que  nous  avons  cité  de  Roland  de  la 
Platière ,  qui  commence  à  la  page  274  du  même  T.  III,  on 
trouve  les  détruis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  savoir  pour 
«chev^  une  voiture  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  après  que 
la  charpente  en  a  été  construite  par  le  MENUisisa  en  vonnus 
(  V.  notre  Dictionnaire ,  T.  XIII ,  page  237) ,  et  le  train  ;  par  le 
Charkoic  (T  V,  page  69  ). 

Il  est  peu  d'Arts  sur  lesquels  on  ait  fait  plus  de  redieiw 
ches  que  sui^ celui  du  carrossier.  On  trouve,  dans  le  Cata- 
logue des  Brevets  d'invention  délivrés  depuis  le  i?  juillet  1 79V, 
63  brevets  pour  des  perfectionnemens,  dont  quelques-^ms  sont 
très^  importans  ^  dans  la  construction  des  vcnHires  de  tojate 
espèce.  Il  serait  trop  long  etftrop  fastidieux  d'en  tranacrire  ici 
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kl  spécification.  On  peut  consulter  ces  catalogues ,  qui  sont 
déposés  dans  les  secrétariats  de  toutes  les  préfectures,  et  dans 
ceux  de  beaucoup  de  sous-préfectures  importantes ,  de  même 
que  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  faire  connaître  succinctement  deux  ,  qui  nous 
paraissent  de  la  plus  grande  importance. 

H.  Joanne,  de  Dijon  ,  prit,  le  25  février  1819,  un  brevet 
pour  un  moyen  de  dételer  les  chevaux  qui  s'emportent  et 
d'enrayer  en  même  temps  les  roues  de  la  voiture.  Ce  moyen  se 
compose  de  déclics  tellement  disposés ,  que  d'un  seul  coup 
toates  les  pièces  tombent  à  la  fois  ;  les  traits  détachés  sont 
en&portés  par  le  cheval,  la  voiture  est  soutenue  et  arrêtée 
devant  et  derrière  ;  enfin ,  elle  est  enrayée  de  manière  à  s'ar» 
rêier  après  avoir  parcouru  un  petit  espace,  ce  qi:^  est  d'au-» 
tant  plus  nécessaire  que ,  sans  cette  pi^caution ,  on  serait  jeté 
dehors  et  l'on  éprouverait  une  chute  assez  violente. 

Le  cabriolet  présente  plus  de  danger  que  la  voiture  à  quatre 
roues  et  à  deux  chevaux;  le  cabriolet  est  plus  légo*^  il  est 
abandonné  à  la  fougue  d'un  seul  cheval ,  tandis  que  dans  les 
autres,  il  est  très  rare  que  les  deux  chevaux  s'emportent  à 
,  la  fois ,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  efiray^  par  la  même  causé  f 
comme  cela  peut  arriver  lorsque  la  foudre  ou  quelque  bruit 
sulHt  les  a  frappés  et  surpris  en  même  temps* 

Tout  le  mécanisme  est  placé  sous  le  train  ou  les  brancards 
de^la  voiture,  et  le  tout  est  mis  en  action  simultanément 
par  une  corde  fixée  au  siège  intérieur.  En  tirant  cette  corde 
on  fait  tomber,  1^.  la  chambrière  de  devant,  qui  soutient  les 
brancards  à  la  même  hauteur  où  les  tenaient  les  chevaux ,  et 
empêche  d'avancer  ;  2^.  la  chambrière  de  derrière ,  qui  s'op- 
pose au  recul  ;  3^.  le  cheval  est  dégagé  et  emporte  av^ç  lui  \^ 
ibm'reaux  de  cuir  qui  le  tenaient  fiié  aux  brancards  ;  il  ein-r 
porte  avec  lui  tous  les  harnais, 

Po^  bte^  con^sevoir  ce  mécanisme ,  il  &ut  eja  lire  la  desn 
cription  dans  le  T.  XIX,  page  221,  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Enconrai^ent,  ou  les  Annales.de  l'Industrje  national^  et 
«ttangèie  i  T,  Y ^  page  64 ,  ou  «afin  ^  le  T.  Ji^II ,  pagç  i3 ,  d^ 
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Brevetf  d'invention  expirés ,  qui  sont  tous  accompagnés  de 
figures  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  en  donner  une  par* 
faite  intelligence. 

Le  24  novembre  1818 ,  M.  Arnold-Haneisz  prit  un  brevet 
de  5  ans  y  pour  un  système  d'essieux  mouvans ,  de  l'invention 
de  H.  Lankensperger,  de  Munich, 

Pour  bien  concevoir  l'avantage  de  cette  nouvelle  construc- 
tion j  il  faut  se  reporter  au  temps  où  les  voitures  de  luxe , 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  étaient  munies  d'une  flèche 
destinée  à  unir  le  train  de  derrière  au  train  de  devant.  Cette 
pièce  9  nécessaire  pour  la  solidité  de  la  voiture  ,  empêchait 
que  les  roues  de  devant  passassent  dessous ,  ce  qui  est  trèa 
incommode  lorsqu'on  veut  tourner  dans  un  petit  espace  o« 
.  dans  une  me  étroite.  '  On  a  remédié  à  cet  inconvénient  en 
fixant  j  au  prolongement  de  la  flèche ,  deux  branches  de  fer 
cintrées ,  désignées  sous  le  nom  de  cotts--de~cjrgne  ,  qui  per^ 
mettent  que  les  petites  roues  passent  dessous;  mais  pour 
remédier  à  un  «eul  inconvénient ,  on  en  a  créé  plusieurs  autres  i 
la  voiture  est  plus  lourde  ,  le  tirage  plus  difficile ,  la  caisse  est 
très  élevée,  le  danger  de  verser  est  plus  grand  ;  le  train  est 
plus  allongé;  le  diamètre  des  roues  de  devant  est  plus  petit, 
ce  qui  tpt  contraire  à  toutes  les  règles,  Car  on  a  reconnu 
que  plus  celles-ci  sont  grandes ,  et  plus  elles  se  rapproi^nt 
de  celles  de  derrière ,  plus  la  voiture  est  roulante; 

Le  système  d'essieux  mouvans  remédie  à^  tous  ces  incon-* 
véniens ,  et  donne  à  la  voiture  la  facilité  de  ttemer  sur  ^lle-» 
même  dans  le  plus  petit  espace.  Nous  allonâf  donner  une  idée 
de  cette  invention ,  qui  fit  partie  de  l'exposition  de.  181  g. 

Les  essieux  ,  forgés  d'un  seul  morceau  de  fer,  sont  courbé» 
en  équerre  et  ont  toute  la  solidité  désirable  ;  la  branche  ver- 
ticale, mobile  dans  une  boite  ou  douille  |>r%tiquée  dans  Pé** 
paisseur  de  la  sellette ,  est  retenue  par  un  écrdu  qui  lui  serf 
en  même  temps  de  chapeau;  la  fusée,  tomrnée  avec  soin, 
reçoit  la  roue  comme  à  l'ordinaire.  Les  essieux  de  ce  geni^y 
plus  légers  que  les  essieux  fixes  qui  régnent  soua  toute  lar 
largeur  de  la  voiture  y  dispensent  de  l'empkM  du  tiioir  et  éa 
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ronddavant-^irûin,  puisqu'ils  forment  à  cbaqiie  exlrémitéde» 
la  sellette  deux  centres  de  mouveinens  séparés  y  autour  des- 
quels la  fusée  tourne  borizontaleinent ,  afin  de  placer  les 
roues  de  devant  dans  une  position  oblique  par  rapport  à 
celles  de  derrière  ^  au  moment  ou  l'on  fait  faire  à  la  voiture 
une  conversion  entière.  Mais  ce  mouvement  devant  être  si^ 
mullané  pour  les  deux  roues,  l'auteur  a  imaj^né  làn  méca- 
nisme trèl  simple ,  qui  remplit  cette  condition  de  la  manière  lat 
plus  satisfaisante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  transcription ,  que 
nous  avons  prise  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encourage- 
ment ,  T.  XYIII,  page  i4i  9  €t  dans  les  Annales  de  l'Industrie , 
T.  V,  page  164»  La  lecture  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  volumes  ^^ 
ainsi  que  du  T«  X,  page  9167,  des  Brevets  expirés,  donnent 
tous  les  détails  désirables  h  celui  qui  aura  intérétjj^  les  con-r 
naître  ;  ils  sont  tous  accompagnés  des  planches  nécessaires  à 
l'intelligence  de  cette  invention  intérejssantè.  On  se  convaincra^ 
par  la  démonstration  géométrique  qu'en  a  donnée  M.  Frann 
coeur,  que  la  voiture  peut  tourner  dans  un  espace  très  limité^* 

A  l'exposition  de  1828 ,  nous  avons  admiré  un  mtodèlô  d^ 
voiture  dans  lequel  on  apercevait  une  invention.  cxtrememéiiii|t 
utile,  et  qui  consiste  à  garantir  de  tout  accident  les  per^ 
sonnes  ou  les  enfans  qui  se  laisseraient  tomber  au  moment  où 
une  voiture  quelconque  jperait  prête  à  passer  sur  la  voie  pu^ 
Uiqiie  avant  qu'elle  n'eut  pu  s'arrêter,  ou  bien  qu'on  n'eût 
eu  le  temps  d'arracher  cet  infortuné  à  une  mort  inévitable^ 
Les  deux  essieux  portaient  chacun ,  par  leurs  extrémités  f 
une  armature  en  fer  dont  le  bout  qui  s'avançait  de  .quelques 
pouces  au-devant  de  la  roue,  présentait  un  plan  inii^né  qui 
poussait  le  corps  devant  lequel  il  se  présentait  ou  en  de-r 
dans  de  lai  roue  ou  en  dehors  ,.sans  le  blesser,  et  le.  mettait  à 
l'abri  d'être  touché  par  aucune  des  roues. 

Noitt  sommes  fâché  d'avoir  égaré  le  dessin*  que  nous  en 
avions  feat ,  qui  portait  le  nom  de  l'inventeur,  nous  l'aurions 
fût  graver  avec  plaisir  ;  mais  il  suffit  d'en  avoir  coq^seirvé 
l'idée,  l'exécution  en  sera  facile.  L'expérience  que  riny^zU^eunc 
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en  fitisait  devant  tous  ceux  qui  examinaient  son  modèle;  en^ 
prouvait  l'excellence  :  il  jetait  devant  les  roues  des  petit» 
enians  en  bois  sculptes  selon  Techelle  de  son  modèle ,  et  ils 
étaient  absolument  garantis.  Si  nous  pouvons  retrouver  notre 
dessin,  ou  le  nom  de  l'inventeur,  nous  le  donnerons  par  addi--* 
lion,  soit  à  la  fin  de  ce  volume ,  soit  au  suivant.         L. 

SEMAILLES,  SEMOIR  {Agriculture).  Les  %em\% wx plantoir 
ne  peuvent  convenir  qu'au  jardinage  :  dans  les  grandes  cul- 
tures ,  les  ce'réales  sont  répandues  à  la  volée,  sur  un  sol  d^i- 
bord  convenablement  labouré ,  fumé,  débarrassé  des  mau- 
vaises herbes  par  le  hersage.  L'ouvrier  a  le  corps  c^nt  d'me 
espèce  de  sac  eti  toile ,  nommé  semoir,  dans  lequel  la  graïae 
est  contenue ,  et  qui  est  ouvert  devant  lui  :  wl  cette  graine  est 
très  fine ,  il  y  a  d'abord  mêlé  de  la  terre  sèche  ou  dn  sable , 
pour  en  augmenter  le  volume.  Il  y  puise  à  poignées  ;  et  y 
parcourant  le  terrain  par  lignes  parallèles  ,  et  à  pas  comptés, 
il  lance  chaque  poignée ,  en  décrivant  un  arc  de  cercle.  Un 
temps  calme  est  indispensable  pour  cette  opération ,  parce 
que  le  vent  chassant  la  semence ,  celle-ci  se  distribuerait  irré-< 
g«lièrement  sur  le  sol.  Le  semeur  remplit  son  semoir  à  mesure 
^'il  le  vide  ;  il  puise  dans  un  sac  déposé  sur  le  bord  du 
champ ,  et  contenant  la  graine. 

La  distance  qu'on  observe  entre  deux  lignes  parallèles  est 
d'autant  moindre  qu'on  veut  semer jplus  dru  ;  elle  se  mesure 
au  pas,  ou  par  le  nombre  des  sillons  ;  car  oi^dinairement  \À 
semeur  suit  la  direction  de  ces  derniers.  Le  procédé  est  très 
difficile  à  bien  exécuter.  Un  homme  habile  distribue  la  se* 
mence  avec  une  égalité  dont  le  résultat  est  si  remarquable , 
qu'il  atteint  une  étonnante  précision.  De  plus  longs  détails 
k  ce  sujet  seraient  superflus. 

Il  faut ,  en  général ,  se  servir,  pour  semis ,  des  plus  b^les 
graines.  Les  blés  et  seigles  sont  semés  en  automne  ;  les  orges , 
avoines^  fourrages,  et  le  blé  d'été ,  dès  le  premier  printemps , 
ce  qui  fait  donner  à  ces  grains  le  nom  de  5#izi^.  Enfin , 
chaque  sorte  de  plante  ne  doit  être  confiée  k  la  terre  que 
dans  la  saison  qui  lui  est  prop^. 
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Partout  où  le  climat  est  incertain ,  il  faut  forcer  la  semence , 
parce  qu'il  est  rare  que  toute  vienne  à  bien,  et  qu'on  doit^ 
preVoir  les  pertes.  Dans  les  sols  légers  et  peu  profonds ,  il  ne 
faut  pas  semer  trop  épais ,  car  toute  la  fertilité  du  sol  serait 
dépensée  dans  les  premières  périodes  de  végétation  ;  la  paille' 
resterait  faible ,  les  épis  seraient  maigres  ;  tandis  qu'un  moins 
gralK^nombre  de  graines  nourries  en  hiver  et  au  printemps , 
ménagent  la  fertilité  du  sol  pour  l'objet  important ,  qui  est' 
la  formation  du  grain.  D'un  autre  côté ,  quand  les  terres' 
sont  bien  préparées,  un  moins  grand  nomb«è^de  semences 
suffit,  parce  que  les  racines  tallent,  garnissent  le  sol  et  pro* 
ditîsent  une  pleine  récolte.  Lorsque  les  tiges  sont  trop  bien 
tnourries,  elles  poussent  eiÉ  herbe,  (|onnent  prise  au  vent^ 
versent  et  ne  produisent  que  peu  de  grains.  Il  y  a ,  en  génénil , 
moins  d'inconvénient  i  semer  clair  qu'épais. 

On  trouve  que  i  ^  hectolitre  par  hectare  est  la  quantité 
ordinaire  de  froment  et  de  seigle  nécessaire  pour  un  semis  ; 
mais,  selon  les  circonstances ,  on  est  obligé  d'en  «aUplofier  2, 
3  et  même  3  J  hectolitres;  Pour  l'orge ,  il  faut  de  2  à  3  ^  hec-i 
tolitres  par  hectare;  L'avoine  exige  de  3  à  5  hectolitres  et 
plus.  Il  faut  au  moins  3  l  hectolitres  de  fèves ,  de  pois ,  par 
hectare.  En  général;  on  doit  forcer  un  peu  les  semences  de 
mars ,  parce  que  l'on  ne  peut  compter  qu'en  cette  saison  les 
tiges  talleront.  Le  trèfle,  la  luzerne,  le  sainfoin,  exigeist  12  à 
1$  kilogrammes  par  hectare ,  etc. 

On  est  dans  l'usage  de  chauler  le  fioment ,  c'est-à--dire  de 
treinper  les  graines  dans  de  l'eau  de  chaux  ;  cette  pratique  se^ 
rait  utilement  eniployée  pour  d'autres  céréales ,  qui ,  par  le 
chaûlage,  seraient  moins  sujettes  à  contracter  Vergot  et  d'au^^ 
très  maladies.  En  immergeant  les  semences  dans  l'eau ,  celles 
qui  sont  détériorées  surnagent ,  et  l'on  peut  les  enlever  pour 
les  donner  aux  bestiaux  s  sans  cela ,  elles  seraient  perdues 
pour  le  cultivateur. 

On  à  beaucoup  disputé  pour  savoir -si  Ton  devait  changer 
Icê'graines,  c'est-à-<lire  ne  semer  daxtà  un  champ  cpze  des 
graines  produites  par  un  autre  terrain.  Getie  opîuiou  ne  te 
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soutient ,  devant  les  faits  observés ,  que  pour  les  végétaux 
qui  ne  peuvent,  qu'à  force  d'art,  croître. et  prospérer  dans 
le  sol  et  sous  le  climat  qu'on  leur  destine.  L'influence  de  cea 
circonstances  ne  tarde  pas  à  faire  dégénérer  les  individus,  et 
il  importe  de  renouveler  les  semences,  en  les  tirant  des  pays 
mêmes  où  leur  végétation  est  le  plus  profitable. 

Lorsque  la  semence  est  répandue  sur  la  terre ,  on  pi^se  la 
lierse  pour  la  recouvrir.  Cependant ,  pour  les  graines  fines , 
comme  elles  ne  doivent  pas  être  profondément  enterrées ,  et 
qu'il  suffit  de  les  cacher  sous  une  légère  couche  qui  les  pro-^ 
tége^  on  se  contente  de  promener  sur  le  champ  un  fiigoi 
d'épines.  Il  y  a  des  pays  où,  au  lien  de  faire  précéder  le 
semis  d'un  labour,  on  ne  donne  cette  façon  qu'après  la  sbn,  * 
maille  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  semer  sous  raies  :  la  graine  esi 
alors  recouverte  de  toute  la  terre  que  renverse  la  charrue« 
Cette  méthode  ne  convient  qu'aux  terres  légères,  et  lorsquela 
saison  est  sèche. 

Pour  ^1  mettre  à  l'abrf  des  inégalités  de  mouvement  du 
semeur  lorsqu'il  répand  la  graine  à  la  volée,  on  a  imaginé 
diverses  machines.  Ces  semoirs  sont  peu  usités  eu  Fiance  i 
mais,  ailleurs  on  se  trouve  très  bien  de  leur  usage.  On  craônt 
moins  l'action  du  vent ,  et  l'on  économise  beaucoup  la  se* 
meuce. 

Le  semoir  de  Planazu  est  une  brouette  dont  la  caisse  est 
remplacée  par  une  trémie  suspendue  aux  montans  par  quatre 
courroies  :  le  fond  de'^cette  trémie  est  percé  de  trous  dont 
la  grosseur  est  proportionnée  à  celle  de  la  graine.  L'ouvrier 
promène  cette  brouette  le  long  d'un  sillon,  et  la  trémie ,  se- 
couée par  cette  manoeuvre ,  distribue  la  semence  dont  elle  a  été 
remplie. 

Le  semoir  de  Pologne  consiste  en  une  trémie  montée  sur 
deux  brancards  ;  un  cylindre  tournant  sur  deux  roues  ferm^f 
la  partie  béante  au  bas  de  la  trémie  :  ce  cylindre  est  pertbé 
de  trolis  â  la  manière  des  rApes.  Lorsqu'on  a  rempli  ce  coftre 
de  giaijns  ,  on  attelle  «n  animal  aux  InraBCiurds  ;  à  mesura  que 
celui-ci  s'avance ,  les  roues  tournent ,  et  avec  elles  le  qplin^re 
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qiû  leur  sert  d'axe.  Le  grain  passe  à  travers  les  maiUes  du 
cylindre  et  se  de'pose  sur  la  terre.  On  peut  même  attacher  der- 
rière cette  n^chîne  la  berse  ou  un  fagot ,  qui ,  en  se  prome- 
nant sur  le  sol ,  recouvre  la  semence. 

n  7  a  encore  plusieurs  autres  semoirs  ;  les  deux  précëdens 
sont  les  plus  simples,  les  moins  coûteux  et  les  plus  usités. 

Fr. 

SÉMAPHORE.  Nouveau  mode  de  signaux.  V.  Signaux.  Fr. 

SEMOULE  (  Technologie).  La  semoule  est  la  base  du  ver^ 
micelle  et  de  toutes  les  pâtes  connues  sous  le  nom  de  pdicÉ 
d'Italie.  {V.  Yermicellier. )  L. 

SÉNÉ.  Feuilles  purgatives  très  usitées  en  Médecine  et  de 
temps  immémorial  ;  on  en  reçoit  de  plusieurs  espèces  dans  le 
commerce ,  qui  toutes  appartiennent  à  des  plantes  du  genre 
cassia ,  famille  des  légumineuses.  Noib  n'en  connaissons 
lliistorique  que  depuis  l'expédition  d*Égypte,  et  nous  en 
sommes  redevables  à  M.  Rouyer,  pharmacien  français ,  «pli 
feisait  partie  de  cette  expédition. 

La  principale  espèce  de  séné  est  rapportée  tfu  cassia  lanceo* 
lata,  arbrisseau  vivace ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  2  pieds  et 
demi  ;  la  tige  est  courte  ,  dure  et  ligneuse  ;  les  rameaux  sont 
droits  et  minces;  les  feuilles ,  alternes,  étroite^  et  aiguës^ 
d'un  vert  foncé,  d'une  odeur  assez  agréable,  d'une  sa veué 
un  peu  acre  et  légèrement  amère  ;  les  fruits  en  gousses  ;  ils 
sont  conmis  dans  la  droguerie  sous  le  nom  Aejblliâules,  et  on 
les  emploie  au  même  usage  que  le  séné. 

Cette  première  espèce  de  séné  se  trouve  à  quelques  lieueà 
au-dessus  de  Sienne,  où  il  croit  très  abondamment  dan^ 
une  vallée  appelée  Bicharié ,  et  les  Arabes  le  nomment,  à 
cause  de  cela ,  sermorbicharié.  Il  en  vient  aussi  dans  l'Abys- 
«nîe,  l'Ethiopie,  la  Nubie,  et  particulièrement  dans  le 
royaume  de  Sennar,  Tout  le  séné  qu'on  récolte  n'est  pas  cul<^ 
tivé  ;  on  en  tix>uve  de  sauvage  dans  le  désert  qui  est  au-dessous 
de  Sienne.  ^* 

La  deuxième  espèce  «st  le  séné  à  feuilles  rondes ,  quiappar* 
tient  MU  cassitt-^^na ,  arbrisseau  égalentent  vivace,  dontb 
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tige  courte  et  noueuse ,;  s'élève  à  la  hauteur  de  2  pieds  et 
demi;  les  rameaux  sont  peu  ligneux,  flexibles,  et  d'unie* 
couleur  jaunâtre  ;  les  feuilles  sont  plus  larges  que  celles  de 
l'espèce  précédente,  elles  sont  arrondies,  d'dn  vert  pâle,* 
d'une  saveur  doudeâtre,  sans  odeur;  les  fleurs  sont  d^un 
jaune  clair,  les  follicules  étroites  et  recourbées.  Cette  deuxième; 
espèce  croît  dans  la  Haute-Egypte  :  on  en  rencontre  quelques 
plantations,  outre  celui  qui  est  sauvage;  on  le  trouve  aussi 
dans  les  environs  de  Suez.  Il  en  vient  en  Syrie  et  dans  quel^ 
ques  contrées  de  l'Arabiej  il  passe  pour  moins  purgatif  que  le 
séné  du  cassia  Umceolata,  On  ne  trouve  point  dans  le  com- 
merce chacune  de  ces  espèces  isolée;  tout  celui  qu'on  nous 
expédie ,  est  un  mélange  plus  ou  moins  exact  des  dieux  feuilles 
quç  nous  venons  de  décrire ,  et  d'une  troisième  qui  n'est  pas 
de  la  même  famille  ;  c'est  une  espèce  d'apocin,  désignée  par 
MM.  Delisle  et  Rouyer,  sous  le  nom  de  çynanchum  arguel, 
dii^om  arguel  que  lui  donnent  les  Arabes. 

Ce  cjrnanchum  est  une  plante  annuelle ,  qui  s'élève  à 
un^ied  et  demi;  sa  tige  est  droite,  blanche  ;  Tes  feuilles  sont 
attachées  à  la  tige  par  un  pédicule  très  court ,  elles  sont  al- 
terpes ,  étroites ,  aiguës  et  recouvertes  d'aspérités  ;  leur  coup- 
leur est  le  vert  pâle  ;  la  saveur  est  acre ,  amère  et  nauséa^ 
bonde  ;'le  fruit  est  une  espèce  de  coque  arrondie ,  contenant 
plusieurs  semences.  Cette  plaij^te  se  trouve  au<lessus  de 
Sienne,  dans  la  vallée  de  Bicharié,  dans  les  mêmes  parages 
que  le  séné  à  feuilles  aiguës.  Le  qynanchum  est  fin  purgatif 
plus  violent  et  souvent  dangereux  ;  aussi  le  pharmacien  cons- 
ciencieux a-t-il  soin  de  monder  le  séné  pour  en  retrancher  le 
qjrnanchum. 

La  récolte  du  s^né  se  fait  ordinairement 4  l'époque  où  les 
follicules  approchent  de  leur  maturité ,  ce  qui  a  lieu  vers  la 
fin  du  mois  de  septembre. 

Les  Ababdeh,  nombreuse  tribu  d'Arabes  qui  habite  les 
confins  de  l'Egypte  supérieure ,  se  sont  emparés  de  ce  corn-* 
merce  ;  Us  vont  diee^r  le  séné  k  plusieurs  lieues  de  Seaàe , 
et  le  rapporteni  avec  une  partît  de  ses  branches,  dans  cette 
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tille,  qui. est  le  premier  entrepôt ,  où  se  trouvent  les  agent 
clafernner-|;énéral  du  séné,  qui  là  rejpoivent  aussi  des  Arabes, 
qui  les  leur  apportent  en  même  temps ,  Targuel  et  le  séné  à 
feuilles  rondes ,  qu'ils  récoltent  au-dessus  et  au-nlessous  de 
Sienne.  On  leur  paie  une  somme  convenue  pour  la  charge  de 
chaque  chameau ,  qui  est  de  5  à  6  quintaux, 
.  On  trouve  encore  h  Esnée ,  petite  ville  de  la  Haute-Egypte , 
un  deuxième  entrepôt ,  destiné  à  recevoir  tout  le  séné  qui 
vient  de  TAbyssinie ,  de  la  Nubie  et  de  Senuar,  d'où  il: en 
ainve  4me  quantité  assez  considérable  par  les  caravanes  qui 
amènent  les  nègres  en  Egypte. 

Lorsque  la  récolte  du  séné  est  terminée  y  on  embarque 
rar  le  Nil  tout  celui  qui  a  été  amassé  dans  les  maga- 
sins de  Sienne  et  d'Esnée,  pour  le  faire  passejg^  dépôt 
général^  k  Boulac,  où  il  arrive  tant  de  Sienne,  dlKe,  que 
par  les  caravanes  du  mont  Sinai,  année  commune,  de  i5 
à  i6  mille  quintaux  bruts  de  séné  de  diverses  qualités  et 
d'arguel. 

'  €'est  dans  ce  dépôt  général  de  Boulac,  situé  au  Grand* 
Caire ,  que  sous  les  ordres  et  pour  le  compte  de  celui  qui  a 
affermé  le  séné ,  et  qui  ordinairement  réside  dans  cette  dei^ 
Bière  ville,  qu'on  soumet  aux  opérations  suivantes  les  trois 
plantes  dont  nous  venons  de  parler. 

*  On  enlève  les  corps  étrangers  et  toutes  les  branches,  on 
meta  part  les  follicules,  on  concasse  légèrement  les  feuilles 
des  trois  espèces,  et  particulièrement  celles  de  l'arguel,  afin 
de  le  rendre  plus  méconnaissable  ;  on  les  mêle  ensuite  dans 
les  proportions  suivantes  :  5oo  livres  séné  lancéolé,  3oo  livres 
séné  à  feuilles  irondes ,  200  livres  feuilles  d'arguel.  On  forme 
du  tout  une  seule  espèce,  que  le  fermier-général  fait  expédier 
pour  les  différens  ports  de  l'Europe  :  presque  tout  celui  du 
ccMBierce  vient  de  cet  entrepôt  de  Boulac.  Il  en  arrive  ce- 
pendant quelques  balles  de  Smyme ,  d'Alep  et  de  Tiipoli  : 
c'est  l'espèce  de  séné  à  feuilles  rondes  provenant  de  la  Syrie, 
de  la  Mecque  et  des  contrées  les  plus  voisines  de.  l'Arabie.  Il 
en  arrive  aussi ,  mais  fort  peu ,  d'Italie  et  d'Espagne  :  les  dro- 
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gubles  ne  le  rendent  pas  sans  Tavoir  liiélaiifpé  au  précédent. 

On  désigne ,  dans  le  commerce ,  le  séné  sous  les  trots  déno- 
minations de  ^'/lé  Polie, séné  Tripoli,  êénédAlep. 

Le  premier  contient ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les 
trois  espèces  indiquées  :  on  nous  le  livre  avec  les  pétioles  eu 
bûchettes,  dont  on  est  obligé  de  le  séparer,  en  le  triant  à  la 
main  ;  il  iaut  de  plus  le  cribler,  pour  en  isoler  tout  le  menu, 
auquel  on  donne  le  nom  de  grabot;  il  est  principalement  corn- 
fftosé  d'arguel,  dont  :x>n  a,  à  dessein,  brisé  davantage  les 
feuilles.  p» 

Quelques  commerçaus,  pour  qui  le  lucre  est  tout ,  quel  que 
toit  le  moyen  qui  le  procure  ,  n'ont  pas  craint  de  mélanger 
au  séné  des  feuilles  de  redoul  (  sumac  des  teinturiers) ,  et  de 
comprQ^|tre,  avec  cette  plante  malfaisante,  l'existence  de 
leurs,  sa^mbles.  On  a  vraiment  peine  à  concevoir  qu'il  y  ait 
des  êtres  assez  inhumains  pour  fonder  leur  bien^tre  sur  le  mal 
d'autrui. 

Les  feuilles  de  redoul  sont  lancéolées,  glabres;  elles 
offirent ,  outre  la  nervure  du  milieu ,  deux  autres  nervures 
très  saillantes  ,  qui  partent ,  conune  la  première,  du  pétiole; 
les  feuilles  sont  plus  épaisses  que  celles  du  séné,  elles  sont  on 
peu  chagrinées  à  leur  surface ,  mais  non  pourvues ,  comme 
l'arguel,  d'un  reflet  blanchâtre  :  leur  saveur  est  astringente, 
et  pendant  qu'on  les  mâche ,  il  ne  se  développe  point  de  mur 
cilage.  R.: 

SÉPULTURE.  On  désigne  ainsi  le  mode  d'enfouissenkent 
des  cadavres  humains  dans  la  terre. 

Chez  différens  peuples,  dans  les  âges  qui  se  sont  succéda > 
on  s'est  servi  de  procédés  différens  pour  traiter  les  hommes 
après  leur  mort;  partout,  si  l'on  en  excepte  les  nations 
anthropophages  et  quelques  hordes  barbares ,  une  sorte  de 
respect  conunun  pour  les  restes  des  êtres  pensans,  s'est 
apposé  à  ce  qu'ils  fussent  traités  comme  les  cadavres  des  au- 
tres animaux.  Long-^temps  encore,  et  .peut-être  toujours» 
ce  préjugé ,  cette  relation  que  l'on  veut  rêver  entre  l'étDS 
animé  de  sentiméns  profonds ,  de  pensées  exquises  et  son 
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tadavre,  subissant  les  lois  naturelles  de  la  décomposition  de 
tous  les  animaux,  existeront  parmi  nous. 

On  sait  que  chez  les  anciens ,  diverses  méthodes  ont  été 
successivement  mises  en  usage  relativement  à  la  sépulture 
des  morts.  Long-temps ,  dans  pluâeuns  contrées  ^  on  con-* 
serva  l'usage  de  brûler  les  cadavres.  Un  des  inconvéniens 
graves  de  cette  pratique,  résulte  de  Ténorm^  quantité  de 
combustible  que  Ton  y  employait;  elle  s'est  appliquée  d'ail- 
leurs, en  présentant  le  même  inconvénient,  au  traitement 
des  cadavres  de  chevaux  et  d'hommes  sur  les  champs  de 
bataille.  €et  usage  tire  son  principal  motif  du  préjugé  qui, 
jusqu'à  nos  jours ,  fit  croire  que  la  putréfaction  de  grandes 
quantités  de  matières  animales  pouvait  répandre  des  gat 
extrêmement  insalubres ,  capables  d'engendrer  la  peste ,  des 
épidémies,  etc.  Les  notions  suivantes  démontrent  que  ces 
dangers  sont  imaginaires. 

On  ti*ouve ,  dans  les  exhumations  du  cimetière  des  Inno^ 
eens ,  à  Paris ,  une  des  nombreuses  preuves  de  l'innocuité  des 
exhalaisons  développées  par  la  putréfaction  des  cadavres* 

Pendant  plusieurs  mois  consécutivement ,  dans  les  trois 
années  de  1785  à  1788,  on  s'occupa  jour  et  nuit,  sur  une 
étendue  de  plus  de  2000  toises  carrées,  de  faire  enlever,  à 
bras  d'hommes,  i®.  une  couche  de  8  à  10  pieds  de  terre tm* 
prégnée  des  débris  de  cadavres  et  d'immondices^  2®.  plus 
dé  quarante  fosses  communes  et  quatre-vingts  caveaux  funé** 
raires;  3^.  quinze  à  vingt  mille  cadavres  appartenant  à  di^ 
verses  époques,  avec  leurs  bières.  Ces  opérations,  faites. par 
un  grand  nombre  d'ouvriers ,  continuées  pendant  les  grandes 
chaleurs ,  d'abord  en  prenant  beaucoup  de  précautions ,  puis 
ensiûte  sans  aucun  soin  particulier ,  n'ont  détenniné  aucun 
accident  ni  manifesté  le  moindre  danger. 

Thouret  ayant  remarqué  durant  ce  travail  qu'un  c^tain 
nonibre  de  cadavres  se  trouvaient  dans  des  positions  forcées, 
en  conclut  que  les  corps  enterrés  pendant  un  état  de  mort 
apparente ,  en  étaient  sortis  pour  mourir  ensuite  d'une  mort 
réelle ,  au  milieu  d'horribles  efforts. 
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Aujourd'hui  de  grandes  précautions,  et  les^ visites  de  më^ 
decins  habiles,  semblent  offrir  des  garanties  suffisantes  contre 
de  pareils  malheurs;  cependant  il  serait  bien  plus,  sûr,  et 
pentrctre  convenable ,  que  dans  un  caveau  préparatoire  ob 
•reçût  et  l'on  gardât  les  corps  pendant  quelques  jours.  Les 
premiers  indices  de  fermentation  putride  ne  laisseraient  pius 
l'ombre  d'un, doute  sur  la  réalité  de  la  mort. 

Une  foule  d'autres  exemples  démontrent  que  les  matières 
animales  (  cadavres  d'animaux  ,  déjections ,  matières  jMPe- 
inières  de  diverses  fabrications)  accumulées ,  eu  fermentation, 
développent  sans  aucun  doute,  en  plein  air,  des  gaz  odoimns 
fort  désagr^bles,  mais  qu'aucun  danger  ne  résulte  du  voi- 
sinage de  ces  matières  en  putréfaction  :  on  en  trouvera  d!aa- 
tres  preuves  dans  les  articles  ÉcA&ais$ÂG£ ,  Poiu>R£TT£:,  etc.,  de 
cet  ouvrage. 

La  salubrité  reconnue  de  presque  toutes  les  Viandes  ,  L'in- 
nocuité des  exhàlabons  des  substances  animales  mortes,  doit 
déterminer  à  cesser  l'usage  d'enfouir  les  cadavres  des  ani- 
maux ,  et  à  les  utiliser  par  les  moyens  connus  (i),  soit  aux 
usages  culinaires ,  soit  dans  diverses  applications  aux  Arts 
industriels ,  soit  enfin  comme  engrais  très  puissans  des  terres 
en  culture;  {F.  aussi  les  mots  Sang,  Viandes,  etc.  ) 

Cette  dernière  application,  l'emploi  des  cadavres  à  ferdUser 
les  terres  arables,  ne  serait-elle  pas  une  plus  noble  fin  de 
notre  dépouille  mortelle ,  n'atteindrait^elle  pas  mieux ,  plus 
•directement,  le  but  ultime  de  la  nature  dans  notre  désorga- 
nisation spontanée ,  que  les  sépultures  encore  en  usage  7  Si 
cette  idée  répugne  aujourd'hui  au  plus  grand  nombre  des 
consciences ,  pense-M>n  que  le  mode  généralement  en  usage, 
.de  mçme  que  l'incinération  des  corps  pratiquée  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  n'eût  soulevé  contre  lui  les  populations 
d'Egypte,  chez  lesquelles  le  plus  graiid. nombre  attachaient 


(i)  Vn  Mémoire  que  j'ai  rédige,  et  qui  obtint  le  premier  prix  de  )a  So- 
ciété d^AgrieuUurc,  présente  ces  dÎTen  procédés  pour  utiliser  tontes  les-pai» 
lies  des  animaux  morts. 
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Uokt  àe  ptix  à  conserver  les  eorps  embaumés  ?'N'èàt-il  pas  e'té 
révoltant  pour  eux  d'abandonner  à  la  putréfaction  dans  une' 
caisse  de  bois  ou  de  plomb >  ou  de  réduire  en  cendres,  les 
restes  à  la  conservation  desquds  ils  avaient  Fbabitude  de  con- 
sacrer tant  de  soins  et  d'argent? 

Ne  r^onngaitra-t-on  pas  un  jour  que  la  momîe  la  plus 
parfaite  de  Tantiqui té,  de  même  que  les  débris  osseux  de&HnUe* 
(débris  que  personne  ne  revoit  d'ailleurs,  jamais),  loin  de 
rappeler  les  qualités  morales  de  la  personne  plearée ,  n'offrait 
que  l'image  déchirante  de  l'anéantusement  ?  Les  traits  re- 
produits par  la  Peinture  et  la  Sculpture ,  avec  les  caractères 
de  physionomie  qui  retracent  les  qualités  m^ôrales  et  disttn^ 
guçnt  les  êtres  supérieurs  ;  les  tableaux  historiques  des  belles 
actions,  des  travaux  utiles, <  offriront  alors. k|s  'moyens  ex-« 
dosivement  employés  de  conserver  les.  seuls  restes  transmis^ 
sibles  de  rhomime  utile  ou  de  la  personne  aimée^  Il  en  sor*» 
tirait  encore  des  enCouragemens  aux  Lettres  et  aux  Arts,  des» 
leçons  profitables  à  la  génération  vivante. 

Gesnotions  admises,  le  mode  le  plus- simple  de  sépulture 
consisterait  dans  un  enfouisscénent  à  nu  sous.s  pieds  de  tierce  : 
tien  n'empêcherait,  au  reste,  qu'un  procès^verbal  indiquât 
l'emplacement  de  chaque  cadafre,  et  qu'une  plaque  miétallique 
numérotée ,  placée  ds^ns  la  bouche ,  n'assurât  l'identité  en 
cas  d'exhumation  juridique.  Un  petit  champ  enrichi,  de  cette 
façon  d'une  couche  de  débris  anipaanx ,  donnerait  pendant 
plusieurs  années  les  plus  belles  récoltes  en  cérèales.et  plantes 
fourragères.  Au  bout  de  trois  on  quatre  ans ,  les  Os ,  dâMur* 
raisés  de  toutes  lea. parties  moUès  putrescibles ,  pourraient 
être  ^c^is  et  utilisés  à  diverses!  fabrications  ;  employés  4 
prêter  du  noir  aaimal,  pari  exemple ,  ils  serviraient  à  ex^ 
ti)ûi«  et  purifier  lé  ëucre,  et  laisMraiént  encore  un  résidu 
bomiAe^  presque  égal  k  kur  poids ,  capable  d'activer  puissani-* 
ment  la  végétation.  >  ,     .       < 

Le  licta  des  sépttUuret  devrait  toujours  être  clos ,  afin  d'é^ 
viter  que  des  meuttriei9>y  trouvassent  ui^  moyen  de  cacher 
leurs  victûnes.     • 

Tome  XIX.  ig 
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L«  but  friixci^  de  iiotre  Dicdramûre  tétant  d'inAqueT 
Its  diven.  moyen»  iiidnsliiels  de  production ,  notts  tte«MlrioM» 
entrer  dftns  ler  déta&  dei  procèdes  actnelletneftt  ttûiés  de 
sëpttltiire ,  parlée  des  fosses  commttoes  oà  ks  bièt^es  contenant 
les  cadavres  des  pauvres  vienùent  s'entàssîefr  jonttielkfiâent , 
des  spéculations  fiDndées  sur  le  prît  éleva  de»  Yèrmitts  eon- 
cddës  dans  les  eknetières  wmsi  parens  des  personnes  tttorted 
riohes,  deë  monumens  de  luxe  servait  i  recouvrir  la  sëput-^ 
iMce  des  familles  opulentes  ^  offrant  ainsi  à«E  surv^tans  un 
psétexte  de  satisfaire  leur  vanité ,  et  par  )a  beauté  du  mo^ 
Bument,  et  par  des  iaecriptions  louangeuses.  No^s  diriMis 
cependant  qtte  Pusagé  géuëml  dans  les  vilfees  de  poser  sur  la 
plupart  des  tombes  un  entourage  en  grilles  sculptées,  a 
donné  lieu  depuis  quelques  années  à  la  fabrieàftion  dé  gril- 
lages et  omcmens  tumulaires  en  fonte  moii^e ,  plus<éconoM 
niques  que  des  omemens  sembbJMes  en  bois  et  bien  p&Hs 
dttiâbles.  Ces  objeu,  recouverts  de  pehitvire  à  Tlrtiile  oti 
d'une  couche  de  bituâie  délayé  à  chaud  dalis  lliuHe  de  Ifai 
siccalvve,  sont  fort  long-^temps  inaltérables^  P. 

SÉ&AN,  SÉEANCEUR  (Teckn&hgié).  Le  Mot  êéN»Mut 
i'a|>pUq«ie  à  deux  sortes  d'ouvriers  distkicls  et  Sépér^.  i*.  tl 
désigne  d'abord  oelui  qui  fabrique  les  serons  ou  peignes  qui 
servent  à  préparer  le  chanvre  «t  le  lin  t  a?.'  il  est  donné  aussi 
k  celui  qui  s'oeeupe  de  k  prépara<i^ft  du  duoftvre  et  du  lin  ^ 
et  qui  le  sérmnce  ou  lepeigws.  Nous  allons  décrire  ^Kéessivè* 
meut  ces  deux  Arts. 

Le  êérmn  est  un  instrmiient  fontié  dHMe  plénclio  J0k  \HAè 
dniv  sur  laquelle  sont  iusplantées  une  f^vke^  àe  fokite»  de  fsr 
pointues  et  de  forme  quadrangulaire ,  phieëes  en  qui^teoMè. 
€et  instrument  sert  à  féifgÊXx  ou  séraiiner  le  olMttvré  et  le  11»^ 

Vonr  un  même  atelier  de«^^Mç4i^>  ii  6nit  a^éiv  uli  ass^p^ 
timeni  de  sétans  de  différentes  ditMensious  op  gr^nAeuM, 
comme  nous  allons  l'expliquer,  à  l'aide  des  fig^  ty  s^»'  &  ^t  4 
éila  PL  ^*  Y^9M6  oes  ^poatrè  figttfesy  k  leitoe  A  déûgnci  la 
grabdeur  et  l'épaisseur  de  k  pkitche^  k  letsre  B  désigne  les 
dents.  L'échelle  qui  est  au  bas  en  donne  ks  dinseueiéii». 
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lA&g.  i  moiitr^  k  {dan  et  r^ëléTatiqn  d'ùW  fpnaii^  sérmn  cm 
feigne  iptfiii  de  quaTaiile<deax  doiti  de3aQ  h  35m  inSIiibètvés 
f  ta  4  I S  pônteft)  de  lotigwanr  t  il  aevt  pour  la  ptemi^d  prépa^i- 
ration  des  chanvres*  Dans  les  corderies,  c'est  lé  seul  dont  oa 
9ê  MHTt  pour  fonder  let  ceintures  ou  peignes  qtie  les  fileurs 
portent  aut<mr  de  leur  cerpt  petedant  le  travail. 

La  fig.  2  présevtè  la  grandeur  et  li|  ferme  du  kémn  Hxiêl 
peigne  à  dégrossir  ;  il  est  garni  d'un  même  nombre  de  dentt  ^ 
lie  189  âr  ai  7  miUimètfei  ( 7  à  6  ponces),  de  loiigveur. 

La  fig.  8  donne  le  plan  et  l'éléTatiom  -du  séran  k  affiner* 
tj$è  ctftnt»8ont  en  Inèmè  noinbt^.)  ëllieswt  108  à  1 35  miUi*^ 
fiiètMS  (4  à  6  po«cés)  de  loa^. 

La  fig.  4  ^^  ^^^  '1^  peigne  fin  en  plali  et  en  âëvatîon  ;  léi 
dents  s<3^t  au  nombre  de  trente-^siât ,  c'est^à^iUre  six  sur 
cbaque  rang.  Ce  nombM  n'esft  pas  invariable^  OA^Ûdt  des  pei- 
gtaea  plus  Uté ,  et  d^ui  beaucoup  {4ik#  ^tmi  MAibre  de  dêiiAs 
pottr  le  lin  ou  le»  beanic  diàtftreSi     :-'"*, 

Après  ks  opëratioMs  eu  àn^pagê,,  àéVeêpi»iiî^&  <m  émmà* 
eka^ê,  lé  ééramei&  6u  peignénr  prdeède  au  tiérançugfp.  Po«r 
cela ,  après  avoir  invariablement  fixé  les  sérans  sur  mM  table 
ttès  ioîide^aelMi  l'ordre  dans  lequel  n<>us  >\ièaoii8  de  les 
décrire^  «t  avoir  ce«vrert  djuiMun  d'wae  boite  suffisamnteal 
grande  pour  Ms  «litelopperm  eti^er^  a^n  de  iee  gsraartirde 
la  i^oitséière  pendant  iè  temps  ^u'ih  n<|  travaillant  pae ,  >  sé« 
iAaDcettn'âéeoiivre<9eiiiAd»iMil'fei»tseaetv«ri  '  MM  ..»,. 

n  prends  de  la  «nain  droite  y  «Mie  pkHgiièe  ^de. chantre  frora 
le  Yntàieu  de^n  loAgueul*,  et  avee>le  Iwatiqiii  èe  «rbure  dah^ 
Tîntérieuf  de  ea  iMin,  il  eAvel4y|^  Ime.  op.deui  fdireett^ 
mime  Énàin^  afln  de  lui  doiàber  plus  de  lovof .  De  octte  die«i 
poêHion^  Ho-e'suMe  ique  les,pat«esg  c'csè-à«dii^  >  le  c^é  des. 
raehfes  ^  et  tm  «liete  de  litAeoguewr  d»  chanvre  ^épdent  au<»>' 
deboiv;  Alo^le^ranceinr  «erré  fiovtenientlaineUn'^  eAjetaneV^ 
au-desàis  du  eéran  cette  pai*tie  peidaMle ,  en  lai  iii^iri«iiut> 
Uftttie«teMf#tii  de&iiH|k)iSuli»f«r  il  lé  iiti  «einbèr  aved  i<kte 
tmi  kn  défini  ifûLiiêMà,  kt  îl  tireà  biiv  ce  «ps^il  «épèfto  eir> 
en^fageant  i^ttjeuTf»  de  plus  ^nrph»  lé  chanvtv  dans  les  denli^ 
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du  sëràn ,  jusqu^à  ce  que  ses  mains  soienît  très  près  àei  déntf 
du  séràn,  sans  cependant  les  toucher,  car  il  se  blesserait.  Il 
reprend  ensuite;  la  poignée  par  l'autre  bout,  et  la  trataiUe  de 
la  même  manière.  .        ^ 

£n'  suivant  la  même  marche ,  le  séranceur.pakse  successive* 
ment  le  chanvre  qui  lui  reste  dans  la  niain,  sur.  autant  de 
serons  de  plus  en  plus  fins,  pour  ébteoir  un  plus  beau 
chanvre. 

Ce  qui  reste  dains  les  mains  du  séraneeur  après  avoir  passe 
sa  poignée  sur  les  serons  est  dés^pié  sous  le  nom  de  premier 
brin.  Le  second  brin  et  Yétoupe  restent  dans  les  serons  qni 
ont  servi  dans  la  première  opération;  oa  les  sq[>&re  l'un  de 
l'autre  par  un  second  sérançage  ;  mais  le  second  brin  est  tou» 
jours  plus  coulrt ,  plus  dur  et  plus  gros  que  le  premier. 

Duhamel  conseille,  pour  la  corderie^  de  sérancer  le  pre-* 
mter  brin ,  et  de  bien  préparer  le  plus  beau  du  second  ^  pour 
le  mêler  avec  le  premier;  c'est  le  moyeu ,  dit-il^  d'avoir  unie 
filasse  bien  plus  douce  qu'oo.ne  i'obtient  jamais  eu  peigoiant 
peu  le  premier  brin ,  par  L'envie,  d'en  avoir  lu^  plus  grande 
quantité.      ,  ,  h\ 

SERFOUETTE  (^g^ncwftwre).  C'est  uii  instrument  de  jaa^ 
dinage  qui  sert  à  donner  un  lëgbr  labour  à  la  surface: d'an 
terrain,  autovàr  des  planta  potagères,  telles  qUe  pois,  chi- 
corée', salade,!  etc. ,  pou#  '^tar  les  mauvâisea  herbes  ^uî 
croissent  autour  de  leurs  pieds ,  dans  leà  plates^baiM^e»»  Cet 
outil  est  composé  d'un  fer  dont  un  bout  .est  plat  etcoupaptt, 
à  la  manière  de  la  houe  ;  cfest  une  houlette  qui  n'a  que  3  i 
4  poiiees  de  lai|;e ,  et  d^nt  l'autre  bout,  est  feiçonpé ,  .en 
deux  branches  poinÈtués  et  parallèles.  lia  longueur  totale  de 
oe  fer  n'est  que  de ^  à  6  pouces,  et  au  milieu,  perpendioii-* 
lairement  ^  la>lame\  est  une  doi^e  f^our  recevoir  }e  b0«t 
d'un  màMîhe  de  bois ,  qui  sert  à  manœuiiirer  l'olitil.  Serfimtr, 
cfeet  gratter  la  ^terre ,  ^ou  la  biner  très  l^èrewent.         Fn. 

SERGE  (Technologie):  t^  mot  setgà  nHudique  pas  luije 
éAoffe  particulière  ,  maié  seulement,  la.  forme  âh  ^su,  qileljLe 
que  iéoit  la  substance  filamenteuse  que  l'on- emploie,  soie,. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SKRÎRETTE.  agî 

laine,  fil  ou  coton,  etc.  On  la  travaille  absolument  comme  le 
satin ,  et  les  ëto£Pés  prennent  alors  le  nom  i! étoffes  s^rgées  , 
eu  serge  de  laine,  de  soie,  dé  fil,  dé  coton,  de  bourre  de 
soie ,  etc.  (  V.  plus  haut  le  mot  Satin.  )  ,     L. 

SERINETTE  {Arts  mécaniques).  C'est  un  petit  oiigue  de 
Barbarie  qu'on  fait  résonner  en  tournant  ime  manivelle ,  et 
dont  les  chants  aigus  et  flûtéé  sont  à  l'unisson  du  latigoî 
de  l'orgue.  On  s'en  sert  pour  apprendre  aux  seiins  différent 
aûrs  que  la  voix  de  cet  oiseau  réussit  à  imiter  parfaitement^ 
Quoiqu'il  soit  rare  aujourd'hui  qu'on  se  jdaîse  à  substituer 
des  chants  artificiels  à  ceux  de  la  nature,  toujours  si  ai- 
mables et  si  variés,  cependant  nous  croyons  devoir  décrira 
en  peu  de  mots  un  instrument  dont  la  construction  est  iiigé<« 
nieùsie ,  et  en  tout  semblable  à  TOrgue  de  Barbarie  ,  dont 
BOUS  avons  remis  la  description  au  présent  article. 

La  serinette  est  composée  d'un  Soufflet  double,  ou  à. deux 
vents ,  qui  s'abouche  à  une  botte  nommée  sommier  pu  laje  , 
et  dont  le  vent  s'échappe  par  un  tuyau  scpfe\é  porte-veni , 
comme  dans  l'orgue  ordinaire  ,  pour  entrer  de  là  dans  diffé- 
réns  tuyaux  sonores.  Un  CTLifronE  noté,  c'eat-àrdire  dont  la 
surface  est  revêtue  de  petites  pointes  de  cuivre  implantées 
perpendiculairement ,  chacune  en  un  point  convenable ,  tourne 
surdon  axe,  et  vient  présenter  ses  différentes  peintes  sous  les 
touches  d'un  clavier  qu'elles  font  basculer.  Ce  clavier  est  à 
quillottes,  c'est-à-dire  que  les  touches  ouvrent  les  soupapes 
des  tuyaux  en  foulant. 

On  comprend 4ue  lorsque  quelque  pointe  vient,  en  pas- 
sant ,  soulever  une  touche ,  celle-ci  débouchant  la  soupape 
qui  répond  à  l'un  des  tuyaux ,  le  vent  du  soufflet  y  pénètre  ; 
et  comme  ce  tuyau  porte  une  anche  et .  a  une  longueur  ré- 
glée sur  le  ton  qu'il  doit  rendre ,  ce  tuyau  fait  entendre  un 
son.  La  succession  des  divers  tons  ainsi  produits  donne  l'air 
qu'on  doit  entendre.  Entrons  ici  dans  quelques  détails. 

Le  mouvement  de  l'instrument  est  produit  par  une  ma* 
nivelle  «ituée  en  dehors  de  la  botte,  en  bois  de  noyer,  où 
tout  Iç  mécanisme  est  enfermé  ;  le  couvercle  de  cette*"  boite 
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s'ottTfe  à  cbanMère ,  pour  &cilittf  la  sortie  des  sons,  ^ 
4erai«»t  étoufiias  si  la  belle  reatait  dose^  L'arbre  de  la  maiii*- 
vdle  eat  façonné  en  vtsi  sans  fin ,  qmk  porte  luopa  dicTille  es** 
cen trique;  cette  cbeviUe,  située  vis-à^vis  dnsooQet,  coin«» 
«lunique  avec  le  panneau  ^nfe'rienr  pat  «ne  bride  de  fer»  qui 
Wasse  et  baisse  à  chaque  tour  de  mamveliâ ,  ce  qui  bit  alîtv 
ei  venir  la  table  inférieura  du  soufflet,  et  par  conséquent 
iQur  à  tour  donne  au  vent  Fimpulsion  coBvenable ,  et  pro«* 
duit  r«S|dfat|oa  <|ui  |;onfle  le  soi^el.  Quand  cduî«ô  a»* 
pire,  le  ^ent  so9a)ève  la  tdble  supéneune ,  laquelle  est  coin«* 
primée  par  deux  petite  ressorts  en  fil  de  fer  ;  en  sorte  que 
kmqoe  la  pressio»  éa  yent  intérieur  n'est  pins  augmentée , 
e'est^-à^ire  quand  le  vent  est  aspiré ,  la  table  de  dessous 
redescendant',  t'est  ta  tabla  de  distsns  qui  vetombe ,  précisé*^ 
ment  comme  dans  les  soufflets<  ordinaires  à  deux  veuts.  Du 
veste ,  la  table  de  séparation  des  deux  chambres  du  soufflet 
^  fixe ,  et  percée  d'une  ouverture  de  comnuimoation  que 
femir  une  soupape,  pressée  par  im  ressort  de  01  de  fer  s  cette 
soupape  ne  s'ouvre  que  qua^d  Tair  amassé  dans  la  chambre 
de  dessous  se  trouve  condensé  à  un  certain  degoé  par  la 
«ompression.  (  f^.  SeVTTFLxr.  ) 

Le  bout  de  Furbre  de  la  manivells  est  tourne  en  vis  sana 
fin,  qui  engrène  avec  une  voue  dentée  fixée  à  l'axe  du  cy«* 
Undve  ;  cette  roue  a  jusqu'à  eaat  denta,  dont  chasone  passe  ^ 
po«r«»tour  entier  de  uuuûvelk.  I^  famt,  contfne.  oa.v#ii, 
autant  de  coups  de  soufflet  que  de  denta  à  la.roue^  pcMr  faire 
accomplir  un  tour  entier  au  cylindre  noté. 

L'étendue  de  la  serinette  est  ordinairement  d'eue  octave; 
ij  y  a  d^nc  treise  touches  an  clavier,  leqndi  est  formé'  d'une 
barre  de  bois  pavaUète  à  l'axe  du.  cylindre^  Les  touchée  son> 
attadiées  sous  cette  barre,  au  moyen  d'un  double  crodbet 
en  fer  qui  a  la  lerme  d'un  U ,  traversant  par  sa  pastie  in» 
férieure  dans  un  trou  de  la  touche,  et  ayant  ses;  deux  bonta 
fixés  à  la  barrov  La  touche  est  attachée  de  la  sorte  par  son 
milieu,,  et  peut  basculer  librement.  CSiacuue  est  ramenée  à  k. 
position  bariaentale  po»*  un  petit  ressort  de*  fil  de  ler^  lors* 
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qu'elle  %n  n  été  ôévs^ée  poir  l^  goupiller  du  cyjykudKo,  ^ 
viennent  a;t^u}ue)B  u«e  cheville  iin^imté^  $Qfis  le  bout  de 
la  touche  ^j^  cette  dei9»îère  cheyiUe  doit  vaser  k  «nvfmoe  du 
icyUndr^* 

ti'foUffe  bout  de  la  touche  est  voîw  des  tuyaux  qui  «ont 
raugëg  e|i  ligne  le  long  de  la  face  de  U  boHe*  pan^Uèlement 
au  cyUndve  s  4  c^  t>ottt  de  hk  touebe  eat  MtacbÀ  uoe  tigf 
paf  lin  getit  moirceau  d^  petu  de  moutpn  qui  est  collée  à  la 
^ucbe;  cette  tige^  a|[>pe]iée  pilote,  a  sou  e^^tiiémitié  lirfa  à 
fi^l^  peaUt  »t  purte  en  bat  une  pointe  en  fil  de  fer  /qui  trar 
sierse  le  iK>Q»inier  0t  p(Hl83e  la  soupefic  de  haut  en  bas. 

Aîusi)  leraqu'en  faisant  tourner  la  manÎTelle ,  on  fait  eu 
menue  tejmps  tourner  le  /cylindre  et  agir  le  aoufflet ,  les  pimtes 
dont  }a  surface  du  cylindre  est  garnie ,  viennent  se  pnésenUr 
SOUS  celles  des  toodbes  et  les  saulè^iient;  les  touches  lontla 
bi^iiicule ,  abaissent  leur  pilote  >  le(pel  agissant  lur  sa  sow^ 
p»p«9  Aibouche  l'ouverture  de  aon  /boyau  ^  où  le  venâ  fér 
iB^e  et  fait  r^nucr  l^ai»cbe.  P.our  les  sous  qui  forment 
Uiietenue^  au  lieu  d'un^  simple  ebevUle,  h,  siurface  du  cy«- 
Ijndre  porte  un  pont  en  fil  de  enivre,  qui  np^iutîsétit  la  touc^ 
levée  pendant  toute  la  durée  de  la  tenue.  Quint  à  k  dm»^ 
'Uière  de  distribuer  ces  poimtes  >  la  âurfiioe  du  xiylindre 
^fanfmne  au  lieu  qU'dle  doit  occmper ,  vqx^  Farticle  GniUroRi 
tfCFst, ,  ou  ,ce  sujet  a  été  traité. 

Iniagimws  que  les  pointes  qui  sont  fixée»  sous  les  touches 
portent  sur  la  surface  du  cylindi»,  ce  qui  est  lacile  eu 
appuyant  leur  bout  xontre  cette  suilaoe.  Lorsque  le  cylindre 
est  encore  nu  et  qu'on  le  £iit  tourner  sur  son  axe ,  la 
pointe  t<ace  un  cercle  paraUèle-aux  bases  du  cylindre  ;  c'est 
sur  ce  cerde  que  sont  implantées  les  peêi tes  pointes,  chacune 
en  son  lieu,  puisque,  en  tout  autre  end|?oit ,  eMes  ne  seraient 
ps^  rencQntrées  par  celles  qui  sont  èoua  les  touches,  et  le 
tuyau  correspondant  ne  .parlerait  pas,  attendu  que  le  pî^ 
late  neotant  immobile  ne  débpucheraitpas  le  tuyau.  On  voit 
dMMt  que^  lorsqu'on  f  fiché  les  pointes  qcû  Ibnt  entendre  un 
aîis  ces  pointes  nfoccupent  sur  le  cylindre  qu^ine  suite  de 
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cycles  parallèles  ;  et  que  si  Ton  faisait  prendre  un  petit  mouv^ 
ment  longitudinal  au  cylindre ,  aucune  des  touches  ne  rencon*- 
trerait  plus  les  pointes  dont  on  Tient  déparier,  parce  que  cha- 
cune de  leurs  chevilles  tracerait  un  nouveau  cercle  parallèle  au 
premier.  En  fixant  sur  ces  derniers  cercles  d'autiçt^s  chevilles , 
on  pourrait  donc  faire  entendre  un  autre  air  ;  et  ainsi  ^e  suite 
pour  les  autres  systèmes  de  cercles  qu'on  formerait ,  en  pous- 
sant toujours  un  peu  le  cylindre  longitudinalement. 

On  fait  usage  de  cette  observation  pour  faire  porter  à  cet 
instrument  quatre  ou  cinq  airs  différens  :  mats  comihe  il  fiiut 
que',  pendant  que  la  manivelle  agit,  le  cylindre  ne  dévie  pas 
longitudinalement ,  ce  qui  ferait  succéder  la  fin  d'un  de  ces 
chants  au  commencement  d'un  autre ,  on  arrête  ce  mouve- 
ment longitudinal  par  un  procédé  très  simple.  L'arbre  du 
cylindre  sort  un  peu  de  la  boite,  et  est  entaillé  dans  cette  partie 
de  quatre  ^  cinq  encoches  circulaires.  Le  panneau  de  la  botte 
«sf  muni  en  dehors  d'une  lamelle  de  fer  qui  se  meut  comme 
un  verrou  dans  une  gorge ,  et  dont  le  bout  aminci  entre  dans 
l'une  de  ces  encoches.  Le  rang  qu'occupe  chaque  encoche 
détermine  l'air  que  fait  entendre  la  serinette,  et  une  table 
àts  timbres  de  ces  airs  sert  à  les  indiquer.  Fr.   - 

SERINGUE  (  Technologie),  La  seringue  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  c'est:  un  instrument  d'hygiène  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  décrire.  On  sait  qu'elle 
consiste  dans  un  gros  cylindre  percé  par  ses  deux  extré- 
mités ,  dont  l'une  ,  inférieare,  porte  un  petit  tube  allongé , 
par  lequel  sort  le  liquide  dont  le  gros  cylindre  est  rempli, 
avec  d'autant  plus  de  force  et  de  vitesse  que  le  piston  qui 
surmonte  le  liquide  est  poussé  avbc  plus  ou  moins  de  vitesse 
par  le  manche ,  qui  dépasse  la  partie  supérieure  du  gros  cy-> 
lindre.  Voilà  la  seringue  anciennement  connue*     .     >    . 

Le  19  décembre  1806 ,  MM.  Éberhard  et  Lafitte,  à  Paris, 
prirent  un  brevet  de  5  ans ,  décrit  avec  figures  au  T.  IV 
de&  Brevets  d'invention  expirés,  page  5§.  Cette  invention  ré- 
side toutg  dans  le  manche  du  piston ,  qu!ils  appellent  bdêon 
mécanique.  Ce  bâton  porte  un  pas  de  vis  allongé  disposé 
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de  manière  qu'il  est  obligé  de  faire  deux  tours  entiers  pour 
pertei^  le  piston  au  fond  du  cylindre.  Le  bouchon  à  vis  qui 
ferme  la  partie  supérieure  du  cylindre  est  surmonté  d'un 
tube  de  six  pouces  de  long ,  dans  lequel  est  pratiquée  une  vis 
semblable  à  celle  du  manche  ou  bâton,  et  lui  sert  d'écrou. 
Une  manivelle  horizontale  placée  au  bout  supérieur  du  bâton 
mécanique /sert  à  le  faire  manœiivrer. 

Le  12  juin  1807,  M.  Boicervoise  prit  un  brevet  de  5  ans, 
pour  une  seringue  à  manivelle  à  engrenage.  La  différence 
avec  la  précédente  consisté  dans  la  manière  de  pousser  le 
piston.  Ici ,  c'est  une  manivelle  ariàée  d'un  pignon  qui  en- 
grène dans  une  crémaillère  portée  par  le  manche  ou  bâtoi%, 
qui  le  fait  monter  et  descendre.  La  garniture  du  piston  est  en 
buffle,  au  lieu  qu'elle  est  en  chanvre  dans  les  autres  se- 
ringues. Elle  est  décrite  avec  figures  au  même  T.  IV,  page  ia6. 
Larmanivelle  est  verticale. 

Le  4  septembre  1807,  MM.  Dode  et  Duverne  prirent  un 
brevet  de  5  ans,  pour  un  mécanisme  ^ui ,  adapté  aux  serin-» 
gués  ^  en  fait  mouvoir  le  piston  avec  facilité.  Le  moteur  de 
ce  mécanisme  est  une  manivelle  qui  porte  sur  son  axe  une 
poulie  jumelle  embrassée  par  une  corde  croisé^,  dont  l'une 
des  extrémités  est  attachée  à  un  crochet  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  tige  du  piston ,  et  l'autre  à  une  poulie  logée  dans 
la  tête  de  cette  tige.  Ce  mécanisme  est  décrit  avec  figures 
dans  le  même  T.  IV,  pagea4^. 

'Le  23  août  i6i6^  MM.  Fourché  et  Chemin ,  à  Paris ,  prirent 
un  brevet  de  5  ans ,  pour  une  seringue  à  crémaillère  et  4 
manche  en  étain,  dont  le  corps  de  pompe  est  tiré  au  banc. 
Cette  seringue  est  la  même  que  celle  de  M.  Boicervoise  ; 
la  seule  différence  consiste  dans  la  matière  qui  constitue  le 
manche  ou  bâton.^  Celui  de  Boicervoise  est  en  bois,  celui-ci 
est  en  étain.  Il  est  décrit  au  T.  IX  des  Brevets  expirés , 
page  267. 

Le  22  janvier  1808,  N^pssek,  à  Paris,  changea  tOut-à-fait 
le  syatèJBue  des  seringues.  Il  prit  un  brevet  d'invention  de 
i5  ans,   j^our  une  seringue  de   coiistructiop  et  de  formç 
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pftnîoiilièvet.  Gt  brevet,  expiré  en  i8a3 ,  n'est  pas  encoi^ 
tvanKrit  dans  la  eoUection  des  19  Tolumes  d«s  Ârevete  ex- 
pires ,  dont  le  demiev  a  ^te'  inpnmé  en  i83e  ;û  a  été  ou» 
bKé.  Noos  l'aTons  décrit  avec  figures  dans  la  collectîan  des 
jknnales  de  riadustrie  nationale  et  étmngm,  T.  XIX, 
pq^e  21^.  Un  vase  en  étain  cylindriqne^  ressémUant  â 
une  grande  timbale  pour  boice,  est  sornenté  d'un  cmuf* 
Tcrde  à  vis  percé  dans  son  milieu  ponr  recevioir  la  manche 
d'un  piston  percé  dans  tonte  sa  longueur^  ^u  haut  daipn^ 
est  la  canule I  pkcée  au  miiien  d'un  large  et  solide  plateau, 
wast  lequel  on  s'assied.  Le  tout  est  supporté  solidement  sur 
on  pied  qui  l'élèfe  à  mi^  bautfur  conrenable.  Le  poids  du 
corps  oMige  le  piston  i  refouler  le  liquide ,  qut  est  forcé  4r 
monter 4ans  le  manche  du  piston,  et  forn/s  un  jet  d'autant 
|dus  pron^  et  fort,  qu'on  appuie  davantage.  C^est  la  meîW 
leure  et  la  plus  commode  des  seringues,  qui  ne  peut  intro- 
duire aueun  vont,  si  l'on  .a  eu  la  précaution,  avant  de  s%9- 
seoir,  <l'enfoncer  le  ||Ston  de  manière  à  foire  monter  le 
Kquide  à  l'orifice  de  la  'Canule.  Q^  ne  ïïépêmd  jamais  auenn 
Kquide  au  dehors.  . 

Le  piston  est  garni  avec  du  chanvre  ;  il  pourrait  le  garmr 
en  buffle ,  comme  Boicervoise ,  ce  semit  d'un  plus  long  ser^ 
vice,  n  pourrait,  le  garnir  en  cuir  mo«lé,  formant  godet 
.par^essous  ;  en  refoulant  le  Kquide ,  il  tendrait  à  élargir 
l'orifice  du  godet,  qui  alors,  ens'af^quant  parfûtement  sur 
les  parois  du  cylincbe,  empêcherait  tout  suinleraent,  et  du- 
rerait sans  réparation  autant  que  ce  cy^ndre. 

Seringue  angloiae,.  On  voit,  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers/  salle  des  produits  an^^ais,  usie  seringpe  de  cons^ 
truction  anglaise,  d'une  très  petite  dimension.  C'est  une 
botte  d^environ  six  pouces  4e  long,  elle  est  un  peu  «vale,  ui 
d'une  dimension  suffisante  pour  contenir  le  liquide  nécea» 
saire,  et  même  un  peu  plus  grande.  Cette  boîte  est  iierméf 
tiquement  fermée;  sûr  sa  surleice  snpémuve  paraissent  deux 
^mboudhures  ^e-  tuyaux  placés  1-nn  prè^  de  d'extrémité  de  sa 
longueur^  Vautre  vers  l'autre  extrémité  opposée.  i;>e  pnemier 
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ée  ces  tuyaiui  se  proloage  înl^rknvement  jusque  tout  près  du 
fend  ée  ki  belte  du»  ua  petit  godtt  qoî  7  est  pratique' , 
mmia  Aq  tOEuèfae  pas  le  foad;  ViMitre ne  difpaise  pas  Vëpaisseur 
du  eouTercle ,  ec  est  fermé  par  une  seupape  à  ruban»  L^ua 
et  Tautk-e  de  ces  tuyaux  portent  une  vis  de  six  lignes  de  hftm^ 
tmac  en  dehors. 

Lorsqu'on  %  intfodnit  le  liquide  pac  le  peenûcr  tnyauà 
Vsôde  d'un  entonnoir,  oa  Tisse  au^essus  un  tuyau  flexible 
plus  ««  aïoias  long ,  à  velouté ,  qui  piorte  la  canule,  qu'osa 
peut  ceadnire  où  l'on  veuit  pour  attendre  le  malade. 

On  vkse  sur  le  secend  tuyau  une  petite  pompe  à  air^ 
ayant  une  soiq^pe  à  ruban  comme  la  psemière  ;  on  injecte  de 
Vais  eu.  quantité  suffisante.  Cet  air  presse  le  liquide ,  et  le  rcr- 
mède  est  pvis  dans  un  instant. 

Le  14  {émer  183a,  M.  Philippe  HilUen,.  à  Pari^prii  un 
bvcvet  de  10  asst  pour  una  seKtn|[iieî  de  Gomi)fiessio&  et  de; 
dilataitiotb ,  Bffe\éepMlq»pine ,  qns  fut  dédaxée  en  dëchéance- 
par  œdonnance  du  4  «nî  i^SaS.  Elle  esl  oanstnnte  sur  lee 
némes  principes  de  la  seringue  anglaise  que  nous  vesoBs  de 
décrire.  On  en  trouvela description  danale  T.  XII  des  Bresrets 
taofkégy  page  253. 

CLisotK.  M.  Caïman  fiinverger,  à  Sessy**sou»-Éiioles ,  pmt, 
lo  &  mais  1S28 ,  u»  brerrst  df  >  &  ana  pour  un  instrumenÉ 
qu'il  a  nommé  cljrsoir ,  qui  remplace  teuAes  les  seringues 
connues^  et  qui  ne  resseodièe  à  aucunes  Cet  iustriMnait  est 
ccttsttuit  avec  une  étoffe  imperanéaUe  à  l'eau ,  soua  la  foxnar 
à^m  oône  tronq«è  tvèe  allongé ,  tenusné  pa»  un  tuyau  de  six 
lignes  de  diaonètre,  portant  une  canule  è^  t^n  extrémité 
lafti&enpe*  L'instrument  a  envirou  trente  pouces  de  long  ;  spW 
^ad  diamètre  a  en^fun  qualBe  ponces  ^  gaani  d'un  «erde 

métallîquei<pv  le  tient  toujours  euverle 

On  iiitroduit.  la  eanule  après  avoir  versé  le  liquide  da<^ 
le  c6ne;  ou  élève  le  cane ,  Teau  se:  précipite:  par  Forifice; 
ue  la  canule ,  sort  arec  précipitation  en  un  jet.  d'autant  phn, 
^^I^Q,  qu'on  âève  k«6ue  autant  que  peut  le  permettie  1» 
^i^eoeut  à^  tnymu  Ou  voit  ^m  Vttin  a^t  kî  selon  les  réglée 
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de  rhydraulique,  qui  fait  mtMiter  un  jet  d'eau  d'autant  plu9 
haut^  que  le  réserroir  est  plus  éleré.  Les  cly soirs  en  tissus  im- 
perméables de  MM.  Rattier  et  Guibal  sont  genéralemeçt  pré- 
férés I  ainsi  que  la  seringue  portative  de  M.  Petit ,  rue  de  la 
JuiTerie,  n®  3.  L. 

SERPENT  {Arts physiques).  Instrument  à  vent ,^ qui  est 
employé  pour  soutenir  les  chants  d'église  ^  et  dans  la  musique 
militaire  et  d'harmonie,  où  il  sert  à  donner  les  sons  graves , 
ou  de  basse.  D'après  les  principes  de  la.  théorie  phyâque  du' 
Son  (  V.  ce  mot  ),  les  sons  graves  ne  peuvent  être  produits  par 
les  instrumens  à  vent  qu'à  l'aide  de  tubes  sonores  très  longs; 
les  degrés  diatoniques  résultent  de  tubes  de  longueurs  variées, 
qu'on  obtient  en  accourcissant  convenablement  le  tube  princi- 
pal, c'est-à-dire  en  le  perçant  de  trous  latéraux.  {V.  GtARiirETTE, 
Fuite.  )  Ces  conditions ,  en  ce  qui  concerne  les  instrumens  à 
sons  graves  qu'on  veut  rendre  portatifs ,  exigent ,  comme  on 
voit,  que  le  tube  soit  replié  ou  courbé,  et  que  les  trous, 
pomf'  que  les  doigts  puissent  les  attsindre ,  soient ,  ou  peu 
nombreux ,  ce .  qui  limite  beaucoup  les  ressources  de  Tins» 
trument ,  ou  du  moins .  très  écartés  et  fermés  par  des  Clefs.- 
(  V,  Basson.  )  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  hi 
forme  du  serpent,  forme  d'où  l'instrument  tire  sa  dénomi- 
nation, et  qui  explique  pourquoi  on  en  tire  un  si  feûble  parti 
dans  l'exécution  musicale. 

Le  serpent  a  la  forme  d'une  grahde  S  creusée  dans^  lon- 
gueur et  ouverte  aux  deux  bouts ,  percée  sur  le  côte  de  six 
trous ,  dont  les  trois  supérieurs  sont  bouchés  par  les  doigts 
de  la  main  gauche,  et  les  trois  inférieurs  par: ceux  de  la 
droite ,  savoir  :  l'index ,  le  médius  et  l'annulaire.  Les  pouces 
servent  à  soutenir  l'instrument,  et  sont  opposés  aux  trois  au» 
très  doigs  ;  ils  ne  sont  destinés  à  boucher  aucun  trou. 

L'instrument  est  composé  de  deux  demi-tubes  appliqués 
Fun  sur  l'autre ,  de  manière  à  former  un  tubv  complet. 
Cji^riin  est  creusé  dans  im  morceau  de  bois  ;  le  noyer  est  le 
plusi«n  usage.  Après  avoir  creusé  sur  chacune  des  deux. pièces 
dis  bois,  un  canal  demi-cylindrique  et  courbé  en  S,  qu'on  évide 
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à  Texlérieur  sous  la  même  forme ,  on  les  colle  Fan  sur  Vautre  ; 
puis,  à  Taide  de  râpes  à  bois ,  on  continue  A  travailler  le 
dehors  ,  de  manière  à  ne  laisser  qu'environ  une  ligne  ou  une 
ligne  et  demie  d'épaisseur  au  bois*  On  rehforce  les  parties 
concaves  avec  dunerf  de.  bœuf  battu,  afin' de  Femp^cher  de 
fle  rompre  en  ces  endroits ,  qui  sont  les  plus  Caitiguéà  par  le 
poids  de  l'instrument,  lorsqu'on  le  tient  à  la  main;  Eo^n^ 
le  corps  du  serpent  est  revêtu  à  l'extérieur  d'un  cuir  mince  on 
deOaAGtiN  (T.  lY,  p.  3i3  ),  qui  sert  d'enveloppe  protec^c^ 

On  rappellera  ici  que  la  nature  de  la  substance  qui  compo9^ 
les  iostrumens  à  vent  n'a  d'influence  sur  le  degré  diatoiàque 
et  la  qualité  du  son,  qu'autant  que  l'humidité  du  soufije 
tend. à. en  altérer  les  dimensions.  Lu.  perce  ou  le  diamètre 
4u  tuyau,  est  aussi  une  des*  conditions  d'une  importance  secoii-^ 
dnre.  (F.  kce.  sujet  ce  qu'on  a  dit  à  l'article  GLARiNSTnE, ) 
Seulement,  pour  donner  plus  de  facilité  à  la  poitrine  de 
l'exécutant ,  il  importe  que  ce  canal  soit  trës  large  ,  quand 
l'instrument  doit  produire  des  sons  graves.  Ces  remarques 
suffiront  pour  faire  comprendre  au  lecteur  pouirquoi  4e  dîa* 
niètre  du  canal  ^  la  nature  du  bois ,  etc. ,  varient  dans  les  ûih 
v^  serpens  qui  sont  en  usage. 

L^  bout  supérieur  du  serpent  est  terminé  par  un  cou,  o^ 
tuyau  de  cuivre  ou  d'argent ,  qui  y  est  hermétiquQmç^t  joi^^ 
à  vis,  et  est  la  conitinu^tion  du  tube»  mais  ^'a  que  4  :0U 
5  figues  de  diamètre..  On  jouip  l'instrument  comme  un  Bajb^on,, 
par  insufflation  dan/i  ce  tuyau ,  à  l'aide  d'un  l^ac^l,  {V*  T.  VI , 
page  i^.)  Ce  bocal  est  une  petite  cuvette  d'un  pouce  (OU  un 
pouce.  y^L  quart  de^diamè^re ,  en  métal ,  dont  le  fond  est  percé 
d'an,  trou  aboutissant  à  un  tube  qu'on  entre  dans  l'extréauté 
da  cou  du  serpent.  <  Il  Cacut  que  la  jonction  de  c^  parties 
soit  à  frottement,  sans  permettre  le  passade  à  l'air  entre  les 
parois  contiguëf.  On  mouille  avec  la  langue  les  bords  du  bocarl  ^ 
pour,  qufil,  s'applique  mieux  sur  les  lèvre^,  surtout  quand  on 
Teut  rendre  les  soiis  ^aves,  qu'on  produit  en  bouchant  tous, 
les  trous,  çién^^^siMit  le  vent  et  soufiOiant  avec  égalité. 

Le.son  leplus  grave  que  donne  le  serpant  est  le  si  hémpl; 
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on  )^n>d«it  aosëi  le  si  naturel ,  Vtu,  Y  ut  dlèie  «t  le  ri  tmtnrèlV 
en  mimitenaiit  tiMU  les  trous  boucliés,  et  poussant  le  soufite 
«onvenablentient^  Cet  uî  naturel  est  k  TuBissou  de  celui  que 
rend  un  «uyau  d'orgue  de  8  pieds  de  iong ,  et  arec  la  grosise 
corde  filiëe  et  &  lidedu  riolonceUe  :  t*&st  aussi  le  son  le  pl«a 
grave  du  Bassoit.  La  plupart  des  Ions  dièses  sont  produitis 
avec  le  seipent  par  le  même  doigté  que  les  naturels  ^  en  më^ 
nageant  «onvens^lement  le':v>eiit  lOn  sait ,  en  effet ,  que  la  vi^ 
tesse  d'impukion  du  fluide  est  une  dets  causée  qui  détemiSnent 
le  toift.  (  y.  Soiv.  )  Au  reste ,  on  est  quelquefois  oMigé^  'pour 
pt^dmire  les  sons  diéiës  ou  ivétuolisés  ^  de  varier  la  vitesse  du 
vent ,  en  ne  beu^bant  qu'à  mickM  le  trou  qui  répond  au  tdn 
naturel  inamëdiatement  supérieur  ou  inférieulr.  Le  serpent 
rend^  dcfwîsle  m  bémol  dont  on  vient  de  psaHksf ,  deux  octaves 
et^ne  quinte  (jusqu'au^  que  donne  la  basse  sur  la  cbane^ 
rèile^  en  posant  un  doigt  à  la  naissance  du  corps  de  cet  !»•«* 
trmnent).  H  se  joue  avec  «n  bocal^  prëciiëment  oonme  tin 
Coa  efi  cHàssE. 

Là  difficulté  qu*^  ëpronve  é  ménager  le  vent  pour  p^^ 
dttire  les  soms  gfaves  avec  le  mém«  doigté ,  a  éind^t  leS'  ins^ 
trumentistes  à  ajouter  deux  trdW  au  Serpent ,  en  bouebant. 
i»!S  trdus  par  des  Olsts  ;  cette  nnodMcàftion  est  le  seul  perfec- 
ti6nnemé»vt  quV>n  y  ait  apporté»  Au  i^e^e ,  les  artisiei^  qtii 
jouent  ^  cet  instrument  ingrat  en  tkent  un  asses  boa 
parà'^ns  la  musique  d'orcbestre.,  eè  nous  avon^  eu^ndu 
des  pièces  d%armonîe  fort  bien  i^eridnes  dans  la  musiq^itf 
militaire  des  Stns^s ,  où  ^et  Instrument  €tait  babilemeht  em«» 
jAiyyé,  Cependant  3  est  à  peu  près  abàndbnné,  et  remplacé 
pai-  le  suivant ,  qui  offre  bich  plttè  defac?Bté«t  de  )reesoili«es. 
'  %sxf&ff  A  CLi*  t)ti  'OPHrcL^mfe.  ^'est  an  lohg  tube  déli^toti 
dont  la  forme  est  <ïotiiqiiê  et  très  attongéo,  te^iétn  dcM» 
aur^  longueur ^t  tertidné  en  ^vilHm  comme  teeor.  Là  pavtîe 
étroite  est  contourna  feti  forme  de  àpires^,  poui?  qtte  J'este*- 
eutané  puisse  en  àtièindte,  avec  les  ^>igtf^  une  plus  gvan4e 
étendue.  Les  irons  sotit  nte^seulément  ^eeuit  du  seipeàt, 
mai*  on  ^  en  a  pratiqué  ciicote  neuf  àutreis ,  qui  sont  bou^ 
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ditfs  par  autant  ée  Cleys  ,  dont  plusieurs  sont  à  baBculc.  La 

parUe  ^astfe  est  toamëe  Ters  le  faaut  j  pour  permettre  aux. 

saAS  4e  sortir  ilans  L'air.  Quant  à  la  manière  de  contôumier  M* 

traTailler  les  tubes  en  cuivre ,  f^.  l'article  TROMPBrre.  On  j 

naâiage^  comme  au  cor,  une  pièce  mobile  qui  y  enive  k  ftt- 

rage  9  ojàm  d'accorder  le  diapason  atac  les  autres  instrumcm» 

Ou  sait  que  la  chaleur  du  BQnSle  a^ssant  sur  le  tube,  en  fait 

beamcoup  monter  hs  sons ,  et  il  est  indispensable  d'aUongefc 

«a  pau  le  tube  pour  mainteak  l'accord. 

Cet  instrument  présente  les  avantages  du  basson ,  surtout 
dans  les  pièces  de  musique  qui  exigent  de  Vénetgie  ^  tt,  les 
tibnationfi  du  cuivre  ajoutent  à  l'éclat  des  sons*  L'opbicléidè 
tînt  le  nûlîeu  entre  )e  cor  et  le  basson  ^  mais  il  n'a  pas  là 
najesté  des  aeas  da  premier,  et  la  doisceur  de  ceux  da  dei* 
nier,  i^td  d'ailleurs  se  jdue  avec  une  andiœ,  tandis  que  le 
cor  et  l'ophicléide  sont  embouchés  par  un  bocal.  Ces  dwnkft 
ia^trumcns  soni  actueUement  imités  dans  lefr  grands  aidiès- 
lireii,  ou  leurs  efSets  variés  sont  des  plus  remarquables. 

Là  musique  des  ser]|)eos  et  des  ojdûdiéides  est  écrile  SUS 
la  delde^y  à  la  quattsème  ligne.  .  Fa*  ^ 

SEKftB  (jégricadaare}.  Bâtiment  destiné  à  la  culture  des 
plantes  qui  ont  besoin  d'être  abritées  des  rigueurs  dé  lliLvétk 
€et  éd^ee^  d'ane  étîendrae  pco>fK)rtionnde  à  celle  de  l'exploi- 
tatibn  et  à  la  aatuia  des  vié^taax  qu'on  y  cuM^e  ,  doit 
être  eaqposé  àa  luidi ,  et  iermé  de  oc  «àté  pair  des  vttitegee 
qu'an  peut  oiivriir  et  dbrre  à  volonté.  IHvers  procéda 
asiU  employés  panr  y  entretenir  une  température  convenable^ 
soit  à  l'aidè  dfe, poêles^  sdât  |iar  des  tayaax-  âdiauffés  par  la 
vapeur. d'csfu^  On  maintient  ordinaise^ent  une  tadpératui'e 
dei 5à  aoddgrés  de  Réaunmr  dans  les  gerr^  ohattde^j  les  serrée 
modérées  «ont  plus-'  soavent  éduiliFées  par  h  .oo];i€fi^f  ration 
des  rayons  solaires,  si  ce  n'est  durant  les  froids  rigoatettt* 
•  Jba  sol  dé  fat  «erre  est  ordînàiremeat'  un  peu  élèrré  au-» 
JÊÊmm  de  >o^bi  du  ^debevii  il  est  îbditpensable  d'ty  €atse 
tfnryisr  dalfeau  ^i  s'y  ééktHk^y  ^p&oxmifSLté  aux  ariwagea, 
Lé  bâti  ta  é4At  guk«'  ènfei*mer  un  espace  de  ^us  dé  5  4 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3o4  SERRURIER. 

fricisés  de  long*  On  y  construit  çn  ybrupics- de»  murs  eit' 
forme  d'auges,  que,  l'on  ren^lit  de  tanée,  dans  laquelle  ou: 
enfonce  les  pots  où  les  plantes  croissent»  Nous  ne  pou^qvns 
entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  un  genre  de  constructions 
qm  Tarient  de  mille  manières.  Les  plantes  tropicales ,  les 
palmiers I  les  ananas ,  les  fleurs  rares,  les  melons,  pois ,  £rmta. 
de  primeur  sont  cultivés  dans  les  serres,  et  sont  un  obj«t' 
de  commerce  très  considérable  pires  des  grandes  yilles ,  oià  la. 
richesse  permet  ce^  sortes  de  jouissances.  (^.  les  articles  Bâ- 
ches V  Châssis,  où  ce  sujet  a  déjà  été  traité.)    .     >       -Fb. 

SERRURIER  <  Technologie).  L'art  de  la  serrurerie  est  un 
dés  plus  étendus  ;  une  multitude  innombrable  d'objets  entrent 
dans  les  attributions  du  serrurier,  dotkt  k  plus  importait 
et  celui  qui  exige  le  plus  de  dextérité,  de.  pratique  et  d'»- 
dresse ,  est  la  serrure ,  qui  a  donné  le  nom  à  cet  art  et  à  Fou- 
irrier  qui  Vexerce.  .    ^   .      .        .    » 

ht  serrurier  fabrique  et  pose,  en  général ,  t<Mis  ksovvvags» 
en  for  forgé  qui  s'emploient  duns  iesbâitimens ,  tous  iceux.  qui 
entrent  dans  la  construction  des  mae^iines  de  toute,  etpèce , 
et  presque  tous  les  ustensiles  qui  sont  d'usage  daiis  leS/Arta 
et  Métiers.  Il  emploie  le  foc  foigé,'  l'acier let  sofivc^t  aujour- 

ifhxà  la  fonte  de  for.  

-  L'art  de  la  serrurerie  a  été  décrit  avec  beaucoup  de  soin  par 
Duhamel  Dumonceau ,  dans  la  xoHection  des  Arts  et  Métier» 
publia  par  rioadémie  des  Sciences.  On  trouve ,:  dans  k'T.  YII 
dès  Arts  et.Méâers  de  l'Encyclopédie -méthodique,  i^ne.des^ 
(aription  complète  de  l'art  du  serrurier,  foite  aTec.le'j^ua 
grand  luxe,  et  comprenant  i68  pages  in->4%  petil>^xtè,  et 
35  grande»  planches  gravées  en  taille^douce*  Oan'à  rien  oor- 
blié,  dans  ce  bel  ouvra^,  poun. foiré  connaître  cetv  9x% 
importât,  au  poinf  où  iM^^  pArvewi' vers  la  fin  du  siècle 
defnien  .    .       ..-./.       j-   ..  ,  -n    .  i 

Depuis  quelques  années,  îl  apparu  deux  noutdksidescdp- 
tkuïb  du  même  art,  l'une  in-fpUov^  «vec  quelfcpies  |)ltt»dbt8 
gravées,  qu'on  trouve  chee  M.  Baliceytnar^andd'eitattpQSr 
rue  SaitttfDenis ,  à  Paris,  n<>  %\^\  l'autre,  soits  le  titre  de 
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Mnnuel  théorique  et  pratique  de  Vdrt  du  Serrurier,  par  M.  le 
comte  de  Graiiâpre%  vol.  in-iS,  avec  quatre  grandes  plan* 
des  gravées.  Les  auteurs  avaient  annoncé  que  leurs  inten- 
.  tîons  étaient  de  mettre  l'art  du  serrurier  au  I^veau  des  con-^' 
naissances  actuelles  et  de^  perfectionnemens  qu'on  y  avait 
in||pduits  depuis  peu  ;  ils  n'ont  pas  tenu  leurs  promesses ,  et 
nous  allons  compléter  ce  travail  en  décrivant  la  serrure  in-' 
crochetable  de  Joseph  Branoah ,  célèbre  mécanicien  anglais. 

Cette  serrure  présente  plusieurs  avantages  très  remarqua^ 
blés  :  i'^.  elle  .est  incrochetable  ;  tit^.  sa  clef ,  quelle  que  soit  du 
reste  la  grandeur  et  la  force  de  l^ serrure  ,  est  d'une  très  pe- 
tite dimension,  et  peut  se  porter  comme  breloque  à  la  chaîne 
d'une  montre;  3®.  elle  n'a  point  de  garnitures  ou  rouets.  En 
voici  la  description  avec  figures,  PI.  49- 

Le  génie  inventif  du  célèbre  Bramah  ne  pouvait  pas  rester 
étranger  à  la  sollicitude  universelle ,  qui ,  depuis  long-temps , 
réclamait  de»  perfeètionnemens  dans  la  construction  des  ser* 
rures.  En  effet,  il  suffisait  d'examiner  avec  attention  l'inté- 
rieur d'une  serrure ,  pour  être  convaincu  qu'elles  ne  donnent 
aucune  garantie  de  sûreté.  Les  voleurs  sont  tellement  assurés 
de  réussir  dans  leurs  entreprises ,  qu'ils  ont  toujours  les 
moyens  de  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent. 
Des  ^crochets  qu'on  nomme  résignais  parviennent  à  ouvrir 
les  serrures  dont  les  gardes  sont  les  plus  compliquées ,  pourvu 
qu'ils  aient  assez  de  temps  pour  en  essayer  un  plus  ou  moins 
grand  nombre. 

Les.  malfaiteurs  ne  se  bornent  pas  à  cela  :  lorsque  les  gardes 
sont  très  compliquées,  de  manière  qu'aucun  ro^^i^noZ  ne 
peut  leur  servir,  ils  reviennent  à  la  porte  à  plusieurs  reprises , 
et  parviennent  enfin  à  fabriquer  une  clef  parfaitement  ap- 
propriée à  la  serrure  «  ce  qui  leur  est  e^trêniement  facile  :  il  ne 
faut  que  du  temps  et  de  l'adresse ,  et  lorsqu'ils  y  sont  en- 
tièrement parvenus  ,  rien  ne  s'oppose  à  la  consommation  du 
crime.  Les  moyens  sont  connus  de  tous  les  ouvriers  ;  cepen^ 
dant  nous  nous  garderons  bien  de  les  énum^er  et  de  les 
décrire ,  pour  ne  pad  les  faire  connaître  à  ceux  qui  les  ignorent. 
Tome  XIX.  20 


# 
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Braranh  n'eut  pas  plus  tdt  coniuâssance  de  li  conatr uction 
des  ii^rrures  ëgyptieimea ,  doot  nos  savans  af^rtèrent  des 
échantillon»  en  Europe^  que  son  génie  inventif  lui  fit  Re- 
couvrir le  .  moyen  d'en  appliquer  le  principe  à  toutes  sortes 
de  serrures.  Il  fallait  en  changer  absolument  le  aystènoe, 
supprimer  les  gardes  fixes ,  et  empêcher  que  les  parsot^f^s 
mal  intentionnées  pussent  jamaia  parvenir  à  iaire  numvoir  le 
pêne  sans  le  secours  de  la  clef,  qui  seule  peut  jouir  de  cette  far> 
culte.  Le  problème  était  difficile  à  résoudre  ;  il  ne  rebuta  point 
c^  habile  mécanicieli ,  qui  obtint  le  succès  le  plus  complet. 

Avant  de  décrire  la  dernière  construction  à  laquelle  il  s'est 
arrêté,  et  qui  eat  celle  que  l'on  exécute  généralement  au-« 
^mrd'hui,  nous  devions  fisiire  connaître  le  principe  sur  lequel 
cette  construction  est.  fondée. 

.  Soit  un  cadre  reclangnlasre  K ,  L,  M,  N,  PI.  49»  %•  >  9  àsLns 
les  deux  petits  côtés  duquel  sont  pratiquées  dm%  entailles  O,  P, 
dans  lesquelles  dett  se  mouvoir  horizontalement  un  pêne  G,  I. 
Si  y  sur  chaeim  de  ses  dettx  gran^B  cAtés  on  fait  six  entailles  A, 
B ,  G  y  D ,  E ,  F,  et  qu'mi  place  dans  chacune  d'elles  une  lame 
d'acier  ou  de  bon  fer,  qui  puisse  se  mouvoir  librement  et 
presque  sans  jeu  dans  les  entailles,  le  pêne  G,  I  ne  pourra 
a'voir  aucun  mouvement  en  avant  ou  en  arrière ,  si  ces  lames 
se  trouvent  engagées  dans  a«ktant  d'entailles  qu'on  eti  a  pra^ 
tiqué  dans  sa  longueur,  vis^à^vis  chacune  des  lames.  Mais 
si  ces  lames poitent,  à  différentes  hauteurs,  des  entailles  1 , 
2 ,  3 ,  4  T  5 ,  6 ,  de  la  même  profondeur  dont  elles  s'engagent 
dans  lapèiie^  celui-ci  sortira  avec  facilité,  lorsqu'on  aura 
élevé  toutea  ce»  kme^  de  manière  que  les  entailles  qu'elles 
portent  se  trouvent  toutes  dans  la  même  ligne  horizontale 
que  marque  le  pêne.  On  produit  cet  effet  tout  d'un  coup ,  en 
]^çant  aw-deisou9  des  lames  une  clef  H ,  H ,  dont  les  pan- 
netons a^  bj€jd^ey  fy  sont  tous  d'une  longueur  inhale  et 
correspDMdaule  à  la  distance  où  les  entailles  des  lames  se 
trouvent  du  pêne  G,  I. 

Pour  ne  paf  tendre  cette  figure  trop' confuse ,  nous  tt'avon^ 
pas  dessiné  la  coulisse  qui  reçoit  cette  ctef ,  en  la  guidant  de 
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manière  à  ne  lai  permettre  de  s'enfoncer  que  de  la  cjnantitë 
nécessaire  pour  faire  rencontrer  chaque  panneton  sons  la, 
lanfie  correspondante ,  de  sorte  qu'en  imprimant  à  la  clef 
un  mouTenient  ascen^onnel ,  tontes  les  lames  s'ëlèrent  à  la 
fois  de  la  quantité  néciessaire  potir  fidre  dégager  le  pêne.  Cette 
figure  ne  servant  que  pour  la  démonstration  du  principe , 
nous  pensons  qu'elle  a  été  suffisamment  entendue. 

Il  est  facile  de  conoeroir  que ,  si  le  cadre  R ,  L ,  M,  N,  re- 
présente une  serrure  entièrement  fermée  par  deux  plaque^ 
de  fer  saillantes  en-dessous,  non-seulement  pour  cacher  le 
bo^t  des  laines,  mais  encore  pour  en  former  une  coulisse 
susceptible  de  recevoir  là  def  H ,  H ,  sans  lui  permettre  de 
s'enfonter,  dans  le  sens  du  pêne ,  plus  qu'il  ne  faut  pour  que 
les  pannetotis  se  trouvent  chacun  sous  la  lame  qui  lui  cor^ 
respond ,  il  sera  impossible  de  dégager  le  pêne ,  si  l'on  n'a 
pas  la  clef  qui  a  été  feite  exprès  pour  cette  serrure.  Le  mal- 
faiteur ne  peut  pas  apercevoir,  par  l'entrée  de  la  clef,  i».  le 
nombre  de  lames  qu'on  a  pratiquées  ;  2®.  la  distance  qu'elles 
ont  éntte  elles  ;  3*.  l'élévation  à  laquelle  il  fittft  porter  tha- 
cune  d'elles.  H  lui  est  donc  impossible  d'exécuter  le  crime 
qu'il  médite. 

Voici  l'appliéatlon  ingénieuse  qàe  Bramah  a  faite  de  ce 
principei 

La  %.  6,  mêéie  Planche,  représente  le  plan  dû  banUet^  ou 
partie  mobile  de  la  serrure. 

Là  fig.  7  mxDtftre  la  ooupe  de  là  serTure  entière* 

La  fig.  8  est  la  plaque  fixe  qui  empêché  le  barillet  de 
toiimer,  daiis  tous  les  cas  ok  l'on  ne  fait  f«A  ubage  de  k  yé- 
ritable  elef  de  la  serrure. 

La  fig.  9  représente,  en  élévation,  la  clef  avec  ses  entailles 
et  son  pandètoâ. 

La  fig.  10  montre  la  clef  par  so»  bout;  on  y  voit  les^  en^ 
tailles  et  le  panneton. 

La  fig.  I  î  représente  le  plan  du  pêne  r  de  la  fig.  3. 

La   fig.    i^  indique  le  dernier  perfectionnement  auquel 
JBranrah  s'est  arrêté. 

30.  . 
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..  Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  ces 
sept  figures ,  qui  sont  repre'sentées  ici  de  grandeur  naturelle 
ponar  «ne  serriore  de  liïoir  de  comn^ode ,  de  porte  d'ar- 
moire, et  même  de  porte  intérieure  d'appartement*  On  en 
construit  sur  une  plus  grande  échelle,  mais  toujours  d'après 
le  même  principe ,  pour  les  portes  d'entrée  ,  et  même  pour 
les  portes  cochères.  On  en  construit  aussi  pour  les  porte- 
fe^illes/mais  alors  elles  sont  en  miniature;  elles  n'en  pré- 
sentent pas  moins  la  mêmç  solidité. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  avantages  de  cette  nouvelle  ser- 
rure, qui  est  construite  sur  un  système  tout-à-fait  différent 
de  celui  qui  avait  été  adopté  pour  les  serrures  ordinaires,  il 
faut  bien  concevoir  l'effet  de  toutes  les  pièces  qui  la  com- 
posent intérieurement.  L'explication  de  la  fig.  7  nous  don- 
nera cette  intelligence. 

Un  .cylindre  en  laiton  i,  /,  i,  1,  est  ajusté  à  frottement 
doux  dans  une  masse  de  laiton  niym^m^mj  qui  sert  de 
couvercle  à  toute  la  serrure.  Au  nûlieu  de  ce  cylindre  x,  que 
Ton  nomme  barillet,  et  dans  le  sens  de  son  axe,  est  creusé 
un  trou  cylindriqtie  capable  de  recevoir  la  broche  /?,  avec 
son  plateau  /,  et  le  ressort  à  boudin  a,  que  l'on  voit  au- 
dessous  de  cette  plaque.  Cette  broche  peut  être  rivée  sur  le 
plateau  inférieur  du  barillet ,  ou  mieux  ,  ajustée  à  vb  sur  ce 
plateau,  dé  la  même  manière  qu'on  ajuste  les  broches  d'a- 
cier dans  les  cadratures  des  montres  à  répétition ,  pour  sup- 
porter la  pièce  des  quarts,  etc.  La  broche /i,  son  plateau/,  et 
le  ressort  à  boudin  a ,  sont  en  acier. 

Le  plateau  t  porte  un  canon  qui  lui  permet  de  glisser  li- 
brement et  sans  jeu  le  long  de  la  broche  p,  qui  est  par&ite- 
ment  cylindrique  et  polie. 

Après  que  nous  aurons  décrit  toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent la  serrure ,  et  que  nous  en  aurons  bien  expliqué  les  effets, 
BOUS  indiquerons  les  moyens  de  construction ,  a6n  de  donner 
aux  ouvriers  des  procédés  d'une  facile  exécution. 

Le  ressort  à  boudin  a,  tend  continuellement  à  pousser  le 
plateau  «,  vers  le  bord  de  la  broche  p ,  et  c'est  par  le  mou- 
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TemeDt  de  compressâon  que  la  clef  lui  imprime  ,  qu'elle  met 
en  prise  toutes  les  pièces  qui  composent  l'appareil ,  afin  d'en 
obtenir  les  effets  assurés  qu'on  attend,  ainsi  qu'on  va  le  Toir. 
La  fig.  6  montre ,  à  vue  d'oiseau,  la  partie  supérieure'  du 
barillet,  sans  la  broche  p.  On  y  voit  les  huit  lames  d'a« 
der  l^  Ij  ly  l  {i)y  qui  constituent  le  jeu  de  la  machine.  Ces 
plaques,  que  l'on  voit  en  élévation  en  /,  if,  fig.  7 ,  appuie»^ 
par  un   talon  ménagé  dans  leur   partie  supérieure ,   sur  le 
dessus  du  plateau  f,  et  l'on  aperçoit,  sur  chacune  d'elles, 
des  entailles  6 ,  6 ,  à  différentes  hauteurs.  Ce  sont  ces  lames 
qui  empêchent  que  le  barillet  x,  z,  ne  reçoive  un  mouvement 
circulaire  autour  de  la  broche  p ,  à  moins  que  les  entailles 
que  chacune  d'elles  porte  ne  se  trouvent  toutes  dans  le  plan 
de  la  pièce  d'acier  circulaire  c,  c»,  pièce  que  l'on  voit  en  plan 
(fig.  8).  Ce  sont  les  entailles  faites/ au  bout  de  la  clef  en  o 
(  fig.  9  )  ,  en  sens  inverse  de  la  distance  où  elles  se  trouvent 
de  la  plaque  circulaire  CyC  (fig.  7  )  lorsqu'elles  sont  tontes 
élevées  à  la  même  hauteur  par  l'effet  de   la  réaction   du 
ressort  à  boudin  a  ;  ce  sont  ces  entailles ,  dîs«-îe ,  qui  rame* 
nent  toutes  les  entailles  6,6,  dans  le  même  plan  de  la  pla-  * 
que  Cy  c  y  par  l'effet  de  la  pression  du  bout  de  la  clef  sur 
le  plateau  t ,  en  comprimant  le  ressort  à  boudin  a  ,  jusqu'à 
ce  que  le  panneton  de  la  clef  s  (fig.  9) ,  se  trouve  engagé  dans 
la  rainure  ^,  ^  (fig.  7  ) ,  d'où  il  ne  peut  sortir  sans  que  la  clef 
ait  fait  un  tour  entier  en  avant,  ou  qu'elle  ne  retourne  en 
arrière,  pour  se  présenter  devant  la  seule  issue  qui  lui  est 
ménagée,  et  alors  le  ressort  à  boudin  a,  réagissant  libre- 
ment ,  la  repousse  fortement  et  la  fait  sortir  d'elle<-même  de 
l'entrée  de  la  serrure. 


(i)  Le  nombre  de  ces  lames  est  indéterminé;  on  en  peut  mettre  4>  ^y 
8,  To,  13,  etc.,  Il  volonté  (on  n'en  met  ordinairement  qne  quatre,  et  cela 
présente  une  sûreté  suffisante ,  comme  on  le  verra  plus  bas).  Nons  en  avons 
ici  placé  hait,  afin  que,  dans  la  fig.  5  qui  représente  la  clef  en  élé- 
vation, on  conçoive  mieux  la  différente  profondeur  des  entailles.  Aussi, 
dans  la  fig.  6,  D'avona*noiia  mis  de»  lettres  qn'anx  quatre  claques  qu'on 
conferve.  .       "    ... 
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Tout  ce  qui  précède  bieo  entendu,  il  $^a  laciU  de  conce-r 
voir  comment  t'établit  la  communication  entre  rintëriem?  de 
la  serrure  et  le  pêne ,  afin  de  lui  imprimer  le  mouvement 
de  ▼ap^et-vient  nécessaire  pour  ouvrir  et  fermer  uae  po^le* 

On  se  rappellera  que  noua  avons  dit  que  le  bariUet  i,  I» 
est  cylindrique  y  qu'il  est  ajusté  à  frottement  dou^  daus  V^^r 
veloppe  m^  nt^  que  noua  avons  nommée  cous^erelç  dfs  U 
serrure  y  et  que  par  conséquent  il  peut  tourner  libremeqt^daps 
ce  couvercle ,  qui  est  fixe ,  lorgqua  riep  ne  ^'oppp^  4  son 
mouvement  circulaire  (i). 

On  voit  au-dessous  du  barillet  £,  i ,  une  vis  f^  tamudé^ 
dans  la  base  du  barillet,  et  dont  la  tête  est  cylindrique. et 
saillante  de  toute  l'épaisseur  de  la  queue  g  du  pêne  n  Lors* 
que  la  clef  est  enfoncée  suffisamment  pour  que  son  pannetoa 
puisse  s'engager  sous  la  rainure  d^  alor$  les  lames  d'acier  /,  h 
se  trouvent  dans  le  plan  de  la  plaque  d'acier  c,  c  |  Iç  baril\et 
peut  tourner  librement ,  et  la  tête  de  la  vis  y»  décrit  qa 
cercle.  * 

Dans  la  position  desûnée  sous  la  fig.  7,  la  serrure  est 
fermée ,  le  pèue  est  en  avant.  La  fig.  1 1,  qui  indique  le  pkn 
du  pêne,  montre  la  position  q^'il  a  dans  la  seifrure,  lors- 
qu'elle est  fermée.  Ou  y  voit  la  place  de  la  vis/",  dans  cette 
position.  Les  lignes  ponctuées ,  dans  cette  figure,  indiquent 
le  chemin  que  parcourt  la  même  vis  en  entraînant  avec  elle 
le  pêne ,  pour  lui  imprimer  une  nciarche  rétrograde.  Eu  tour- 
nant la  clef  en  sens  inverse ,  la  vis  appuie  au  point  % ,  et  elle 
ne  peut  adiever  sa  course  sans  entraîner  avec  elle  le  pêne  de 
la  même  quantité  dont  elle  l'avait  fait  avancer  lorsqu'on  l'a 
tait  agir  dans  l'autre  sens. 

La  tête  de  la  vis  v ,  que  l'on  voit  dans  la  même  figure , 
ne  sert,  en  parcourant  l'entaille  droite  e,  v,  qu'à  empêcher 
le  pêne  de  vaciller  à  droite  ou  à  gaudie.  Cest  uu  excès 


<i)  En  mdiqcianl  les  m<^eiit  de  conatructiuii ,  nous  feront  connsltte  k 
manière  de  fiater  ce  conTercJe, 
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de  précaution,  parce  qu'on  rerra  dans  les  détails  de  cims^ 
traction ,  que  le  pêne  est  encore  dirigé  par  le  oouverde  qui 
l'embrasse  en-dehors.  Gejtte  ris  i^  est  taraudée  dans  k  bas  du 
couvercle,  ainfi  que  le  montre  en  («  la  fig.  7. 

On  conçoit ,  par  les  détails  dans  lesqu^  nous  venons  à!ea^ 
trer ,  que  cette  serrure  est  incrochetable.  Sa  construction  ne 
permet  pas  aux  malfaiteura  d'introduire  aucune  fausse  clef, 
aucun  rossignol;  et  l'on  voit  qu'il  n'y  a  aucune  clef  qui 
puisse  l'ouvrir,  que  celle  qui  a  été  faite  exprès  et  poupila  iètf^ 
rure  elle-même.  Il  fondrait  que  le  voleur ,  i**.  eût  une  «4ef 
forée  d'un  trou  à  peu  près  égal  à  la  grosseur  de  la  broche , 
et  assez  profond  pour  qu'il  lui  restât  assez  de  profondeiir, 
après  qu'elle  s'est  appayée  sur  le  plateau  /,  peur  enfoncer  les 
petites  lames  d'acier  /,  /,  assez  l»as,  afin  que  leurs  entailles 
soient  dans  le  même  plan  de  la  plaque  d'acier  CyC; 

2^.  Qu'il  devinât  où  doit  être  placé  le  panneton  ^,  de  la 
clef,  pour  qu'en  l'enfonçant ,  les  entailles  qu'il  aiuait  faites 
au  bas  de  la*  clef  pussent  recevoir  l'extrémité'  des  petites 
lames  d'acier  /,  /;  mais  ce  panneton  peut  être  placé  à  tous  les 
points  de  la  circonférence  du  bas  de  la  clef. 

3**.  Qu'il  devinât  quel  est  l'enfoncement  indii^ensable  à 
donner  à  dmcune  des  entailles  de  la  clef  pouf  ramener  l'en- 
taille de  chaque  lame  dans  le  plan  de  la  plaque  e,  c  ;  mais  • 
il  faudrait,  pour  cela>  connaître  ces  enfoncemens;  et  quels 
moyens  aura-'t*^!:  pour  y  parvenir?  aucun. 

Il  ne  pourrait  donc  arriver  à  son  but  qu'autant  qu'il  au* 
fhit  l'art  et  la  patience  de  fabriquer  un  nombre  de  clefs 
suffisant  pour  en  avoir  une  collection  complète,  dont  cha- 
cune lui  présenterait  une  des  nombreuses  solutions  du  'pro- 
blème, ce  qui  est  presque  impossible.  En  supposant  même 
qu'il  y  fût  parvenu ,  il  faudrait  encore  les  essayer  les  unes 
après  les  autres,  et  combieii  de  temps  lui  faudrait*îl  pour 
trouver  la  bonne?  Cest  un  qnaterne  à  la  loterie,  et  cela  ne 
convient  pas  à  un  voleur  :  il  s'exposerait  à  se  laisser  sur- 
prendre ,  et  à  payer  chèrement  sa  tentative.  On  voit  donc  que 
l'ingénieux  Bramah  a  rendu  un  service  très^important  par  Fin-* 


Digitized  by  VjOOQIC 


3ia  <  SERRURIER. 

Tentioii  d»  son  nouveau  système  de  seiTures,  et  que  jusqu'à 

lui  on  n'a  rien  imaginé  d'aussi  sur. 

Nous  croyons  rendre  un  service  aussi  important  aux  serru- 
riers, en  leur  indiquant  ici  les  moyens  faciles  que  Texpérienee 
nous  a  appris  pour  exécuter  avec  perfection  ces  serrures  in^ 
crothetables. 

Détailê  de  construcU(m, 

*  Toutes  les  parties  de  la  serrure  sont  en  laiton ,  excepté  celle» 
que  nous  indiquerons  devoir  être  en  acier  :  le  pêne  est  en 
bon  fer. 

On  fait  fondre  le  barillet  et  le  couvercle^  en  laissant  asses 
de  matière  pour  les  tourner  et  les  unir.  Le  baiillet  est  en 
deux  pièces ,  le  corps  du  cvlindre  et  le  fond.  Le  corps  du  cy- 
lindre/, iy  fig.  ^,  porte  ime  saillie  en  retraite  dy  d;  cette 
saillie  $era  entaillée  verticalement  pour  recevoir  le  panneton  s , 
de  là  clef,  fig.  9.  Le  fond  du  barillet  se  tourne  à  part  et 
s'ajuste  k,  sa  place ,  comme  l'indique  la  fig.  7  >  et  se  fixe  au 
cylindre  /,  /par  trois  vis  qu'on  ne  peut  pas  voir,  et  dont  les 
tètes  sont  par-dessous.  On  lùisse  un  trou  au  centre  pour  le  ta- 
rauder et  y  ajuster,  à  vis,  la  broche/». 

Le  couvercle  m,  m,  m,  m  s'ajuste  pareillement  sur  le 
.  tour,  de  manière  que  le  barillet  concorde  parfaitement  avec  le 
couvercle,  dans  toutes  ses  parties,  depuis  les  angles  n,  n, 
jusqu'au  haut.  Au-dessous  de  l'angle  inférieur  /t,  it ,  pn  laisse , 
tout  autour  du. barillet,  une  large  ouverture  cylindrique  c,  c , 
nécessaire  poiur  placer  la  pièce;  d'acier  c^  Cj  qui  est  en  deuii 
morceaux,  comme  ^indique  la.fig.  8,  et  la  fixer  par  quatre 
vis  n ,  n ,  71 ,  ni, 

Le  cQuvercle  ajusté  ainsi  ave^  le  barillet ,  on  renverse  ces 
deux  pièces  ensemble,  et  l'on  fait,  sur  la  circonférence  du 
barillet,  une  marque  au.  niveau  d/s  l'angle  inférieur  n.  On 
fait  sur  le  tour,  et  à  la  place  de  la  marque ,  avec  une  échoppe 
d'une  largeur  égale  à  l'épaisseur  de  la  plaque  d'acier  c,  c, 
une  creusure  d'une  profond^r  suffisante  pour  que  la  plaque 
d'acier  c ,  c^ y  entr^ librement,  et  n'y  soit  pas  génée^ 
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On  passe  ensuite  aux  entailles  nécessaires  pour  recevoir 
les  lames  d'acier  /,  /;  pour  cela  y  on  se  sert  d'un  outil  à 
fendre  d'horloger,  qu'on  nomme  aussi  machine  à  diviser  :  on 
fixe  sur  le  tasseau  le  cylindre  par  son  fond,  qui  y  est  déjà 
ajusté,  et  à  l'aide  d'une  fraise  de  l'épaisseur  que  Ton  veut 
donner  aux  lames,  on  fend  en  4*  en  6  ou  en  8,  depuis  la 
sailUe  en  retraite  jusqu'au-dessous  de  la  lame  qui  doit  le 
ploa  s'enfoncer.  On  sent  que  ces  lames  n'ont  pas  besoin  de 
dépasser  de  beaucoup  la  plaque  c,  c,  et  pourvu  que  celle 
qui  correspond  à  l'entaille  la  moins  profonde  de  la  clef  con-. 
serve ,  dans  leur  plus  grande. ascension  ,  un  ou  deux  milli- 
mètres au-dessous  de  la  plaque  c ,  c ,  cela  suffit ,  et  le  cylindre 
conserve  alors  une  grande  solidité. 

Après  cela,  on  ajuste  les  lames  /,  /,  sans  leur  faire  aucune 
entaille,  et  on  les  fait  jouer  en  présentant  la  clef.  On  sent 
coijabien  cela  est  fisicile ,  puisqu'elle  est  dirigée  ,  i®.  par  la 
broche/1 ,  2**  par  l'entaille  qui  reçoit  le  panneton  *,  et  3®.  par 
les  entailles  pratiquées  au  bout  de  la  clef,  qui  font  descendre 
plus  ou  moins  les  lames.  On  enfonce  la  clef  jusqu'à  ce  que  le 
dessus  du  panneton  s  soit  de  niveau  avec  le  dessus  de  la  saillie 
en  retraite  d^  d.  Comme  dans  cette  opération  le  barillet  est 
séparé  du  couvercle  m^  m^  le  panneton  ne  trouverait  aucun 
arrêt,  et  la  clef,  poussée  par  le  ressort  à  boudin  qu'on  a 
comprimé ,  serait  repbussée  par  la  réaction  de  ce  ressort , 
aussitôt  qu'on  la  lâcherait.  Pour  la  tenir  dans  cette  posi- 
tion, on  fixe  le  barillet,  surmonté  de  la  clef,  dans  un  petit 
outil  qui  l'embrasse  sous  son  fond ,  et  comprime  la  clef  par- 
dessus ,  à  l'aide  d'une  vis  de  pression. 

Alors,  avec  une  petite  fraise  montée  sur  un  arbre  çt 
placée  sur  le  tour,  on  fait,  par  l'ouverturç  circulaire  prati* 
quée  au  barillet,  Vis-à*vis  de  l'angle  inférieur  n,  n,  une 
entaille  dans  chacune  des  lames ,  assez  profonde  pour  ne 
pas  gêner  la  plaque  c ,  c ,  et  pour  que  les  lames  elles-mêmes  ne 
soient  pas  gênées.  On  doit  bien  sentir,,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire de  le  dire ,  que  la  fraise  doit  çtre  dq  la  même  épais^ 
seur  que  la  plaque  c.,  c,  X)n  voit  que ,  pSjr  cette  ii(ianipulatipA  ^ 
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et  en  formant  les  entailles  à  la  clef  avant  de  les  former  dans 
les  lames ,  il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  faire  avec  préci- 
sion ce  qui  est  le  plus  difficile  dans  la  construciion  de  ces 
serrures ,  et  que  l'ouvrier  le  moins  intelligent  peut  les  cons- 
truire avec  la  même  précision  que  l'ouvrier  le  plus  habile. 

L'intérieut  ainsi  construit ,  il  s'agit  d'achever  le  couvercle. 
Lafig.  12  eii  montre  la  forme  extérieure  en  m,  m;  la  fig*  7 
en  indique  la  fbnne  intérieure.  On  entaille  le  fond  de  ma- 
nière à  y  laisser  passer  librement  et  sans  jeu  la  queue  du 
pêne  (fig.  1 1).  Le  pêne  se  meut  dans  cette  entaille  comme  datis 
une  coulisse.  On  découpe,  dans  la  queue  du  pène^  une 
entaille  telle  -qu'on  la  voit  dans  la  fig*  1 1 ,  pour  que  la  tète  de 
la  vis  e  puisse  lui  imprimer  le  mouvement  de  va-et-vient. 

Il  s'agit  ensuite  de  fixer  le  tout  sur  la  plaque  de  la  serrais. 
Pour^  cela ,  on  prend  une  plaque  de  laiton  fondue  et  coudre 
k  angle  droit  A.,  B,  G,  D,  E,  F  (fig.  12)  ;  après  y  avoir  pra- 
tiqué le  passage  de  la  tête  du  pêne  r,  on  pose  le  couvercle 
à  plat  dessus  et  recouvrant  la  queue  du  pêne,  et  après  avoir 
percé  deux  trous  G,  H,  diamétralement  opposés  dans  les  deux 
blocs  de  matière  qui  dépassent  la  largeur  du  pêne,  on  perce 
des  trous  dans  la  platine  B,  C,  D,  E,  on  y  place  une  vis 
bien  faite  et  à  tête  noyée  aux  joints  G  et  H  ;  le  point  H  ne 
se  voit  pas ,  il  est  caché  par  le  haut  du  couvercle.  Par  cette 
construction ,  les  têtes  de  toutes  les  vis  sont  cachées ,  et  ne 
peuvent  pas  être  saisies  par  le  malfaiteur. 

Au  lieu  de  ces  deux  dernières  vis ,  nous  préférons  en  mettre 
quatre;  pour  cela^  nous  laissons  au  couvercle  un  talon  de 
chaque  côté  que  les  lignes  ponctuées  K ,  L ,  indiquent  «ur 
la  patte  que  la  fig.  12  laisse  voir;  on  y  place  deux  vis  I,  J; 
le  couvercle  est  assis  d'une  manière  plus  solide ,  et  les  vis  ne 
sont  pas  aussi  longues.  On  en  fait  autant  de  l'autre  côté. 

Les  trous  M,  M,  M,  M,  servent  à  recevoir  de  bonties  vis 
poUr  fixer  la  serrure  contre  le  tiroir,  la  porte  de  l'armoire , 
de  l'appartement,  etc.  Comme  la  tête  de  ces  vis  est  dans 
Tintérieur,  on  ne  peut  pas  trouver  le  moyen  d'avoir  sur  clk^ 
aucune  prise  par  dehors^ 
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Lorsqu'on  a  h  coDStruire  des  serrures  pour  des  portes  d'ar- 
moire, de  chambre,  etc.,  on  doit  dispos^sr  l'ent^lUe  pour 
servir  d'entrée  au  panneton  de  la  clef,  dans  Iq  sens  perpendi- 
culaire à  la  direction  du  pêne  >  ei^  plaçant  cette  entrée  en  bas, 
comme  c^çst  l'usage  dans  tQUtes  l^s  serrures. 

On  fait ,  d'après  Iç  même  syst^pie ,  de  très  grandes  serrures 
pour  les  portas  cod^ières ,  qui  s'ouvr^ut  et  se  ferment  ^y^c  la 
plus  grande  facilité  par  le  mQjen  d'une  très  petite  cl^f.  C'esli 
ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  pour  les  porter  d'entrée  du  palais 
4e  la  Bpurse,  à  Paris.  M.  Huret  (Léopqld),  rue  Casti,glionp  y 
9®  3  y  à  Pfi^is,  est  l'un  de  nos  artistes  qui  les  exécute  Iç  mieux, 
n  y  joipt  des  secrets  qui  les  rendent  çncorç  bien  plus  sures; 
au  mqMn  de  ces  secrets,  on  pourrait  laisser  la  clef  sur  la 
porte ,  et  l'on  serait  assuré  qu'où  ue  pourrait  pas  l'ouvrir. 

Plusieurs  articles  relatifs  à  la  serrurerie  s^opt  ép^^rs  dans 
les  volumes  de  ce  Dictionnaire  ;  mais  le  C!achet-Entb4ç  »  T.  IV, 
-^ge  i8,  et  le  Cadïwas,  même  volume,  page,  26,  se  rappro- 
chent davantage  de  la  serrure  que  nous  venons  de  décrire. 

On  peut  consulter  avec  fruit  la  nombreuse  collection  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Encouragen^ent,  de  même  que  les 
Brevets  d'invention  expirés,  qui  contiennent  ^  des^criptiqn 
d'une  quai^tité  considérable  4e  serrures  de  nouvelle  cons-r 
tructÎQn ,  i^rmi  lesquelles  on  en  trouve,  de  très  ingi^'^ieuse?  ; 
mais  nous  n'jçn  connaissons  aucune  d'aussi  sure,  d'aussi  simpl^i 
et  d'aussi  incrochetable  que  celle  de  Prau^h,  que  PP^f  venous 
de  décrire.  L. 

SÈVE  {Agriculture).  Liquide  qui  n'est  presque  que  de 
l'eau  pure,  mont;e  et  descend  perpétuellement  dans  tous  les 
végétaux ,  et  produit  leur  accroissement ,  celui  des  bour-^ 
geons,  des  feuilles,  d^s  fleurs  et  des  fruits.  Puisée  par  les 
lacines  et  chassée  par  upe  force  de  cputractiQn  due  à  l'action 
vitale ,  la  sève  monte  dans  des  vaisseaux  répandus  d«ans  toiut 
le  bois  y  it  principalement  près  du  ca»a]  médullaire ,  où 
ces  vaisseaux  sont  beaucoi^p  plus  nombreux*  C'est  à  cette 
action  qu'est  dû  le  développement  des  bourgeons  au  prin- 
temps, époque  où  ce  mouvement  est  le  plus  SinpiaFquable; 
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car  en  hiver,  il  est  presque  suspendu  en  totalité'  ;  il  est  peu 
marqué  durant  les  chaleurs  de  l'été ,  et  recommence  aux  ap- 
proches de  l'automne,  temps  où  se  forment  les  nouveaux 
bourgeons ,  «qui  en  paraissent  être  la  cause  principale. 

Les  feuilles  et  les  pores  corticaux  rejettent  au  dehors  la 
partie  surabondai^te  de  la  sève  et  les  gaz  intérieurs  ;  c'est  le 
mode  d'exhalation  de  toutes  les  plantes  :  mais  en  outre ,  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  ('électricité , 
cette  expiration  est  accompagnée  et  suivie  de  l'absorption  ; 
les  pores  des  feuilles  puisent  dans  l'air  la  vapeur  d'eau  et 
les  gaz  qui  modifient  la  sève,  et' la  chargent  de  molécules 
nutritives.  La  sève  redescend  alors  entre  l'écorce  et  le  bois, 
y  dépose  les  particules  élaborées,  et  les  porte  aussi  partout 
où  elles  sont  nécessaires  au  développement  du  végétal.  Les 
dépôts  formés  entre  le  bois  et  l'écorce  s'organisent  en  une 
liqueur  nommée  Cambium,  qui  devient  bientôt  un  tissu  cel- 
lulaire ,  lequel  se  change  en  une  touche  ligneuse  superposée 
extérieurement  à  l'aubier,  et  en  une  autre  couche  intérieure  à 
l'écorce. 

Au  printemps,  la  sève  ascendante  est  plus  considérable; 
la  sève  d'août  est  au  contraire  plus  abondante  en  descendant. 
Dupetit  Thouars  pense  que  chaque  bourgeon  est  un  être 
vivant  qui,  à  mesure  qu'il  se  développe  au  dehors  et  s'al-^ 
longe  en  scion,  implante  ses  fibres,  sorte  de  rtcines  ,  qui 
donnent  au  cambium  l'organisation  ligneuse,  en  se  répan- 
dant sur  la  couche  d'aubier  extérieur.  Tels  sont  les  phéno- 
mènes de  la  nutrition  des  plantes,  qui  ont  fait  le  sujet  des 
recherches  des  plus  habiles  botanistes.  (  ^.  à  ce  sujet  les 
travaux  de  Halles,  Sennebier,  Duhamel,  Dutrochet,  Mirbel, 
Cassini,  etc.  )  On  trouvera,  dans  le  i**  volume  dé  la  Flore 
française  de  M.  DeCandole ,  le  Dictionnaire  classique  d'Histoire 
naturelle ,  et  les  auti'es  traités  spéciaux  ,  l'exposition  des 
expériences  et  des  théorieà  qui  ont  été  proposées  pour  expli- 
quer l'accroissement  des  végétaux  en  diamètre  et  en  hauteur» 
•  Fa. 

SEXTANT  (  Arts  de  Calcul),  Cet  instrument  est  l'un  de* 
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plus  précieux  qu'on  ait  imagines  pour  mesurer  les  angles; 
il  est  particulièrement  en  usage  sur  mer,  pour  prendre  la 
hauteur  des  astres ,  leurs  distances ,  etc. ,  et  en  copdure 
l'heure  du  lieu,  la  latitude,  la  longitude ,  etc.  Mais  le  sextant 
n'est  pas  seulement  utile  aux  marins  et  aux  astronomes;  oi^ 
peut  l'employer  avec  avantage  dans  les  opérations  topogra- 
pfaiques ,  et  dans  toutes  les  circonstances  où  il  importe  de 
mesurer  des  angles ,  et  l'on  doit  regretter  qu'il  ne  soit  pas  plus 
fréquemment  usité  pour  l'arpentage. 

Le  sextant  tire  son  nom  de  ce  qu'il  est  principalement 
formé  dTun  arc  de  cercle  de  60  degrés  environ.  Il  est  re- 
présenté fig.  2 ,  PI.  17  des  Arts  de  Calcul»  Âfi  est  l'arc  sur 
lequel  on  lit  la  graduation ,  en  observant  que ,  par  la  cons- 
truction de  l'instrument,  ainsi  qu'il. sera  bientôt  expliqué, 
il  faut  compter  les  demi*degrés  pour  des  degrés,  c'est-à- 
dire  que  chaque  angle  observé  doit  être  doublé.  Ainsi ,  au 
lieu  de  graver  les  chiffres  5%  10%  i5**,....  on  y  inscrit  les 
doubles  lo®,  20%  3o**, afin  d'éviter  les  erreurs  qui  provien- 
draient de  ce  qu'on  pourrait  oublier  de  doubler  les  angles 
observés..  CD  est  l'alidade  qui  est  dirigée  comme  il  convient 
pour  évaluer  l'angle ,  et  qui  porte  son  Yernier  ,  sa  vis  de 
pression  et  sa  vis  de  rappel ,  pour  les  petits  mouvemens  , 
comme  dans  tous  les  instrumens  de  même  genre.  (  F",  Vis. } 
Ou  y  adapte  aussi  une  petite  loupe  M  ;  cette  loupe  tourne 
sur  tm^  pivot  brisé  pour  l'amener  au-dessus  des  divisions 
(pi'on  veut  lire ,  et  à  la  distance  focale.  E  est  un  manche  en 
l^is  qui  sert  à  tenir  l'instrument  à  la  main^  Le  limbe  est 
en  cuivre ,  argent  ou  platine  ;  quelquefois  même  tout  est 
en  métal  ;  mais  on  préfère  le  buis  ou  l'ébène  quand  le  sextant 
est  de  grande  dimension ,  parce  qu'il  serait  trop  lourd  et 
fatiguerait  de  son  poids  le  poignet  de  l'observateur  :  alors  le 
limbe  est  souvent  gravé  sur  ivoire.  On  fait  des  sextans  qui 
ont  jusqu'à  i5  à  20  pouces  de  rayon;  mais  depuis  qu'on 
^  trouvé  plus  de  précision  et  de  facilité  à  se  servir  du  cercfe 
àe  réflexion,  dont  il  sera  bientôt  parlé,  on  se  sert  rare*^ 
ment  de  sextans  ayant  plus  de  6  pouces  de  rajon.  On  en  fait 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3i8  SEXJPANT. 

inémâ  qui  n'otii  que  *2i  pouces  et  demi  (  5  centimètres } , 
de  la  forme  d'une  tabatière  ;  ces  instirumens  sont  trës  propres 
au  levé  des  plané ,  parce  qu'ils  sont  portatifs  et  n'exigent  le 
secours  d'aucun  aide  pour  mesurer  les  angles.  Toutefois, 
les  parties  doivent  être  assez  rigides  pour  ne  pàÉ  se  fléchir,  ni 
être  faussées. 

0  est  le  tube  d'une  Lcnêt^  conformée  comme  celles  de 
spectacle ,  ou  plus  souvent  à  deux  terres  convexes ,  lunette 
qui,  conune  on  sait ,  renverse  les  objets  (^.  T.  XII ,  p.  4^) > 
le  tube  se  tire  à  volonté  potir  amener  l'oculaire  à  la  distance 
focale  de  l'objectif,  selon  la  distance  des  objets  :  elle  est 
éxée  à  la  charpente  qui  lie  le  disque  L  au  centre  G ,  autour 
duquel  tourné  l'alidade  Ct). 

Avant  de  montrer  comment  on  fait  l'observation ,  il  faut 
expliquer  un  efiTet  de  réflexion  de  la  lumière ,  qui  sert  de  fon- 
dement à  la  théorie  du  sextant. 

Il  y  a  deux  miroii^  perpendiculaires  au  plan  dé  l'instm- 
mené  :  un  petit  qui  est  fixé  en  If,  dont  la  moitié  supérieure 
ne  porte  pas  d'étamage  ;  un  gfaàd  LG  ,  qui  est  attaché  à  l'a- 
lidade ,  et  tourne  avec  elle  autour  du  centre  C. 

Imaginons  que  l'alidadé  CB  (fig.  3)  soit  en  B  sur  le  zéro 
de  la  graduation  ,  et  que  le  grdnd  •miroir  L6  ée  dirige  aussi 
sur  ce  point.  En  tournant  tout  l*instini*nent  de  manière  que 
le  tube  O  de  la  lunette  tende  versf  un  objet  ti^ès  éloigné ,  les 
rayons  lumineux  émanés  de'  cet  objet  ai*iverOTit  à  l'œil 
dans  la  dii'ectîon  HO ,  à  travers  la  partie  non^  étaméê  du  pe- 
tit miroir.  En  même  temps  d'autres  rayons  KG,  ][>àTallèles  aux 
premiers ,  à  cause  de  la  gi^ande  distance  de  Fobjèf ,  frapperont 
le  grand  miroir  en  G ,  se  réfléchiront  selon  GN,  ^s  ^lôn  NO 
sur  la  partie  étamée,  et  arriveront  «usai  à  l'œil.  Bien  en- 
tendu que  les  angles  de  réflexion  et  d'incidehce  doivent  être 
égaux  (  /^.  Réflexiow  ) ,  et  que  par  conséquent  le  petit  mi- 
roir IF  doit  être  fixé  de  manière  q'ù'oii  ait  les  àn^s 
égaux  ONF,  ING  ;  on  a  aussi  KGL  et  NGG  égatix  ;  et  puisque 
d'ailleurs  KG  est  supposé  parallèle  A  NO ,  il  s'eniéuit  que  IF 
est  parallèle  à  LO.  En  effet,  la  somme  des  trois  angles  en  C  est 
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égale  à  celle  des  trois  angles  au-dessus  de  IF  (puiaque  chacune 
vaut  i8o®)  ;  retranchant  les  angles  égaux  KGN,  €N0,  on 
troure  que  NGG  est  égal  à  ONT,  et  que  par  con9équent  IF  est 
parallèle  à  LG.  On  reconnaît  que  cette  condition  est  satisiSûte, 
lorsqu'on  trouve  que  Validade  étant  sur  le  séro  de  Tare,  on 
aperçoit  deux  images  du  même  objet ,  sayoïr,  l'une  directe 
selon  HNO  par  la  partie  non  étamée,  Tantre  réfléchie  titr  la 
partie  étamée  du  petit  miroir^  et  provenant  dû  chemin  dou* 
blen^ntlmsé  KCIO.  Ce»  detix  imagei  doivent  sembler  en  par- 
faite corinddence. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  quand  on  donne  à  Tali-*» 
dade  une  autre  direction  CD,  ce  qui  fait  tourner  d'autant  le 
grand  miroir,  et  hiî  fait  prendre  la  position  Ig  :  alors  on  ne 
Toit  plus  la  seconde  image  par  réiexion  de  l'objet  vu  di-* 
reetement  selon  HO  ;  c'est  une  autre  image  réfléchie  ^ui 
vient  se  présenter  en  coïncidence.  Un  objet  situé  dans  la 
ligne  es,  envoie  un  rayon  €S  qui  se  réfléchit  en  CI  iter  Ig,  H 
(sQtf  pouv  cela ,  €[tte  l'angle  K&  soirt  égal  à  gCV  t  ce  rayon 
arrivât  selon  CN  au  petit  miroir,  se  réfléchit ,  comme  ci^ 
devant,  en  NO.  Ainsi,  on  voit  à  travers  la  lunette,  outre 
Vobj^  direct  situé  vers  H ,  tm  objet  réfléchi  situé  vevs  S.  On 
en  conclut  qu'en  tournant  l'alidade  LGfi  de  la  valeur  angu<^ 
kife  mesurée  par  l'arc  BD^  on  a  amené  en  colacidencie  avec 
le  point  direct  H ,  un  autre  objet  1^  qui  en  est  dtstimt  de  la 
valeur  angulaire  SCK.  Or,  on  prouve  que  l'angle  SCK  est  tou- 
jours la  moitié  de  l'angle  BCD  (i)  ;  en  sorte  qu'en  comptant 
sur  le  limbe  les  deiiii-degrés  pour  des  degrés ,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  on  voit  qu'on  lira  en  D  la  graduation  de  l'angle  SCK, 
formé  par  les^  rayons  visuels  émanés  de  deux  objets  éloignés^ 


(î)  Et!  efiRrt,  l'objet  S  envoie  le  rayon  3C  a»  grand  mirbir,  et  *ë  r^fl^chil 
^  faisam  avec  CB  an  àn^  ëgal  &  SCL.  Le  rayon  rëftécbi  é«f  rapi>t^ehe 
^Mic  de  CB ,  ei  eeMont  de  rencontrer  le  petit  mîtôw  ÏF ,  n'y  éptoute 
pins  la  seconde  réflelion.  Ainsi  l'objet  S  n^est  point  visible  en  O  dans  la 
•*»*wite  5  mais  si  l'on  incline  le  grand  miroir  LG  selon  fgt  l'angle  d'inci- 
dcnce  devient  SC/j  Tangle  de  reflentHi ,  qtâ  doit  lui  éWi  égal ,  devîehv  T^Cg  ; 
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qui  sont  tus  l'an  directemeut  selon  OH,  l'autre  par  deux  ré^ 

flexions  selon  ONCS. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  conceroir  l'usage  du  sextant. 
Lorsqu'on  veut  mesurer  l'arc  de  distance  entre  deux  objets  S 
et  H,  deux  astres,  par  exemple,  on  tournera  rinsUrumeiit  de 
manière  à  voir  par  la  luiiette ,  à  travers  la  partie  non  ëtamée 
du  petit  miroir ,  celui  de  ces  objets  qui  est  situé  à  gauche  ; 

Fais  on  fera  tourner  lentement  l'alidade ,  jusqu'à  ce  que 
image  de  l'objet  S  de  droite  soit  vue  dans  la.  partie  ëtamée 
de  ce  même  miroir.  On  amènera  ces  deux  objets  en  exacte 
coïncidence  ,  ce  qu'on  reconnaîtra  facilement  en  faiisant  ba- 
lancer le  sextant  autour  delà  di*oite  qui  va  à  l'objet  dir^t; 
puis ,  on  lira  l'arc  BD  que  désigne  l'alidade  dans  cette  posi- 
tion ;  ce  sera  l'arc  demandé.  ^ 

Lorsque  la  distance  angulaire  est  à  peu  près  connue,  on 
fixe  l'alidade  sur  la  graduation  correspondante  ;  puis ,  visant 
l'objet  direct ,  on  aperçoit  l'objet  réfléchi ,  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  produire  la  coïncidence  ;  mais  si  cette  distance  angulaire 
est  touf-à-fait  inconnue  ,  comme  il  serait  souvent  assez  diffi- 
cile d'amener  ainsi  en  coïncidence  les  deux  objets  sur  le 
petit  miroir,  voici  comment  on  opère.  On  place  l'alidade  sur 
le  zéro,  et  l'on  se  tourne  vers  l'objet  S  qui  est  à  droite ,  qu'on 
voit  alors  double ,  savoir  :  directement  et  par  réflexion ,  mais 
dafts  une  exacte  coïncidence  ;  puis  on  manœuvre  peu  à  peu 


et  61  ]a  d^viaiioD  de  LG  en  Ig  est  sc^fiBiante ,  Tobjet  sera  refiéïbi  selon  CNy 
et  par  conséquent  aussi  selon  I<ïO  :J'objét  S  sera  donc  yu  en  O.  Or,  on  a 

angle  KCN  =  i8oo  —  aNCG  =  i3o«  —  aWC^—  ji^G, 
angle  SCN  =  i8o»  —  aSC/; 
retranchant,  angle  SCK  =  aNÇ^  -h  uLC/  —  aSC/  =  aLC/. 

Ainsi  Tangle  BCB  dont  le  knlroir^a  toomc,  est  double  de  celui  SCK  qoe 
faillie  rayon  primitif  KG  avec  le  -nonveau  rayon  incident  SG.  Gonclnons 
de  là  que  Sangle  formé  par  les  lignes  menées  du  centre  à  deux  pbjets 
éloignés  f  est  égal  au  double  de  l'angle  parcouru  par  P alidade f  depuis 
la  position  ou  l'objet  direct  est  en  coïncidence  avec  lui-même ,  jusqu'à 
celle  où  il  coïncide  avec  le  second  objet*   j, 
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lUidade ,  en  même  temps  qu'on  U^uime  rinftvùiiiewl  Yen*  Ui 
gttuckei  de  manière  à  conserver  la  YuedesL'^blet.â  par  sé^ 
flexion.  On  continue  ce  mouvement  jusqu^kejqitViianriv)a^ 
bce  de  l'objet  H  ;  alors  on  voit  les  deux  objets  S' et  Hifiiia 
fois,  comme  on  le  désire*  -     ;  -    yb 

En  tenant  le  sextant  dans  une  situation' vei^ieale y '^oa 
mesure  de  même  Tare  de  baut^ir  d'un,  astre  ou*  d'^ime/soav- 
mite',  c'est-à-dire  l'ange  fotme  par  une  hérisontajeiaivcc*  un 
rayon  visuel  qui  y  est  dirigé  ;  mais  il  faut  prendre  alors  pour 
limite  de  cette  dernière ,  la  ligne  de  séparatkm  du  ciel  et  de 
l'horizon ,  ce  qui  n'est  praticable  que  sur  la  nier,  et  exige  une 
correction ,  appelée  dépression»  On  peut  se  servir  d'an  h^h' 
rizon  artificiel  quand  on  est  dans  un  observatoire  stable. 
(r.T.XVlII,  page  192.) 

€omme  l'éclat  du  soleil  blesserait  la  vue  si  l'on  ne  l'afiai*- 
blissait  pas ,  l'instrument  est  muni  de  veri-es  q»k>iiéft  qnfon 
peut  interposer  dans  la  marche  des  rayons.  Ces  verres  /  >mi 
nombre  de  deux  ou  trois  en  P^  et  autant  en  Q,  sont  sertit 
dans  des  cercles  de  cuivre  mobiles  anr  un  axe  :  on  te«rne 
un,  deux  ou  trob  de  ces  cercles,  selon  l'éclat  de  l'astre  ,''Cle 
manière  à  dresser  leurs  verres  dans  le  chenûw^ue^parcoifrent 
les  rayons,  soit  entre  les  deux  nùroirs  4{aand  le  isoleil  est  vu 
par  réflexion ,  soit  derrière  le  petit  miroir  quand  cet  à$tre>est 
vu  directement.  r  •  '  ■ 

Nous  avons  dit.  qu'il  fallait  que  les  miroirs  fussent  exacte^ 
ment  perpendicuUnres  au  Umbe  s  on  1^  des  moyens  facile 
de  vérifier  si  cette  ccmdition  est  8a^faite(i}  ;  ncj^s  i^Bnvjeyona 
aux  traités  spéciaux  :1a  démonstration,  de  oe|;enre  d'éprevuiei. 


(i)  Ea  te  plaçant  de  manière  &  voir  le  limbe  du  sélum  par  réHexioa 
dans  le  miroir,  si  celui-ci  est  en  effet  perpendiculaire  an  plan  de  l'arc  gradue^ 
ton  Toit  cet  arc  réfléchi  flaire  la  continuation  parflsdte'de  l'arc  qu'on  aper- 
çoit directement.  Quand  le  miroir  est  oblique  à  ce  plan,  ces  deux  arcs ,  l'un 
direct,  l'antre  réfléchi,  présentent  une  flexion  apparente  à  leur  point  de 
fonction. 

On  a  anssi  deux  viseurs  en  cniyre  (  fig.  6  et  7  ) ,  qu'on  pose  sur  le  limbe 
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Maitxe  ip^iLim{wrte  de  «lies  ici,  c'est  qm  kt constracHon 
•de  VnppaiWeS^-. permet  d'amener  les  miroirs  à  cette  pomiioii 
{lerpendicaltipe^jC^çaii.  est -monté  sur  un  petit  platteaucir- 
cbtairfe  mobile  |  sur  deux  poiiites  diaonétndeinent  opposées, 
de  manière  à  pourvoir  basculer  légèrement  sur  la  Hgne  qui 
îoint  tes  pointes/ Une  vis  de  nppel  détermine  Tétendue  du 
-mouyement  ^u'on  vent  donner  au  mircnr,  qu'on  amène  ainn 
à:être  perpendiculaire  au  liqibe.  (f^.K,  fig.  5^  qui  représente 
cette  disposiâon.  ) 

S'il  est  indispensable  que  les  mvoirs  soient  perpendicii- 
laires  au  plan  du  Umbe,  il  ne  Test  pas  qu'ils  spient  parallèles 
^uand  l'alidade  est  sur  le  zéro  de  la  gtaduatipn ,  condition 
qti*on  peut  d'ailleurs  facilement  remplir,  si  l'on  veut,  en 
manœuvrant  une  vis  qid  fait  pirouetter  le  petit  miroir  sur 
«on  4xe.  Lorsque, ce  parallélisnie  ne  subsiste  pas,  on  note  le 
4€{gré  sur  lequd  l'alidade  s'arrête  quand  il  a  lieu,  c'est^^à-diie 
i|uând  un  objet- coïncide  ayec^sa  propre  ima|^  réfléchie  : 
x:^te  quantité  angulaire  est  ce  qu'on  appelle  la  coUématiûn; 
il  faut  ajouter  ou  âter  oetarc  à  tous  les -anjgles  observés,  sekm 
^uç  l'alîdadé  est  à  ganehe  du  xéro^  ou  à  drcnte ,  quand  cette 
iQOinf  idence  a  Ueu.  On  a  même  soin  de  prolonger  de  a  à  3  degrés, 
ji  gauche;  l'arc  gradué,  afin  d'évduer  cette  correction  quand 
idie  est  additive*  Ainsi ,  supposons  que  la  coïncidence  ùt 
lieu,  l'alidade  étant  de  26  minutes  à  gauche  du  zéro  ;  il 
faudra,  ajouter  ^  minutes  de  colliihât|on  à  teus  les  arcs 
,4|U'on  observera ,  parce  que  le  zéro  de  cet  arc.  dpît  être 
-transporté,  par  la  pensée,  nS  minutes  i  gautbe  du*  zéro  na* 
in^oté  /de  l'instrument^  et  les  ares  doîvebt  en^  4Bkt  être 
comptés  de  ce  zéro  fictif. 

Quand  la  lunette  esta  deux  verres  convexes,  on  a  coutume 


de  manière  qae  Tun  cache  à  Vo^U  l'image  de  rADtre.  vue  par  Tjéflciioa.  Pour 
que  le  miroir  soit  perpendiculaire  au  plan ,  il  faut  que  les  arêtes  da  viseur 
m  par  ^réflexion  soient  juste  le  prolongement  de  celles  qu'on,  voit  directe- 
ment. Ces  viseurs  se  logent  dans  des  cases  de  la  botte  du  sectcuTi  poor  a'eii 
servir  au  besoin. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SEXTANT.  3a3 

d'y  fixer  un  Réticule  ay aut  deux  ûh  parallèles  ^tués  à  distance 
égales ,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  foyer  des  verras , 
afin  de  faire  l'observation  de  la  coïncidence  de  l'image  avec 
l'objet  au  milieu  de  cet  espaœ.  Le  canon  de  la  lunette  doit 
toujours  être  parallèle  au  plan  du  limbe  :  il  est  tenu  dans 
un  ttuyau  fixé  à  la  charpente  ^  et  ce  tuyau  es,t  suscepti)>lç 
d'un  mouvement  qu'on  donne  avec  de^  vis  de  rappel  Y  e^  li 
(fig.  5),  de  manière  non-seulement  i  produire  ce  pair^é-* 
lisme ,  mais  aussi  à  éloigner  plus  ou  moins  la  lunette  du 
limbe ,  pour  que  Ton  puis^  augmenter  ou.  diminuer  à  vo- 
lonté la  quantité  de  lumière  de  l'image  réfléchie,  en  fais^^t 
en  sorte  que  la  partie  étamée  du  petit  .miroir  pccupe  une  pluf 
ou  moins  grande  partie  du  d^amp  de  la  vision.  , 

On  doit  toujours  tenir  le  sextant  de  manière  que  son  plan 
soit  parallèle  à  celui  qui  joint  l'œil  aux  deux  objet»  dont  on 
cherche  la  distance  angulaire.  I^ons  ne  pouvoQ^  entrer  ici  en 
détail  sur  les  soins  à  preiûlre  pour  faire  de  boi;ines  observa*^ 
tions  avec  le  sextant,  notre  obj^t  étant  essentiellement  4;'e|i 
indiquer  1^  cQi^struction,  (  ^.  Astronomie  de.  £iat^  T.  I, 
page  36o.  )  Nous  ajouterons  seulement  qu'il  faut  que  les 
deux  si^rfaces  du  grand  miroir  scient  e^iaclement  parallèle», 
quoique  «  quand  cette  conditioa  n'a  pas  lieu^  il  soit  jeicile  de 
mesurer  leur  déviation,  et  d^en  tenir,  compte. par  lecakul  t 
mais  il  est  préférable  de,  n'avoir  pas  besoin  de  £aire;  cetAe 
correction*  Les,  verres  colpre>  q^i  servent,  à  ai&ûblir  l'éçU^  4a 
soleil,  doivent  aùssi«  avoir  leilirs  deux  f^ceji.p9;ra}lèle9*).Ql^ 
comprend,  en  effet,  que  les  rayons  ne  coDserii^paieot  pa» 
leur  parallélisme  après  avoiy.travewé  les,  v«»rre9^  aintsi^que 
cela  doit  être  pour  l'exactitude  dçs  observations.  En  général,, 
^  la  précision  d'un  sextant  dépend  beaucoup  de, la  j^stes§e  des 
jniroirs;,  et  l'ouvrier  doit  s^attacbei;  à  ei^  bien  |réglei;la^dijspQ* 
sition  et  les  ajustemens.  Il  faut  surtQUt  q^  ra.li4A^â.^it 
bien  ceirtfée  par  rapport  à  l'arc  gradué,  et  que ^e^  ^iyisipns 
de  cet  arç  soient  ju&tes.  (  F'.  Machine  a  diviser.  )  ,  ^ ,  ,  ^  -  , 
i  Quand  le  sextant  n'est  pas  employfi,  on  teprotéjjCtCÇinJtre 
les  accidens  ,  en  l'enfermant  dans  une  boîCsC  f  ouvrage  d'él^Ç^ 
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nisteiie ,  dana  laquelle  les  diverses  pièces  sont  contenues  sans 
ballottement.  11  en  faut  dire  autant  de  Tinstrument  que  nous 
allons  décrire. 

On  a  transporté  au  sextant  les  avantages  du  cercle  répéti- 
teur, en  formant  son  arc  d'une  circonférence  entière,  qu*on 
divise  en  720  parties  égales,  dont  chacune  vaut  i  degré.  €'est 
à  Borda  qu'on  doit  l'invention  du  cercle  de  réflexion,  re- 
présenté fig.  4  ^^  5  •  comme  cet  ingénieux  instrument  offre 
une  bien  plus  grande  précision  que  le  sextant ,  et  n'est  pas 
d'un  usage  plus  difficile  ,  les  marins  le  préfèrent  à  celui-ci, 
quoiqu'il  soit  plus  coûteux.  11  n'est  pas  plus  lourd  à  la  main, 
parce  qu'un  cercle  de  6  à  8  pouces  de  rayon  remplace ,  et  au- 
delà  ,  pour  la  précision  ,  un  sextant  de  2  pieds ,  et  est  bien 
plus  aisé  à  manier. 

Les  deux  règles  0  et  B  sont  mobiles  autour  du  centre  y  in- 
dépendamment Tune  de  l'autre,  et  sont  placées  sur  le  limbe 
de  manière  à  ne  pas  gêner  leurs  mouvemens  réciproques. 
L'une  BG  est  une  alidade  percée  d'une  petite  fenêtre  dont  le 
bord  interne  est  divisé  en  vernier,  de  manière  à  pou- 
voir évaluer  les  fractions  de  minute  :  le  bout  débordant  le 
limbe  et  passant  au-dessous  est  façonné  en  mâchoire,  de 
manière  à  le  saisir  et  le  serrer  par  une  vis  de  pression.  Il  y  a 
en  outre  une  autre  vis  parallèle  au  plan  du  cercle,  qui  sert 
aux  petits  mouvemens.  Cette  partie  de  l'appareil  est  con- 
formée selon  les  procédés  ordinaires,  {f^.  Vis  de  rappel.) 
L'autre  règle  00  porte  de  même  sa  mâchoire  et  sa  Tis  de 
rappel ,  et  une  lunette  astronomique  00  avec  deux  fils  paral- 
lèles sur  le  réticule  intérieur,  et  deux  vis  V  et  R  qui  servent 
à  la  mettre  parallèle  au  limbe,  et  à  l'en  éloigner  d'une 
petite  quantité,  précisément  comme  nous  l'avons  expliqué 
pour  le  sextant.  Un  manche  se  visse  en  dessous,  pour  tenir 
l'instrument  par  son  centre. 

Il  y  a  deux  miroirs  LG,  IF,  perpendiciilàii^ès  au  limbe,  et 
munis  des  vis  qui  servent  à  les  amener  à  cette  position  :  l'un  G 
«st  fixé  à  l'alidade ,  immédiatement  au-dessus  du  centre  de 
Totation,  et  se  meut  quand  on  tourne  cette  alidade;  l'autre  N, 
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dont  la  partie  inférieure  est  seule  dtamëe,  est  arrêté  vers  le 
bout  de  la  règle  qui  porte  la  lunette.  Il  y  a  des  verres  €o- 
lorés  destinés  à  obscurcir  l'éclat  des  rayons  solaires;  les  uns 
en  H  s'interposent  dans  le  cours  des  rayons  réfléchis  ;  les 
autres  R  se  placent  devant  les  rayons  directs:  On  se  sert  dç 
celui  de  ces  systèmes  de  verres  qui  convient  à  l'observation 
qu'on  veut  faire ,  selon  que  l'image  solaire  est  réfléchie  on 
directe ,  et  on  les  double  quand  cette  image  est  très  éclatante. 
S'il  s'agit  d'observations  terrestres,  ces  miroirs  sont  nuisi-^ 
blés,  et  on  les  ôte,  en  les  faisant  tourner  sur  l'axe  qui  les 
porte.  Il  est  inutile  de  répéter  que  les  verres  doivent  avoir 
leurs  deux  faces  parallèles. 

Cette  description  suffira  pour  faire  comprendre  la  cons^ 
tniction  du  cercle  de  réflexion,  et  l'on  verra  bientôt  com-r 
ment  ces  pièces  doivent  être  fabriquées  et  ajustées  poui^ 
fonctionner  avec  aisance,  et  donner  des  résultats  exactç.  Yoicî 
l'usage  qu'on  fait  de  cet  instrument. 

Supposons  qu'on  ait  fixé  la  lunette  00  çur  le  liipbe  d^ni^ 
une  position  quelconque  ;  en  visant  à  un  objet  éloigné  situé 
dans  la  direction  CX,  on  l'apercevra  à  travers  la.  partie  non 
étamée.  Si  l'on  fait  tourner  l'alidade  BC  pour  l'an^ei^er  à  la 
position  où  le  grand  miroir  liûr  est  parallèle  au  petit  If,  il 
suit  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  que  l'objet  X  se  ré- 
fléchira sur  le  premier  miroir  LG,  puis  sur  le  deuxième  IF, 
puis  enfin  selon  l'axe  optique  00  ;  d'où  résulte  qu'on  verra 
uue  autre  image  du  même  objet ,  qui  sera  en  parfaite  coïn- 
cidence avec  la  directe ,  du  moins  si  les  miroirs  sont  exacte^ 
ment  perpendiculaires  au  limbe,  et  si  ce  limbe  est  dans  le 
plan  des  deux  objets  et  de  l'qeil.  Un  légei:  balancement  d« 
l'instrument  suffit  poijir  s'assurer  de  cette  coïncidence. 

Maintenant ,  si  l'on  amène  l'alidade  dans  une  autre  situa- 
tion BC,  sans  cesser  de  voir  le  signal  direct  X,  les  objets 
environnanç  qui  sont  situés  dans  le  plan  du  limbe  enver- 
ront des  rayons  au  gr^nd  miroir,  qui  les  réfléchira ,  en  fai- 
sant l'angle  de  réflei^ion  égal  à  l'angle  d'incidence.  Tel  de 
ces  objets  serait  ainsi  vu  du  ppint  ^ ,  parce  qu,e  le  t^yon 
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réfléchi  serait  CM.  Or,  parmi  ces  objets,  il  y  en  a  un  qui  se 
réfléchit  selon  GN ,  et  par  conséquent  selon  NO ,  lequel  est 
ru  en  coïncidence  avec  le  signal  direct  ;  l'angle  de  distance 
àe  ce&deux  objets  est ,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit,  le  double  de 
celui  qu'a  décrit  la  ligne  BC ,  par  le  fait  de  l'excursion  de 
l'alidade  ,  en  passant  de  la  première  position  à  la  deuxième. 
Si  on  lit  les  graduations  des  deux  points  d'arrêt  de  l'alidade  » 
leur  différence  sera  donc  Tangle  de  distance  des  deux  ob- 
jets ,  puisque  les  demi-degrés  comptent  pour  des  degrés  sur 
lè  limbe. 

Ainsi ,  fixez  l'alidade  B  sur  le  zéro  de  la  graduation  ;  di* 
rigez  ensuite  la  lunette ,  en  faisant  tourner  sa  règle  sur  le 
limbe ,  de  manière  à  avoir  la  double  image  directe  et  ré- 
fléchie d'un  objet  éloigné  X^  les  deux  miroirs  seront  alors 
parallèles  ;  puis  détachez  l'alidade  et  &ites-la  tourner  jusqu'à 
ce  que  l'image  réfléchie  d'un  autre  objet  soit  vue  dans  la 
lunette  par  réflexion  ;  lisez  l'arc  que  marque  le  vernier  dans 
cette  nouvelle  position  ;  ce  sera  la  mesure  de  la  distance  an- 
gulaire des  objets. 

Jusqu'ici ,  le  cercle  n'a  absolument  aucun  avantage  sur 
le  sextant,  dont  il  a  fait  la  fonction  :  mais  si  vous  prenez 
^our  zéro  de  la  division  le  point  où  l'alidade  vient  d'être 
arrêtée ,  vous  pourrez  recommencer  l'opération  et  àvoiir  une 
seconde  valeur  de  la  distance.  Ainsi,  détachez  la  règle  de  la 
lunette ,  et  faites-la  tourner  jusqu'à  ce  que  vous  aperceviez 
deux  images  en  coïncidence  de  l'objet  X,  directement  et  par 
réflexion  ;  les  deux  miroirs  seront  redevenus  parallèles.  Fixez 
la  règle  de  la  lunette  sur  le  limbe ,  détachez-en  l'alidade, 
et  faites-la  tourner  jusqu'À  ce  que,  outre  l'objet  X  qui  est 
vu  directement,  vous  aperceviez  l'autre  objet  par  réflexion; 
fixez  alors  l'alidade ,  et  Usez  la  graduation  qu'elle  indique  ; 
ce  sera  le  double  de  votre  distance  angulaire.  Une  troi- 
sième observation  semblable  donnera  le  triple  de  l'angle ,  et 
ainsi  de  suite.  Si  l'on  a  répété  dix  fois  la  même  manœuvre, 
on  lira  l'arc  indiqué,  on  en  prendra  le  dixième  ,  et  ce  sera  la 
distance  cherchée.  Cette  distance  sera  beaucoup  plus  exacte 
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que  tte  raurait  donnée  une  secde  obaervaAion,  parce  qiu( 
Bonrseiilèmeat  le»  erreiuts  de  paintér  «e  cobipensent  proba^* 
l^lemenft,.  maia  en  ouirci  celles  dé  division  du  limbe  Ventre* 
4étnii8€At.  (  F^.  OcRObE  tÉPÉJtnaoti.  )  On  ne  lit  pas  ordinaire^» 
ment  ;la.  graduation  après  chaque  obsenration;  il  suffit  de 
lire,  l'arc  final^  et  d'en  diviser  la  valeur  par  le;  nouera  de» 
ibatrvatMns»  •  . . .         i    . 

•  Il  est  très  aisé  d'aïkiener  les  mirrara  à  la  position  .parallèle  ;^ 
mais  il  ne  Test  pas  autant  de  faire  c^l^ider  les  images  dea 
deux  objets.  Pour  fisciliter  l^obserration  y  quand  i|ne  fois  la 
première  a  donné  l'arc  cherehéy  on  accoutume  de  fixer  uxt 
cercle  uu. second  cèecW  muni  d'un,  curseur  ;  comnie  on  Vient 
de  connaître  la  posatiom  que  doit -prendre  l'aHdadey  du  moine 
à  fort  peu  près,  on  fixe  le  curseur,  avec  une  via  de  près» 
non ,  sur  ce  cercle  y  de  manière  à>  faire  arrêt;  Oh  pousse  il'a** 
lidade  jusqu'à  cet  arrit,  et  l'on  est 'assuré de  ,voilr,.  par  ^'éé 
fleximi,  1^  deuxième  objet  ;  il  ne  reste  pluaqU'à  tourner  hl 
vis  de  rappel  pour  produire  la  juste^  ceincidenee  dèS'  deux 
images.  .  Fà.  .  ,  £ 

SIDÉROGRàPHIB  iT^nôlùgie)étf9m  que  MM.  Sèrkinay 
Fairman  et  Héadi  donnèrent  à  mi  nouveau  procédé  de  gravure 
sur  acier  de  leur  isvicntion  $  nom  Tairons  décrit  .au  nuioâ  ^6rai4 
tou  SUR  àcixa,  T.  X ,  page  ^4*  -      .  L.       i 

SIDËROTECHNIE  (i).  fJe  mot^  dérivé  du  grec  (  mt^^^fsrl 
et  ri;^i9  j  an)y  est  employé  pour  dësignéir  Tart  do  tmvaiUev 
le  fer.  Les  principales  opérations  en  usage  pour  i^étiri^  le  ier 
de  ses  minerais  ayant  été  décrites  aux  artîdes  Fsk  et  Fomgs  de 
ceDieâonnaire,  noua  donoerous  seiilemeiit  ici  quelques  ^ér* 
tails  sur  les  phases  successives  que  le  travail  du  fera  éprouvéeis 
depuis  que  l'on  possède  des  notions  positives  sur  la  fabiicatioU 
de  ce  métal.  . 

ta  découverte  du  f^r  remonte  à  une  époque  qu'il  est  im^r 


(i)  M.  Hassenfratz  a  donne  sous  ce  titre  un  Traite'  complet,  en  4  ▼ol. 
itt^)  tle  TArt  de  traiter  le»  mîaeraii  de  fer,  pour  ed  tAs/nMt  de  la  foate»  da  fei: 
ctde  riKÎer.  Fismin  ;Didoi ,  i8i d. 
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possible  d'assigner.  On  sait  seulement,  d'après  Hésiode |' 
qu'il  7  a  treute-^deux  siècles  environ ,  il  existait  dans  rikr 
de  Crète  des  forgerons  qui  fabriquaient  le  kr  et  l'acier; 
et  les  échanges  que  ce  peuple  faisait  de  ces  métaux , 
lui  avaient  acquis  une  grande  réputation.  Du  reste ,  si  nou» 
avons  la  certitude  que  le  fer  était  connu  dès  cette  époque^ 
nous  n'avons  aucune  idée  des  opérations  alors  en  usage 
pour  l'extraire  de  ses  minerais.  Pline,  Aristote,  Diodore  de 
Stdie,  n'indiquait  que  d'une  manière  très  vague  les  pro- 
cédé» employés  de  leur  temps,  et  nous  ne  les  connaisse na 
avec  quelque  détail  que  depuis  l'ouvrage  publié  en  iS56t 
par  Agricola,  sous  le  titre  de  i?e  metalUca  2  suivant  la 
fusibilité  et  la  richesse  des  minerais ,  on  employait  alors 
deux  méthodes  différentes,  qui  donnaient  l'une  et  l'autre 
du  fer  métallique  directement.  Lorsque  les  minerais  étaient 
très  fusibles ,  ea  les  fondait  dans,  des  petits  foyers  sem^ 
UaUes  «ox  forges- catalanes,  (  F".  Fer.  )  Quand  ib  étaient 
moins,  liisibles ,  00  les  traitait  dans  des  fourneaux  de 
3  pieds  de  haut  sur  5  pieds  de  large  ;  le  minerai  concassé 
était  jeté  avee  du  c\mM}iou1f^v'\»  gueulard  ).à%&  charges  suc- 
cessives remplaçaient  le;  minerai  ^fondu  et  le  charbon  brûlé* 
La:ic6mb«8tion  était  acëvée  par.  des  souffleta  k  tnaiu ,  qu'un 
homme  faisait  mouvoir.  Après  do.uzCf  heures  d'une  forte  cha«^ 
kur^  on  coulait  les  scories:,  et  l'on  trouvait^ au  fond  du  four* 
Beau  une  masse  de  fer  que  l'on,  portait  sous  le  marteau  y  pour 
y  être  cinglé. 

Le  peu  de  hauteur  des  fourneaux  dont  nous  venons  de  parler 
ne  peruiettait  pas  de  fondre  indistinctement  tous  les  minerais 
de  fer;  on  reconnut  bientôt  qu'en  élevant  nucessivement  les 
fourneaux ,  on  pouvait  fondre  des  minerais  de  moins  en 
moins  riches;  on  porta  ainsi  la  hauteur  des  fourneaux  d'abord 
à  6  pieds  ^  ensuite  à  10 ,  à  12  pieds ,  puis. de. 25  à  3o  pieds  : 
hauteur  qui  est  encore  celle  de  la  plupart  des  fourneaux  au 
charbon  de  bois.  Ces  dumgemens  dans  les  dimensions  du 
fourneau  en  nécessitèrent  dans  la  conduite  de  j'opévation  ;  la 
quantité  de  scories  étant  considérable ,  on  fut  obligé  de  les 
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retirer  à  mesure  que  la  fusion  s'opérait ,  ce  qui  exigea  que  le 
fourneau  fut  dispose'  de  manière  à  ce  qu'il  pÂt  y  avoir  un  écoit* 
lement  constant  de  matières  fondues;  le  métal,  beaucoup 
plus  pesant  que  les  scories,  se  réunissait  dans  le  fond  du 
creuset ,  d'où  on  le  faisait  sortir  à  des  époques  déterminées^  Ce 
changement  dans  la  fonte  du  minerai ,  en  apporta  d'immensQS 
dans  le  travail  du  fer  :  d'abord  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  alimenter  ces  fourneaux  étant  très  grande ,  on  fut  obligé 
de  remplacer  les  soufflets  à  main  par  d'autres  beaucoup  plut 
puissans  et  mus  par  des  machines  ;  ensuite  le  métal  obtenu 
ne  possédait  plus  la  ductilité  du  fer  métallique^  il  était  ^us 
fusible  que  lui;  c'était,  à  bien  dire,  une  substance  nott*^ 
velle ,  susceptible  d'emplois  nouveaux ,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  fer  fondu  ovl  fonte.  Ces  propriétés  étant  dues  à  une 
certaine  quantité  de  carbone  et  le  silicium  combiné  avec  le  fer, 
pour  ramener  ce  métal  k  l'état  de  pureté ,  on  le  soumet  à 
«ne  aeoonde  opération  désignée  sous  le  nom  à* affinage,  qui« 
pofur  but  d'enleyer  les  matières  étrangères  qui  existent  dans  fai 
fonte.  (  F.  l'article  Fbb.  ) 

Le  bois  et  le  charbon  de  bois  turent  long^temps  les  aeub 
combustibles  en  usagé.  Yers  la  fin  du  dix-»septième  éiède^ 
M.  âurtevant  inventa  le  procédé  de  la  fabrication  du  fer 
avec  la  houille;  ses  essais  né  réussirent  pas  alors  complète-» 
metit  ;  ce  ne  fut  qu'en  1619  que  Dudley  étaUit,  à  Worcester, 
les  premières  forges  qui  livrèrent  au  commerce  de  la  fonte 
fabriquée  avec  du  coke  (houille  cachipisée).  Quelque  impoiu. 
tante  que  fût  cette  découverte ,  les  guerres  civiles,  en  détrui*^ 
sant  les  établissemens  de  Dudley,  firent  tomber  ses  procédés 
dans  l'oubli  :  ce  ne  fut  qu'en  1740  qu'ils  reprirent.  La  dé- 
ceuverte  des  machines  à  vapeur  et  leur  aj^ication  aux  usines, 
en  permettant  d'établir  les  for^s  loin  des  cours  d'eau  >  donna 
im  élan  nouveau  à  ce  genre  d'industrie ,  et  une  nouvelle  ère 
commença  pour  elle ,  ce  changement  ayant  plus  que  dé^plé 
la  production  du  fer. 

Ia  subatitu^on.  de  la  houille  an  charbon  de  boià,  géaé» 
rak  en  Anglelerre,  u'a  heii  enfFrauce  qUe  dans  f}tteLques  lo- 
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c^Uiés  privilégiées.  C'est  à  rabsence,  ou  mieux  à  Tëloigiiew 
meot  de  ce  combustible  des  lieux  où  Ton  ^ploite  le  mî^ 
neral  de;  fer,  qu'est  .due  la  grande  difiPërence  de  prix  danà 
la  fabticalion  dti  fer  en, France,  et  en  Aogletciare^.et  nouy 
odmme  on  se  platt  gëo^'cateknentià.le  vëpéte^i,  à  là  sùp^corité 
des. procédés  auglaîs  aiJM^.ceitx  usités  en  France;  Noua  aisniis 
prouvé,  au.cdntuire^àrartiicle  FôtTx  «.qfuela  conaonuéation 
•nicombuatibleêt  en^  minerai  pour  loo  Idldgnimnies  de  fonte ,; 
est  souvent  moindce  dans  les  usines  firançûaes  que  cj^ns.  les 
usineaaDglaises;  malheureusement  il  y  a  une  difiGérence  énorme 
da^  le  prix  ées  matières  premières  ;  le  nûnend  de  fer  et  la 
bouille  se  trouvent ,  en  Angleterre ,  toujours  réunis  daiis  lei 
mêmiBs  gisemens ,  tandis. qu'en  France ,  il  n'y  a  que  peu  de 
localités  qui  présentent  ces  circonstances  fkvorables.  Le  .seul 
inôyen  pour  diminuer  d'une  manière  notable  les  fcais  de 
labrkation  du  fer  dans  notre  pays,  est  de  consacver  à  la 
production  de  la  fonte  la  plus  grande  partie  de  l'immense 
quantité  de  charbon  de  bois  consommée  annuellement  dans 
nos  forges ,  et  d'exécuter  la  transformation  de  là  fonte  en  fer 
an  moyen  de  la  houille.  Malgré  le  capital  énorme  que  nécessi- 
tent l'érection  et  le  roulement  d'une  forge  à  l'anglaiBe ,  aiaai 
que. les  frais  de  transport  de  la  fonte ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'établissement  d'urines  de  ce  genre  apporte  une 
économie  de  près  d\in  tiers  dans  la  fabricati^on  du  Cer..     D. 

SIFFLET  (Arts  phjrsiqtu^).  C'est  un  tuyau  cylindrique 
fort  court,  bouché  à  use  extrémité^  et  muni  à  l'autre  d'un, 
appareil  semblable  à  celui  de  la  Flotb  a  bbc  (  f^^  Ancbb)  :  c'est 
nn  bouchon  portant  sur  le  c&té  un  canal  étroit,  pour  ne 
laisser  passer  qu'une  petite  quantité  d'air,  avec  une  extrême 
rapi^té  ;  ce  bouchon  ferme  l'autre  bout  du  tuyau  ;  mus 
en  face  de  ce  canal,  le  tuyau  est  ouvert  d'une  lumihre  sur 
k  c6iEé,  et  porte  un  biseau,  sur  lequel •' l'aiv  qu!on  iarr 
souffle  vient  se  briser  et«ntre  en  vibra tibn.  On  n  soin  de 
supprimer  la  partie  du  bouchon  et  du  tube  qui  étant^oppc^'e 
ancanid,  estinutUe  à  l'effet,  aSn  que  l'on  pmise  plus  ai- 
séinent  sairir  lu'  mSkt  entre  les  lèvfei(;  car,  comme  il  Ciut 
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précipiter  vivement  le  souffle  y  le  vent  ne  doit  pas  pouvoir 
s'e'chapper  en  dehors  du  sifflet  ;  il  convient  donc  que  sa  forme 
soit  tronquée  en  chanfrain  dans  cette  partie. 

Du  reste,  le  tube  étant  extrêmement  court,  il  suit  de  ce 
qui  a  été  dit  à  l'article  Soif ,  que  le  ton  produit  est  très  aigu, 
et  se  &Lït  entendre  au  loin.  Le  sifflet  sert  en  mer ,  à  la 
chasse,  etc. ,  où  le  son  qu'il  rend  domine  le  bruit  des  venta 
et  le  tumid^  des  lieux.  Lorsqu'on  souffle  dans  le  trou  d'une 
clef  forée ,  et  qu'on  dirige  le  vent  de  manière  à  le  briser 
vivement  contre  le  bord  du  trou ,  pour  exciter  des  vibrations 
dans  la  colonne  d'air,  on  rend  précisément  le  même  son 
qu'avec  un  sifflet.  Fr; 

SIGNAUX.  La  nécessité  où  l'on  se  trouve  souvent  de  faire 
connaître  des  avis  au  loin  et  hors  de  la  portée  de  la  voiî ,  a 
conduit  à  convenir  de  certains  signaux  qui  puissent  équivaloir 
à  la  parole.  C'est  ainsi  que  le  son  d'une  cloche  appelle  les 
hommes  à  l'ouvrage  ;  le  bruit  du  canon  indique  la  détresse 
pa  de  certains  commandeméns  ;  des  pavillons  de  diverses  ooih 
leurs ,  des  flammes  ;  des  feux ,  des  fanaux ,  sont  des  signes 
aussi  intelUgibles  pour  lœ  gens  de  mer,  que  des  onires  étrits 
ou  transmis  par  k  portS'^voik.  C'est  une  des  études  du  marin  | 
que  d'apprendre  cette  espèce  de  langage ,  pour  le  parler  et  Iç 
eompretidre  avec  facilité.  Comme  ce  genre  d'instruction  sort 
dés  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites,  nous  renverrons 
aux  traités  spéciaux  sur  cette  matière.  Cependant ,  pouv  faire 
comprendre  comment  on  peut  s'interrbgteT  et  se  répondre  par 
des  signaux ,  nous  citerons  un  seul  exemple  de  ce  procédé. 

Comme  les  navires  ne,  peuvent  entrer  dans  la  plupart  des 
ports- de  mer  qu'après  en  avoir  reçu  la  permisâion,  et  lors^ 
qu'A  y  a  assez  d^eau  dans  la  passe  pouV  suffire  au  tirant, 
dès  qu'on  aperçoit  un  bâtiment  au  loin  sur  la  mer ,  hk 
vigie  lui  demande  quelle  est  sa  nation,  le  lieu  d'où  il  vient,, 
où  il  va,  s'il  a  des  malades  à  bord,  etc.  A  Tèntréie  du 
port,  uâe  perche  très  élevée  porte  à  son  sommet  des  poulies 
pour  hisser  le  pavillon  rouge ,  qui  annonce  que  la  marée 
est  assez  haute  pour  permettre  l'entrée.  On  a  même  adopté 
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dans  les  principaux  ports,  tels  que  le  Havre ,  une  méthode 
très  simple  pour  faire  connaître  combien  il  y  a  d'eau  dans  la 
passe.  De  grosses  boules  noires  sont  successivement  hissées 
en  haut  du  mât ,  et  le  nombre  de  ces  boules  marque  com- 
bien il  y  a  de  pieds  d'eau  dans  la  passe.  A  cet  effet ,  on  a 
gravé  une  échelle  numérotée  où  le  niveau  de  la  mer  indique 
cette  élévation  ;  et  un  préposé,  attentif  aux  mouvemens  des 
eaux  ,  monte  ou  descend  une  de  ces  boules  chaque  fois  que 
U  mer  a  monté  ou  descendu  d'un  pied.  Chaque  navire  peut 
apercevoir  dt  loin  s'il  y  aura  assez  d'eau  dans  la  passe  lors- 
qu'il y  sera  arrivé  pour  entreprendre  d'entrer  dans  le  port. 
Dès  que  la  mer  est  entièrement  basse,  la  flamme  «st  6tée, 
et  l'absence  du  signal  suffit  pour  constater  ce  fait. 

Comme  le  langage  des  signaux  de  mer  est  conven^nnel, 
i\  peut  arriver  qu'il  varie  selon  les  temps  et  les  lieux ,  quand 
od  veut  qu'il  ne  soit  entendu  que  de  celui  à  qui  il  s'adresse  : 
mais,  sauf  ce  cas  particulier,  les  nations  civilisées  sont  d'accord 
de  ceux  de  ces  signaux  qui  les  mettent  en  correspondance  ré^ 
ciproque;  ce  sont  des  signaux  invariables. 

Les  communications  sur  terre  ont  besoin  d'être  plus  ex- 
prises  et  plus  étendues;  ilfaut  que  les  ordres  donnés  ne 
puissent  pas  être  altérés  dans  les  expressions  mêmes  qui  les 
indiquent.  L'invention  des  télégraphes  a  permis  de  trans- 
mettre avec  rapidité  et  à  de  grandes  dbtances  les  avis  et  les 
commandemens  comme  s'ils  étaient  écrits.  (  /^.  TétéGRAPHE.  ) 

On  a  imaginé  récemment  un  procédé  qui  serait  encore  plus 
rapide ,  qui  consisterait  à  employer  des  tuyaux  souterrains 
«liant  d'un  lieu  à  l'autre  ;  on  sait  qu'en  prononçant  des  pa- 
rôles  à  l'entrée  d'un  tuyau,  on  les  entend  très  distinctement  à 
l'autre  ouverture.  Ce  mode  de  communication  est  usité  flans 
u^  assez  grand  nombre  de  maisons  particulières  ,  pour  trans- 
mettre des  avis  sans  déplacement.  Les  sonnettes  qui  servent 
à  appeler  lies  domestiques  n'ont  pas  cet  avantage ,  et  il  serait 
uliU^  de  voir  multiplier  ces  appareils,  qui  conservent  au  son 
de  la  voix  toute  son  intensité,  parce  qu'il  ne  se  dissipe  pas 
4ans  l'espace. 
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Qd  pourrait  communiquer  la  Toix  à  de  grandes  distances 
à  Taide  de  longs  tuyaux  souterrains.  M.  Biot  a  fait  à  cet  égard 
des  expériences  concluantes.  Selon  ce  savant,  une  colonne 
d'air  contenue  dans  des  tuyaux  de  gSi  mètres  de  longueur 
(  presque  un  quart  de  lieue) ,  portait  la  parole  avec  une  ex- 
trême fidélité  ;  «  la  voix  la  plus  basse  ,  dit-il ,  était  entendue 
à  cette  distance ,  de  manière  à  distinguer  parfaitement  les 
parofes  et  à  établir  une  conversation  suivie.  Je  voulus  dé- 
terminer le  ton  auquel  la  voix  cessait  d'être  sensible ,  je  ne 
pus  y  parvenir.  Les  mots  dits  aussi  bas  que  quand  on  parie 
à  l'oreille  9  étaient  reçus  et  appréciés;  de  sorte  que  pour 
ne  plus  s'entendre,  il  n'y  aurait  eu  absolument  qu'un  moyen^ 
celui  de  ne  pas  parler  du  tout.  »  Assurément  ce  procédé  pour*» 
rait  servir  de  Télégbaphe,  dont  rien  n'égalerait  la  rapidité. 

Fr. 
SIGNET  (  Technologie).  Terme  de  relieur.  C'est  un  petit 
ruban  très  étroit  d'une  couleur  quelconque ,  dont  on  colle  un 
bout  d'un  demi-pouce  de  long,  sous  la  tranchejile,  duc6té 
de  la  tête.  Lorsqu'il  est  collé ,  on  le  coupe  d'une  longueur 
d'environ  deux  pouces  plus  grande  que  le  volume.  Le  signet 
sert  à  marquer  l'endroit  où  l'on  est  resté  du  volume  après  la 
lecture.  L. 

SILLET.  Le  son  que  rend  une  corde  sur  un  instrument 
est  déterminé  par  la  tension ,  la  grosseur,  la  nature  et  la 
longueur  de  cette  corde  :  or,  pour  que  cette  longueur  soit 
exactement  fixée ,  on  colle  en  haut  du  mancbe  une  petite 
barre  transversale ,  sur  laquelle  chaque  corde  presse  dans  une 
rigole  qui  la  reçoit.  Cette  barrette  est  ce  qu'on  appelle  le 
*iUet  ;  elle  a  pour  objet  non-seulement  d'élever  les  cordes 
on  peu  au-dessus  du  manche  pour  qu'elles  n'y  frisent  pas 
en  vibrant,  et  que  les  doigts  n'aient  pas  trop  d'effort  à 
exercer  pour  presser  ces  cordes  sur  le  manche;  mais  encore 
de  déterminer  la  place  que  ces  doigts  occupent  pour  que  les 
eordes  rendent  les  tons  différens  que  le  musicien  veut  pro- 
duire ,  tons  qui  dépendent  alors  seulement  du  degré  de 
raccourcissement  qu'on  lui  donne  par  la  pression.  Le  violon^ 
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Talto ,  le  Tioloncalle^  la  contre-basse ,  ont  un  sillet  en  ivoire 
près  des  chevilles.  La  guitare  en  a  même  dix  à  douze ,  qui 
tcrrérsent  le  manche ,  chacun  an  lieu  convenable  pour  que 
le  doigt  appuyant  sur  les  cordes  un  peu  au-dessus,  ellés^  ren- 
dest  les  tons  voulus.  (/^.  GoaoES  vibrantes.  }  Fa. 

SILO  (  Agriculture^,  La  conservation  des  grains  est  un  des 
soins  le»  plus  iipportans  du  fennier.  Il  y  a  de  si  grands  avan- 
tages attaches  à  conserver  les  céréales  {HToduites  dans  une 
année  où  elles  sont  abondantes  et  à  bas  prix ,  pour  les  verser 
dans  le  commerce  dans  les  années  malheureuses,  que  cet 
art  a  de  tout  temps  fait  le  sujet  des  recherdies  des  agricul- 
teurs et  des  commerçans  de  blé  ;  la  tranquillité  et  le  bonheur  . 
publics  sont  liés  à  ce  genre  d'industrie,  et  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  siècle  ou  Fou  flétrissait  dû  nom  d! accapareurs  les 
hommes  qui  se  livrent  à  ces  opérations.  En  diminuant  la 
mas^e  vénale  des  grains  sur  les  marchés  dans  les  années  fé- 
condes, on  en  soutient  les  prix ,  qui  tomberaient  au-dessous 
de  la  valeur  à  laqudlle  les  fermiers  peuvent  retirer  les  frais 
de  leurs  exploitations  ;  et  en  fournissant ,  après  les  mauvaises 
récoltes ,  les  blés  conservés ,  on  évite  les  maux  de  la  disette 
et  d'upe  cherté  /trop  grande* 

Lesgerbiers,  les  greniers,  sont  des  moyens  impai&its  de 
conservation  des  grains,  parce  que  les  mulots,  les  insectes 
et  les  autres  animaux  y  (fusent  des  perteç  considérables, 
outre  les  soins  perpétuels  qu'il  faut  y  dcmnef.  Il  y  a  des  pays 
oàl'on  conserve  très  bien  le  blé  dans  des  puit»  creusés  dans 
io  roc  :  c'est  sans  doute  ce  qui  a  donsé  l'idée  d'amasser  le 
^aîn  dans  des  fosses,  qu'on  garantit  des  contacts  4^  l'hu^- 
luidité  et  de  l'ail';  ces  fosses,  appelées  silosf,  ont  été  recon-^ 
nues  très  propres  à  servir  de  magasins.  Après  avoir  battu  et 
aettoyé  le  froment,  on  Tentasse  dans  une  fosse  profonde, 
cle  dimension  calculée  sur  le  volume  qu'on  veut  conserver. 
Oa  choisit  pour  cela  un  sol  'argileux ,  dur,  homogène  et  im^- 
pénétrable  à  l'eau  ;  on  y  creuse  uite  fosse  ,  dont  on  soutient 
les  terres  par  un  revêtement  en  pieire  :  par  économise ,  on  ne 
l'ait  même  pas  les  frais  cfe  cette  bâtisse^  on  se  contente  de 
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dessëcber  le$  paroU  en  brûlant  de  la  paille  dans  le  trou ,  ce 
qui  dorcit  le  sol  et  le  rend  compacte. 

On  étend  au  fond  de  la  fosse  un  lit  de  paille,  et  Ton  y  verse 
le  grain,  en  le  tassant.  A  mesure  que  le  tas  s*élève,  on  dis^ 
pose  de  la  paille  sur  le  pourtour,  afin  que  le  grain  en  soit  da 
toutes  parts  entouré.  Lé  blé  doit  être  d'abord  desséché  le 
plus  possible,  et  de  bonne  qualité.  Les  charançons  et  au** 
très  insectes  qui  pourraient  s'y  trouver,  meurent ,  ou  du 
moins  ne  s'y  peuvent  reproduire.  Quand  la  masse  est  arrivée 
à  a  pieds  en  contre-bas  du  niveau  du  terrain ,  on  la  recouvre 
d'un  Ut  de  paille ,  et  l'on  tasse  de  la  terre  par-dessus,  de 
manière  à  former  un  monticule ,  pour  que  les  eaux  pluviales 
ne  puissent  y  séjourner  et  s'infiltrer.  ^ 

C'est  ainsi  qu'en  Espagne,  en  Hongrie,  etc. ,  on  conserve 
durant  plusieurs  années ,  des  quantités  considérables  de  fro-« 
ment  :  on  y  donne  le  nom  de  matamores  à  d'immenses  silos 
creusés  à  80  pieds  de  profondeur  dans  des  sols  choisis.  Ces 
caves  sont  plancfaeyées  de  tous  côtés,  et  remplies  de  blé  jus-^ 
gu'à  70  pieds  de  hauteur.  Les  10  pieds  restant  entre  le  plan-» 
dier  supérieur  et  le  niveau  du  sol  sont  comblés  avec  de  h, 
terre,  qu'on  laboure   et  ensème  comme  tout  le  reste  du 
champ,  et  qui  produit  sa  récolte  de  céréaleSi  L'égalité  de 
température,  la  privation  d'air  et  d'humidité,  suffisent  pouir 
empêcher  les  altérations  du  grain.  M.  de  Lasteyrie,  dpnt  les 
sentimens  philantropiqnes  sont  connus ,  a  contribué  à  im<- 
porter  en  France  l'heureuse  invention  des  silos.  M.  De  Cases 
et  M/Temaux  ont  fait  à  ce  sujet  dès  expériences  nombreuses 
e^  cpndiiaAtiBS,  qvû  ont  prouvé  l'efficacité  de  ce  procédé  dans 
notre  climat.  Le  pain  qu'on  fait  ai^ec  le  grain  ccmservé  danp 
un  silo  est  au  moins  aussi  bon  que  celui  qui  est'  le  résultat 
des  moyens  de  conservation  accoutumés  ;  mais  les  frais  n'y 
sont  pas  à  beaucoitq»  près  aussi  considiérables  qu'en  suivant 
ces  derniers  procédés*  Le  déchet  qu'on  éprouve  est  très  faible , 
et  Intérêt  d)a'câ'pltal  ainsi  enterra  eit  nn^plement  competieé 
par  les  bénéfices  de  la  vcsnte,  dans  une  aimée  de  disette.  ' 

0»  a  esiayé  d'enfermer  le  blé  dans  des  coffres  j  mais  l'ex^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


336  SIPHON. 

périence  n'a  pà»  été  complètement  satisfiusante  ;  au  bout 
d'une  année,  la  masse  de  blc  a  été  plus  ou  moins 'altérée. 
M.  Oejean  a  imaginé  de  remplacer  les  coffres  par  des  caisses 
en  plomb ,  dont  il  soudait  hermétiquement  les  joints.  €es 
chambres  ont  le  désaTaotage  d'être  très  coûteuses  ;  leur  poids 
est  aussi  un  inconvénient ,  parce  qu'on  ne  peut  les  loger  dans 
les  gTeniers.  Ou  reate,  cette  méthode  a  parfaitement  réussi ,  et 
peut  être  employée  pour  les  approvisionnemens  des  forte- 


(  V.  le  Recueil  lithographie  des  machines  d'Agriculture , 
par  iM.  de  Lasteyrie,  et  les  Bulletins  de  la  Société  d'Encoura- 
gement.) Fa. 

SIMILOR  (  Technologie).  C'est  un  alliage  de  cuivre  et  de 
zinc,  qui  a  l'apparence  de  l'or.  (  V.  Chrtsocalque,  T.  Y, 
page  :i65.  )  L. 

SIPHON  {Arts physiques).  C'est  un  instrument  ordinaite- 
ment  en  verre,  quelquefois  en  métal,  formé  d'un  tube 
deux  fois  coudé,  de  manière  à  avoir  deux  branches  à  peu  près 
parallèles  réunies  par  une  courbure.  (/^.  fig.  i  à  7,  PL  17 
des  Arts  physiques.  )  La  propriété  du  siphon  consiste  en  ce 
que  si  Ton  remplit  totalement  ce  tuyau  d'un  liquide,  en 
ten^t  les  orifices  en  haut,  et  qu'ensuite  on  renverse  le  tout, 
les  orifices  tournés  en  bas  ,  en  plongeant  l'un  dans  un  réser- 
;voir  qui  contient  un  liquide  quelconque ,  l'écoulement  se 
produira  par  l'autrç  orifice,  pourvu  qu'on  satisfasse  à  cer- 
taines conditions,  et  particulièrement  que  l'orifice  d'écou- 
lement soit  plus  bas  que  le  niveau  du  r^ervoir.  Tant  que  ce 
niveau  sera  élevé  au-dessus  de  l'orifice  de  sortie ,  le  liquide 
pourra  ainsi  monter  dans  la  branche  q^i  y  est  plongée, 
suivre  la  courbure ,  redescendre  dans  l'autre  brandiie  et  s'é- 
couler au  dehocs  :  c'est  pour  cela  qu'on  donne  à  la  branche 
d'écoulement  plus  de  longueur  qu'à  celle  d'ascension. 

L'explication  de  ce  phénomène  physique  est  faicile.  Sup- 
furimons  d'abord  par  la  pensée  la  partie  FD  (fig.  i)  de  la 
branche  extérieure  qui  descend  au-dessous  du  niveau  EF  du 
liquide.  La  pression  atmosphérique ,  qui  agît  paiement  sur 
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les  deux  colonnes  BE,  BF,  est  la  même  ;  elle  est  diminuëe  des 
poids  ^aux  de  ces  colonnes  ;  ainsi  les  forces  sont  égales  des 
dêox  côtés ,  et  il  ne  se  produira  aucun  mouvement ,  à  cause 
du  parfait  équilibre  qui  subsiste  par  Tintermédiaire  du  li^ 
quide.  Mais  lorsqu'on  restitue  au  siphon  sa  branche  FIX^ 
comme  rien  ne  soutient  plus  cette  colonne ,  le  liquide  devra 
tomber  en  D^  avec  la  vitesse  due  à  la  Jiauieur  FJ),  c'est-à-dire 
comme  s'il  eût  descendu  de  F  en  D.  Les  choses  sont  dans  le 
même  état  que  lorsque  deux  forces  inégales  sont  opposées  ; 
Tune  f  qui  est  la  pression  de  Tair  en  £  moins  le  poids  de  la 
colo2me  B£  ;  Vautre ,  cette  même  pression  en  D  moins  le 
poids  de  la  colonne  BD  :  cette  dernière  force  est  moindre  que 
la  première  du  poids  de  la  colonne  FD  ;  elle  sera  donc  sur- 
montée, et  le  fluide  s'écoulera  vers  D;  mais  le  liquide  ne 
pourra  pas  éprouver  de  solution  de  continuité ,  car  il  se  pro- 
duirait un  vide  qui ,  détruisant  la  communication  entre  les 
forces ,  lûsserait  à  chacune  son  action  prppre ,  et  le  fluide 
se  précipiterait  dans  cet  espace  vide  ;  la  puissance  la  plus 
grande  agissant  sur  le  réservoir,  le  liquide  montera  de  ce 
cÀté  pour  remplir  le  vide.  On  voit  donc  que  l'écoulement  se 
•cmtinaera ,  du  moins  tant  que  le  niveau  EF  ne  descendra  pas 
an-dessous  de  l'orifice  A,  qui  est  le  plus  élevé. 

On  remarquera  que  deux  conditions  sont  ici  nécessaires  s 
Iffuremière ,  que  l'air  ne  puisse  s'insinuer  en  D  pour  diviser 
la  colonne  liquide,  car  alors  les  conditions  seraient  chan^ 
gées,  et  chaque  colonne  retomberait  de  son  cê/té,  en  vertu 
^  la  pression  de  cet  air  qui  ferait  équilibre  à  celle  de  l'at- 
mosphère, et  ne  laisserait  plus  que  les  poids  des  colonnes, 
que  rien  ne  soutiendrait  au-dessus  du  niveau..  C'est  pour 
éviter  ce  défaut  qi^oaa  coutume  défaire  le  canal  d'un  petit 
diamètre  f  pour  que  l'adhérence  du  liquide  aux  parois  s'op- 
pose à  l'entrée  de  l'air.  On  peut  aussi  faire  plonger  l'orifice  D 
dans  un  réservoir  dont  le  niveau  est  inférieur. 

Le  second  obstacle  aux  effets  du  siphon ,  est  que  la .  a>- 
lonne  AB.ne  doit  pas  être  assez  haute  pour  que  son  poids  dé- 
passe celui  de  l'atmosphère^    Ainsi ,   un   siphon   dont  la 
ToiiE  XIX.  22 
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partie. AB  «usait plits de  1 0*^,4  (^^  pieds),  ne  pourrait  trans-^ 
Ts^r  de, l'eau;  elle  ne  peut  avoir  plus  de  76  centimètres 
(ag  pouces)  quand  Ton  veut  soutirer  du  mercure;  pour 
Tacide  sulfurique,  la  hauteur  n'est  que.de  ^i  centimètres,  etc. 
Du  reste ,  la  preifsion  atmosphérique  variapt  avec  les  lieux, 
ces  nombres  ne  sont  pasconstans.  Sur  le  sommet  du  Mont-^ 
Perdu  ^  le  siphon  qui  peut  transvaser  du  mercure  ne  peut 
avoir  que  5a  cen^mètres  d'élévation  ,  parce  que  c'est  celle 
du  baromètre  sur  cette  hauteur.  En  chaque  lieu  même  cette 
pression  est  sujette  à  des  changemens  qui  obligent  de  ne  pas 
donner  à  la  branche  ascendante  du  siphon  utie  hauteur  voi-^ 
sine  de  la  moyenne  des  pressions  indiquées  par  le  baromètre, 
Le  siphcm  est  d'un  fréquent  usage  non-seulement  dans  les 
laboratoires ,  où  il  sert  à  décanter  des  liqueurs ,  sans  agiter 
le  dépôt  qui  est  au  fond  du  vase ,  mais  aussi  dans  les  Arts 
qui  se  proposent  des  opérations  d<ynt  le  but  est  analogue  ; 
par  exemple ,  poii||  soutirer  le  vin  d'un  tonneau ,  sans  trou^ 
bler  la  liqueur  en  agitant  la  lie  qui  s'est  précipitée;  pour 
transvaser  des  acides  ^  etc.  Comme  il  serait  souvent  incom^ 
mode  d'^zmorcer  le  siphon  en  le  remplissant  de  liquide,  et  le 
renversant  pour  faire  plonger  la  courte  branche,  attendu 
que  Torifice  du  bouge  est  trop  étroit ,  ou  que  l'instrument 
est  trop  lourd  pour  se  prêter  à  cette  manœuvre,  on  a  ima- 
giné différens'  |>roeéd^  propres  à  obtenir  l'effet  :  c'est  ce  qui 
va  être  expliqué. 

.,  Si  Ton  plonge  dans  un  liquide  l'extrémité  A  de  la  courte 
brandie  à  vide ,  et  qu'on  applique  la  bouche  à  Fcmfice  ïn^ 
férieur  D  du  âphofi  pour  y  exercer  une  succion ,  l'air  inté- 
rieur 6e  trouvera  raréfié ,  et  une  colonne  de  liquide  s'élèvera 
d&s  la  branche  AR;  le  poids  de  cette  colonne,  plus  le  tet^ 
sp^t*  affaibli  de  l'air  intérieur,  fera  équilibre  à*  la  pression 
atmosphérique^  En  continuant  de  faire  le  vidé,  la  mas^e 
élevée  s'accroît,  et  quand  eUe  a  dépassé  le  sommet  B,  elle 
arrive  dans  la  seconde  branche.  Dès  qtie  la  succion  a 'fait 
descendre  cette  colonne  au-dessous  du  niveau  F,  6n  laisse 
l'orifice  D  lil^,  et  l'écoulement  se  continue;  et^conome  il 
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^ut  y  àVoîr  des  mcénvéhiens  à  laissa*  ,amVer!  la  j^quenr 
jàscju'à  la  bo^he,  on  préfère  armer  le  siphon  d'uaè  autre 
branche aseepdante EFG  (fig.  n) ,  pour  opérer. lasuccion en G^ 
après  avoir  plongé  l'orifice  A  dans. le  réservoir  et  bouché  aVec 
le  doigi  l'orifice  D«  On  ménage  même  une  boule  F  qui  reçoit 
le  liquide  ascendant,  et  laisse  le  temps  de  retii«r  le  doigt> 
avant  que  la  liqueur  ne  soit  montée  en  G. 
'  Les  siphons  de  M.  Bunten^  décrits  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'encouragement  (  18249  page  8a},  sont. construits 
sur  le  même  principe/  Baifs  celui  de  la  fig.  3^  la  loA^ue 
branche  est  interrompue  par  une  boule  F  d'une  capacité  suf» 
fisanle^On  verse  d'abord  une  liqueur  dans  cette  branche  en 
xtournant  les  orificeé  en  haut ,  et  IW  remplit  à  peu  près  la 
boute  ;  puis ,  bouchant  avec  le  doigt  Forifice  D  de  la  longue 
branche  pour  s^opposer  à  la  chute  du  liqi:^de ,  on  introduit 
l'orifice!  A  de  l'autre  branche  à^^  le  liquide  qu'on  veut  dé^ 
canteri  enfin,  on  débouche  D:»  à  î'instantl'éciuïetneri  ta  lieu 
par  le  poids  du  liquide  inCërieiir,  et  la  boule  F  se  Vided'eau^ 
mais  comme  l'air  extérieur  nte  peut  s'in^inuerdaiis  le  tube,  le 
ressort  intérieur  s'affaiblit,  et  la  pression  surla  likjtMruren  A 
la  forcé  de  monter  en  B,  pui^'dè  descendre  en  ^  ;  eu  sér^e  que 
r^tbulémeht  se  continué ,  c^uoiqUé  la  bottle  F  seit  en  graadc 
i^âr<ie  y^eine  de  tout  l'air  qui  existait  dans  la  partie  ABF« 

Le  siphon 'fig:  4  est  îjtirpionté  d'une  boule  F  et  d'un  rohi•^ 
net  R  iKlàpté  à  un  tube^  de  succion.  On  plonge  à  l'ordinaire  la 
courte  -branche  dAnâ  le  liquide  à  transvaser,  on  boucliJe  avec 
le  doigt  l'orifice  ï)  ^  puis  ouvrait  le  robinet  R»,  on  exerbe  la 
succion  en  £,  pour  faire  mcmter  ce  liquide  dans  la  boule. 
Lorsqu-on  débouche  l'orifite  fi  et  quW  ferme  le. robinet, 
Fécoùkmënt^e  contiuae.  Oii  plonge  ensuite  de. plus  en  plus 
IVMnâdè  A'à  Itnesure  que  le  résèyvtfir  se  vide,  let  dèa  qu'où 
attokitjie  dépôt  ^  coiîinié  k  liqueur  moiitée>est  troxdble>  lOa 
iirrète  de  si^l'écouleiâent 'enbnvraùt  Lç:rôbinét.';;Sij  IVmI 
eût  iretité  l0:Si{^uni,  aî^si  ^fae.cela  se  pratique  prdinairemfsl: 
lotsqti'îl  n'^st  pas  podrvu  de tié  i-ohdrtélî  R»;? U» ptfessiôai^  eiôé- 
rieuré^aWrait  poussÂi'totit  1^  lii^ide  4^s  la  lon^  branichu\ 
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et  un  peu  de  d^t  se  fat  mêlé  alors  à  la  partie  claire  sott^ 
tirée.  La  boule  F  est  destinée  à  remplacer  celle  de  la  fig.  3 , 
et  à  éviter  que  la  succion  ne  fasse  monter  la  liqueur  jusqu'à 
la  boudie ,  lorsqu'on  suce  en  £. 

Cet  exposé  suffit  pour  faire  concevoir  Tusage  de  différens 
autres  appareils  de  ce  genre.  Dans  le  siphon  aérifere  de 
M.  Jullien ,  le  vide  est  produit  par  une  pompe  aspirante  ;  ce 
siphon  est  très  utile  pour  transvaser  les  vins.  (  /^.  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d'Encouragement ,  i8og,  page  67.  ) 

Dans  celui  de  M.  Escax,  il  y  a  une  soupape  à  Torifice 
d'entrée  et  un  robinet  à  celui  de  sortie;  on  ferme  d'abord 
l'un  et  l'autre.  En  haut  de  la  courbure  de  l'instrument  est 
une  autre  soupape  qu'on  manœuvre  en  tournant  une  virole, 
laquelle  est  retenue  par  un  mouvement  de  baïonnette.  Lors- 
que cette  soupape  laisse  cet  orifice  supérieuf  ouvert,  on ,7 
verse  de  la  liqueur  pour  remplir  en  entier  le  siphon  ;  un  pcfit 
conduit  laténd  laisse  échapper  Tair  à  mesure  que  la  liqueur 
y  entre.  Une  fois  le  siphon  plein,  on  ferme  cette  soupape 
supéiieure ,  puis  on  plonge  la  courte  branche  dans  la  tonne 
qu'on  veut  vider  ;  on  ouvre  alors  la  soupape  qui  ferme  ce 
conduit ,  ce  qui  se  fait  en  tournant  un  manche  qui  mène 
une  tige  taraudée  se  rendant  à  éette  soupape  ;  enfin,  on  ouvre 
le  robinet ,  et  l'écoulement  a  lieu  par  la  longue  branche.  La^ 
soupape  supérieure  est  conique  ,  pour  prévoir  le  cas  où  cette 
ouverture  viendra  à  s'user  par  les  frottemens  ;  c'est  même 
plutôt  un  robinet  qu'une  soupape,  car  l'agencement  res- 
semble à  celui  des  robinets  de  fontaine.  (  F.  les  Bulletins  de 
la  Société  d'Encouragement,  i8a3 ,  page  2i5.  ) 

Cet  appardil  est  fort  utile  pour  décanter  les  liqueurs 
laudes  ;  car  on  conçoit  que  la  succion ,  si  souvent  dange- 
reuse à  tenter  lorsqu'on  veut  transvaser  des  liqindes  acides, 
corrorifs,  vénéneux,  ne  peut  produire  l'élévation  du  liquide» 
lorsqu'il  développe  instantanément  à^sez  de  valeurs  pour 
i^parer  les  pertes  d'air^  ce  qul,empéche  le  vide  de  se  fiiire. 

Le  tube  de  M.  Bréant  sert  utilement  pour  décanter  et  rer 
jroidir  l'acide  suUurique.   {F.  les  Bulletins  de  la  Société 
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d'Encouragement  y  1827,  page  20.)  Le  sâplu^  abf  {ûq.  5)  se 
divise  dans  sa  longue  branche  extérieure  en-  qiiAtre  brapqbes 
inclinées  et  parallèles,  qui  se  réunissent  en  utae  seule  g.  La 
longueur  de  ce  tube  est  de  10  pieds,  son  diamètre  dç  8  li«' 
gnes^  et  diacun  des  tubes  parallèle^  n'a  cpie  4  ligi>^  de  lar- 
geur ;  ils  sont  espacés  entre  eux  de  6  lignes.  Le  tout  est  re-* 
Têtu  d'une  chemise  en  cuivre  formant  un  tuyau  de  4  pou(ç^ 
de  diamètre. 

Vers  le  haut  de  la  courbure  sont  deuac  entonnoirs.c,  c^ 
dont  le  trou,  communiquant  avec  le  gros  tube,  peut.  êtrQ 
fermé  par  deux  obturateurs  à  tige  dyd;  ces  entonnoirs  serv^n^ 
à  amorcer  le  siphon ,.  à  l'ordinaire.  Un  robinet  ri  permet  d^ 
fermer  Torifice  inférieur  pendant  qu'on  emplit  le  sifftion/en 
y  versant  du  liquide.  L'autre  branche  plonge  dans  la  çhan-» 
iàhre  de  platine  où  se  trouye  l'acide  qu'on  veut  décanter  ef 
refirduiîr.  La  chemise  est  hermétiquement  fermée  de  toutes 
parts,  et  jointe  aux  deux  bouts  par  des.brides  /,  /  au  siphon  ; 
mais  elle  porte  deux  conduits:  l'un  m,. vers  le  haut,  est  re-» 
courbé  en  dehors  y  l'autre  h  est  vertical,. adapté  au  bas  et  plus 
élevé  que  la  courbure  :  eelui-^  porte  un  robinet. 

On  voit  d'abord  que  l'écoulement  est  produit  par  ce  siphon 
comme  dans  les  appareils  ordinaires  de  ce  genre.  La  chemise 
est  destinée  à  rafraîchir  l'acide  pendant  son  passage.  A  cet 
effet,  on  dirige  un  courant  d'eau  froide  plus  ou  moins  rapide 
par  le  tube  vertical  A,  qui  communique  à  un  réservoir  tceite 
eau  arrive  à  la  partie  inférieure,  remonte  dans  le  tuyau,  et 
vient  sortir  par  l'orifice  du  ccmduit  m.  Pour  que  l'eau  ne 
plisse  s'échapper  de  l'enveloppe,  les  tubes  o^  et  ^passent  ^ 
travers  des  bôÛes  à  étoupes  fixées  aux  deux  bouts  de  ce  tuyau« 
L'écoulement  est,  comme  on  voit,  plus  rapide  que  par  un 
siphon  ordinaire,  et  la  suiface  réfrigérante  ëiant  quadruple , 
l'abaisseoient  de  température  de  l'acide  est  proportionné.  • 

On  sait  que  dani  les  fabriques  d'acide  sUlfurique ,  pour 
un  vase  de  platine  oontenaiH  3oo  kilogijammes  d'acîde  cou-* 
centré,  on  peut,,  en  vingt-quatre  lieures,  obtenir  2100  ki-* 
logrammes  d'acide,  en  s^pt  opératÂon>  succ^ssIvjQç.  Il  faut 
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efiviFôii^.ù|ievde]»i-»b^re  -pour  £ûre  chaque  décantation.  Le 
AeràvM  '•  âppfa«U>  n'emploie  qu-entiron  6  minutes  j  ce  .qui  £eùt 
«iJeé$onômiâ^«k  S'^Sô' par  jour,  temps  nécessaire  pour  faire 
unie  liâkièttie'op^atîon  ,  sans  augmenter  les  frais  ^'nérsux* 

Gomme  tout!»  es^eé-desiplion  va  pmîsev  la  partie  du  li- 
qttidè  •  qui ,  '  daos  le  ré^nroir ,  se  trouve  près  de  Porifice 
^tlgé  k  (i9g.  i}y  oti  s'en  sert  pour  soutira,  A  volonté  ^  la 
partie  (^ui  est  au  fond  du  vase ,  ou  celle  qui  surdiage  ,  selon 
ks  chxotistanées.  On  â  niéme  imaginé  de^iaire  porter  le  sipkon 
parmh  flptieur,  de  manière  à  laisser  dasœndve  l'orî^cê  A  de 
^kas  en  plos^^  à  ^m^sure  que  le  résérvoirse  vide.  (  /^.  les  Bulles 
tibs  de  la  Société  d'Ëncouragemdot/âSiS ,  page  a^. } 
'  Il  y  a^des  siphons  qui »s'antorcettt  d'eux-mêmes,  quand  le 
Têéeiioii  jèst  aliment^  par  un  cotirant  qui  en  élève  peu  à  peu 
le  biveau.  Le  siphon  ABD  (ftg.  6)  est  fixé^  dans  le  rase  MN, 
qu'uieie  sourèe  remplit;  la  longue  branche  BD perce  k  fend, 
sans  laisser  passage  au  liquide  entre  elle  et  k  fond..  Tant 
qhe  k  niveau  û6  est  inférieur  au  sommet  B  de  la  courbure, 
il^ne  se  produit  tien;  mais  comme  k  liquide  monte  par 
l'orifice  A  dans  la  branche  courte  pour  prendre  k  niveau,  il 
atteint  bientôt  la  courbure ,  et  dès  que  ce  niveau  l'a  dépassée 
et  est  arrivé  en  ^^',<  l'écoulement  commence  et  se  cbnluiue  ; 
èt'SÏ  la  source  est  moins  abondante  quèk^  débit  du!  sipkon , 
k  niveau  s'abaisse  graduellemient,  jusqu'à  cejqii'enfin  Toti- 
fice  A  se  trouvant  à  découvert ,-  l'e^u  -cesse  .de  desceiidre» 
Ainsi,  k' niveau W-eiiommence  à  s'élever «.dans'. le  réservoir, 
puis  Teiioukment  se  repl:*oduit  quand  là  source  a  jremeiitë  ce 
niveau  axirdèssus  de  B  ,  et  ainsi:  de  suites  On  imite  cet  effets 
dtfns  ks  coiirs  de  Physique  ,  en  se  servant  dr'un  verre  oont^ 
l^ant  un  sjphon  dont -la  longue  branche  pexce  k  pied,  ainsi 
qiie  k  représente  la  %.  7.  *         .î' 

Cet  appareil  offire  mie  image  de  Vopératién  qiœ  produit 
la  nature  dafiS  le  sein  de  la  tecre ,  poui^  donner  lieu: à  Felis- 
tence  des  Centaines  intei*mitt6n«e8«  Deslits  de  matière  ar^p^ 
kuse  se  trouvent  creusés  par  des  espèces  de  caiiaUK  ou  des 
fiséures  ^  dont  les  cbntouï's  embraient' quelquefois  un  gn^ 
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espace  dans  le  sein  des  montagnes.  Lorsque  les  bouch^de 
ces  conduits  XiatureU.  aboutissent  à  des  cavernes  souterraines 
où  les  eaux  supérieures  descendent  par  filets ,  ils  ont  la 
forme  de  siphons  irréguliers ,  qui  restent  sans  effet.  lAnl^i^ue 
leii;a¥efiu,de  Veau  est  ^u-dessous  da  souuaist  de  leur»  cc^uof? 
burç;  mais  r^cojijdemep^.a  Ueu  quand  ce  mv/^au  s'élèvjSi  suffis 
san(^pien4  >  ^t  Vqn  voit  plus  bas  JailUç  une  source ,  quibieiktôt 
r^ç.Ve  à  sec;  car  l'effet  )est  sltspendiidèsqutle  niv^aii  (deTeali 
dans  la  caterne  est  abaissé.. au-dessous  des  bouches^quiisébr 
vent  d'orifice  att:Mphon  :  makk  faieiitAt  les  iourcésqui  aliment 
tent  la  caverne  ont  raoàieiulle.mveau  à  son  premier  éjtai.,  et 
l'écoulement  recommence.  Cela. explique,  même  très  bien^ 
poturquoi  ces  intermittences  des  fontaines  sont  souvent  s^>a- 
rées  par  dès  intervalles  de  temps  à  peu  près  égaux» 

Les  siphons  construits  eu  grand  servent  aux  arrosages  et 
aux  épuisemens  :  on  les  emploie  pour  déverser  .le  :tr0prplein 
des  i9aux.>d'ua  canal  diUs^. un' foJssé  en  contro^bas*  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  donner  plus.de diével^^pemeùt  à'ce.sujeft. 
Le  8it>hon  iilt^rmittent  de  M.  Manoun  d'Heotot,  .décrit -dans 
les  Bulletinside  la  Séciété  d'Encouragement ,  i8i3 , p  ag^  3 ^ 
le  siphon  à  soopapé  de  Bordietf  et  £dekratt^  ifioG^  paf^  29^1; 
enfin ,  le  siphon  à  eau  et  air  de  M.  Landcea,  18179  page  ^j^ 
sont  dés  Intentions  ingénieuses  ^.qu'on  pourra  employer  dans 
les; Ar^,. selon  les circpnstances/'      ..  :   ,1  .  iFa.  . 

,  SIPPA£r£  (  Technohgie).  Terme  de  tannerie.  Ce  procédé 
■pour  taiiner  les  <tuirs^  nous  a  été  apport^  par  les  Danois^,  il 
.y  a  plus  d'un  éiècle.  Il  tanne  pli^  proitptem^nt  <pie  tout» 
autre  méthode  cmmue  jusqu'alors  ;  mais,  ses  produits  n'égar- 
aient pas  an  bonté  ceux  que  doimeiM;  les  procédés  ordin^ir^. 
Dana  les  ateUers ,  on  dit  iudifiGéremi^ent  cuir  au  sippàge  wi 
.€uùr  à  ladanoise.{  V.  ci-après  TAinfEUE.)    >.  T  L. .     ^ 

SIRÈNE  (  Arts  mécoHiques),  Petite  macbin^^imaginée  p%r 

-M.  GafpaiaDd  la  Tour,  pour'coo^ter  le  nombre  des  vibrations 

produites  par  un  corpa  sonore  >  dana  un  jtemps  donné ,  poKr 

dkacun  des  tons  perceptibles  à  notre  oreille.  (  /^.  l'artide  Sqh^ 

où  cet  appareil  est  décrit. }  .       Fr. 
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SIROPS.  Ob  donne  ce  nom  aux  sQlotiong  de  sucre  assez 
concentrées  pour  donner  au  liquide  une  fluidité  dite  #i-. 
rupeuse. 

Ainsi,  dans  le  raffinage  du  sucre ,  on  opère  sur  des  sirop^ 
après  avoir  fiiit  dissoudre  le  sucre  brut  dans  Teau ,  et  ayant 
de  ramener  celm-ci  à  l'état  de  cristaux  plus  blancs  ;  mais^. 
techniquement ,  on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  sirops,  les  produits  préparée  chez  les  confiseurs  ,  les  dis- 
tillateurs f  les  pharmaciens ,  et  qui  sont  destinés  à  être  vendus 
et  employés  liquides,  et  dans  lesquels  le  sucre  sert  à  con- 
server, édulcorer  les  substances  médicamenteuses  ou  les  sucs 
de  fruks  ;  ceux-ci  nous  occuperont  seuls  dans  cet  article. 

Sirop  de  sugbe.  Ce  sirop  pouvant  servir  à  préparer  la  plu-* 
part  des  autres ,  il  importe  d'insister  sur  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  l'obtenir. 

Naguère  on  se  servait ,  dans  les  pharmacies  surtout ,  pomr 
obtenir  ce  sirop,  de  sucre  en  pains  bien  raffiné;  alors  l'opé^  • 
ration  n'était  pas  économique  :  nous  allons  toutefois  la  dé« 
crire  f  parce  qu'on  y  a  recours  encore  toutes  les  fois  qu'on  se 
propose  d'obtenir  de  petites  quantités  de  sirop  f  ou  que  l'on 
n'a  pas  sous  la  main  les  ustensiles  et  agens  indispensables  pour 
opérer  plus  économiquement. 

On. prend  :  sucre  en  pain^  ao  lùlogninmes  {^o\me&); 
eau  pure )  lo  kilogrammes  (ao  livres)  ;  blancs  d'œu&,  deux 
ou  trois  ;  on  met  le  sucre  dans  une  bassine  de  ciûvre  rouge  ; 
on  ajoute  peu  à  peu  8  kilogrammes  (  i&  livrés)  d'eau,  ai^ 
rosant  le  pain  de  manière  à  £ftire  tomber  l'eau  sur  toutes 
les  parties  extérieures,  et  à  l'amenerV  par  ce  travail,  en 
un  magma  grenu;  ou  porte  la  hfjts^e  sur  un  ibùrneani, 
et  à  l'aide  d'un  feu  vif ,  on  opère  HdL  ^fosion  ;  pendant  ce 
temps,  on  bat  les  oeufs  avec  leurs  coquilles  brisées,  dans 
a  kilogramn|es  (  4  livres  )  d'eau  ;  lorsque  le  sirop  bout  et 
qu'il  commence  à  monter,  on  y  verse  de  hauteur  un,demi- 
Utre  environ  d'eau  albumineuse  ;  par  cette  immersion  ^  le 
sirop  s'affaisse ,  pour  remonter  ensuite  ;  on  y  verse  alors  ukie 
nouvelle  quantité  de  la  même  eau ,  et  l'on  arrête  le  feu  en 
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{ermatit  la  porte  du  cendrier.  Le  sirop  s'affaÎMe  entièrement , 
r^ciune  acquiert  plus  de  consistance  ;  on  Tenlève  à  l'aide 
d'une  ëcnmoire  ;  on  ouvre  la  porte  du  cendrier  pour  re-^* 
donner  de  TactiTitë  au  feu  ;  on  entretient  le  sirop  à  nné 
ébullition  bien  soutenue ,  et  Ton  y  verte ,  en  deux  on  troii 
fois,  le  reste  de  l'eau  albumineuse^  ayant  soin  de  ,toujottrs  la 
jeter  de  hauteur ,  et  d'enlever  l'écuBie  ;  enfin  ,  en  dernier 
hevL  y  on  verse  au  lieu  d'eau  albunûntuse  un  denû-titre  d'eaJki 
froide- clarifiée  y  et  l'on  examine  l'état  du  rirop  ;  s'il  est  assez 
transparent  pour  qu'on  iq>erçoive  le  fond  de  la  bassine ,  et 
s'il  porte,  étant  encoife  bouillant,  3i°  à  l'aréomètre  de 
Baume ,  on  le  passe  à  travers  un  blànchet ,  et  lorsqu'il  est 
refroidi,  on  le  conserve  dans  des  flacons  bouchés.  On  peut 
obtenir  ce  degré  en  une  deml-^heure^  en  prenant  les  quantités 
4'eau  et  de  sucre  que  nous  avons  indiquées.  Si  cependant  le 
sirop  n'était  pas  assez  cuîi,  il  &udmit  le  laisser  sur  le  feu 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  le  degré  convenable  ;  s'il  marquait  f 
au  contraire ,  un  degré  supérieur  à  3i*,  il  faudrait  y  ajouter 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  le  ramener  à  ce  degré  :  on 
l'écumeHit  ensuite ,  et  on  le  jetterait  sur  le  blànchet. 

On  ne  se  sert  plus,  généralement  attjourd^ui ,  de  sucre 
blanc  dans  la  préparation  des  sirops  »  que  pour  ceux  dans  les- 
quels les  sucs  ,  infusions  ou  décoctions  faibles  ,  doivent  être 
employés  en  guise  d'eau  pour  fondre  le  sucre ,  ces  solutions 
v^étaks  étant  susceptibles  de  perdre  les  propriétés  princi- 
pales qu'on  y  recherche ,  par  l'épuration  que  l'on  ferait  subir 
au  sucre  brut. 

Un  procédé  plus  économique  de  préparer  les  sirops,  est  ré^ 
aulté  des  applications  du  Charbon  animal.  Voici  comment  on 
opéra  depuis  cette  découverte  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Pour  obtenir  les  sirops  blancs ,  on  choisit  un  sucre  brut  de 
très  belle  nuance ,  dit  terré  ou  blanc  de  Flnde,  ou  du  sUcre 
^iomnuHi  en  pains ,  lumps  ou  quatre  cassons.  Quant  aux 
sirops  qui  se  vendait  odiorés  (le  sirop  de  €iq>illaire,  par 
^ezemple),  ils  permettent  l'emploi  de  sucre  brut  dit  belU 
troisième. 
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,  Ob  pèse  lo  kilogratnmes  de  sucre  et  4  kilograiiuiies  d'caa  ; 
lorsque  l'eau  «st  chaude  dans  une  bassine  ep  cvii^re  mise  sur  le 
feu ,  cm  ajoute  le  sucré ,  on  remue  sans  cesse  à  l'aide  d'une  spa- 
tide,  jusqu'à  ce  que  tout  soît  fondu  ;  on:  versé  alon,  en  remuant 
tom^ors ,  1  kilogramme  de  bon  cbaibon  animal  en  JMmdre 
tiès  fio^;  locsque  le  mi^nge.  est  bien»  opéré, i  et  que  le  liqiude 
est  près  de  boiiiUiry  o»  .projette  y  en  agitant  tièà  "^tmemt  et 
Seulement  qoelsques  aecendes^  ^nn'«eiif  ^blane ,  jaui^  et  c»* 
quilleb)  bi€9  louettë,  dans  i  kilogramme  d'eaii;  4»n  cesM 
dfagîter  ^  et  l'oÂ  contintie  d^ae titrer  le  feu  jusqu'à  ce  que 
l'iëbuliltion  se  tnànîfeste  ;  ak)rs,  si  la  chaudière  est  munie 
dfmne  yidangeà  rôfaHiet,  ou  si  elle  est  à  basculé ,  on  la  vidé 
touf  e&tièreâans  i»ijf?/ir)e  (f^,  la  descÂption  de  la  chaudière 
à  robîfift  ou  à  bascule  y  et  de»  litres ,  à  l'artick  Sugbe)  ea 
laine  ou  drap  Romomn  tin ,  bien  dégorgé  et  lavé  préalable- 
ment à  l'eau  bouillante.  Les  premières  portions  de  çirop 
pàssept  troubles^  on  les  reverse  dans  le  filtre ,:  que  Von  ^ 
le  soiu  d^  recouvrir,  afin  d'éviter  une  trop  grande  déperdition 
de  chaleur,  qui,  rendant  le  sirop  moins  fluide,  s'opposerait 
à  la  filtration/ 

<S4  Von  n^a  pas  à  sa' disposition  les  ustensiles  ci«-dessus,  on 
-peut  opérer  dans  une  bassme  ordinaire,  verser  le  liquide 
bouillant  dans  une  chausse  le  plus  vite  possible.  Une  dispp* 
^tion  qui  coûte  peu  et  facilite  beaucoup  la  filtration  ,  con- 
siste 1|  plaeer.la  chausse  dans  une  forme  à  sucre  lumps ,  que 
Von  a  intérieurement  garnie  d^un  clayonnâge  ou  papier  cli- 
nique en  osier  blanc ,  à  claires-voies  ;  on  place  sur  cetle 
^rHie  uu.couvei^le  en  bois ,  doublé  de  cuivre  minoè.  ; 
;:  Lorsi|u«  tout  le  sirop  clair,  est  écoulé  ,  ou.  le  fait  bouillir 
jat|  instant.,  «fin  d'^ever  pn  reste  d'albumine  non  <u>agttlée 
td'abord. .  .  -  .-  • 

Lt  iiÉarc'  resité  sur  ll&  filtre  tetient  on  moi^s  plus  d'un  kih^ 
gyai^me  de  sirop  ^  on  ]^u^l'en  expire  en  le  délayait  tt  k 
lafant  par  piusieurfij  additic^ns  dfeau  bouillante  sur.  le  ^Itre. 
iÔn  emploie  ôes  eaux  ide  lavagéè  pour  foudre  le  sucre,  aa 
lieu  d'eau  pure,  dans  une  opération  semblable. 
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.  Si  l'on  ne  devait  laioe.iifi&. autre  clarification  de  sucre  <{ue 
quelcfueB  jours  éprès ,  il  yatidrait  mieux  conserver  le  marc 
sans  le  laver;  oa  ne  l'epuiseraità  Feau  bouillante  que  qatl**^ 
ques  instans  avant  de tondire  le  sucr^.  ...;.•[.       si 

Le  procédé  qup  iioua  .venons  d'indiquer  doi^e  des.  sirops 
limpides ,  dont  on  peut  encore  améliorer  le  goût  par  l'ad^ 
dition  de  a  pour  100  du  poids  4u  sucre  enCHAiBOV  vÉoÉtAL 
bien  calcinée        .    .  ...  )  , 

VtSet  dttchatbon  animal  dans  cette  application,  èstsuT'^ 
tout  de  décolorer  .le  sirop;  mais  il  s'en  faut  de  bei^uqoop 
que  son/action  décolorante  soit  épuisée,  car  les  pokits  de 
contact  entre  la  Substance  colosante.et.  le  ofaathôn.ne.  pettr 
vent  ainsi  étreass^  nombreux  ;  afin  de  multiplier  les.pointi 
de. contact,,  et  par  suite  l'effet  décolorant,  MM.  I^yen  et 
Bayvet  essayèrent  de  filtrer  le  .sirop  sÈa  itavers  d'une  t^oucfas 
^isae  jde  noir  :  la  décoloration  fut  en  effet  augmentée  con-«> 
sidérahlement  ainsi,  et  ce  fut  l'objet  d'un  brevet  :d'invi6i^ 
tion;  mais  en  grand,  l'extrêtne  difficulté  d'opérer  la:filtvàti6h 
aisezvilo  fit  (renoncer  à  ce  moyen.  .  ^  ! 
>  M«  Dûment ,  par  une  longue  suite  d'essais  durant  Irait 
années  sur  diviers  moyens. dé  filtration,  est  .çnfin  parvenue 
éviter  les  :etnbarras^qui  résultent  de.  Tançien  procédé,  tant 
pour  l'emploi  du  charbon  que  poiir|Je  lavage: des  vésid«Sy 
et  le  goût  étranger  quielessirops;prennent  pendant  leur  ébul«r 
lition  avec  cet  agent»  Son  nouv^eau  procédé /repose,  spéciale^ 
nient  sur  Ja  pâréparation  donnée  au  cbarbbn  aniniali,  ipiî  fa- 
oilitefon  énipldi-cojnmel  filtre^.La  préparatiion  diikébarboniebit 
Heu  sin^l^;  elle  consiste  à. le  réduiire  en.  gmimd  légaux^eDl 
STûtseur,^ à  iceux:  de/la  pqudre.de  munition^  et  là>^eti  sépases 
)a  poussière.  Efi»  grains  sdùJ^  plus»  ou .  inoins>  fins  ^  suivant  ilk 
i^té  d|es>^ii(^a,<{u'on  Vient  faire  fikrec.  Ainsi;,  leii  diltil** 
lateuts  ayant  beisoi^  di^^endre , d'eau  Ifakool  dont  ilsjJon't 
^ge,  kneitent,  pour  lé  kilogl*animes  4^saQre,{5o  àif5  bii 
If^g^fammes  d'eau  ^  «t '  20.  kilogr^i|(unes  de  jMx\  ieti  gri^iii  ;  ils 
peuvent  faire  filûrersur  du  noir  plus  fin,  et  obfteiB&r  Mtte)dém 
^^^wration  plus  belle.  -      ;  ;  J.  ,  >     ^ 
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Les  confiseurs  y  ainsi  que  les  pharmaciens,  devant  ob- 
tenir des  sirops  à  3i  ou  32  degrés  bouillant ,  empl<Hent 
pour  loo  Idlogiammes  de  sucre,  35  kilogrammes  d'eau  et 
30  kilogrammes  de  noir  ;  ce  dernier  doit  être  en  plus  gros 
grains,  afin  que  le  liquide^  plus  sirupeux  ^  le  trarerse  ai- 
sément. 

Le  filtre  de  M.  Dumont  est  une  pyramide  tronquée- ren- 
versée ,  en  bois ,  garni  entièrement  de  cuivre  étamé  :  à  la 
partie  inférieure ,  on  ûxe  un  robinet  pour  Vécoulement  des 
sirops;  un  peu  au-dessus  est  une  ouverture  communiquant 
avec  un  tube  appliqué  à  Textérieur  du  filtre ,  et  servant  à  l'é- 
vacuation de  l'air  contenu  dans  l'appareil.  Le  filtre  est  muni 
de  deux  diaphragmes  en  cuivre  étamé,  de  grandeurs  dmé- 
rentes.  (V.  Isl  description  avec  figures,  au  mot  Sogre. )  Lors* 
qu'on  veut  procéder  a  la  filtration  d'un  sirop  ,  on  place  le 
petit  diaphragme ,  soutenu  sur  quatre  pieds  dans  le,  fond  du 
fikre,  au-dessus  du  robinet  et  du  trou  du  tube  à  air  :  sur  ce 
dia|diragme,  on  étend  une  tMe  peu  ftrrée,  mouillée  et 
légèrement  tordue,  sur  lat[uelle  On  disposé  le  charbon  (  préa- 
lablement humecté  avec  un  sixième  de  son  poids  d'eau  )  de 
manière  à  ce  qu'il  garnisse  également  l'intérieur  du  filtre  ; 
à  diaque  couche ,  d'environ  3  pouces ,  on  aplanit  et  l'on 
comprime  un  peu  la  ^rfeice  du  noir ,  à  l'aide  d'une  sorte  de 
grande  truelle  ,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  noir 
occupe  une  hauteur  de  i4  pouces  environ. 

La  première  couche  de  noir  placée  sur  la  toile  au  fond  du 
filtre ,  ne  doit  avoir  qu'un  pouce  de  haut ,  afin  qu'on  puisse 
h  tasser  plus  fortement  et  plus  également.  Lorsque  le  filtre 
est  rempli  à  la  hauteur  de  i4  pouces,  on  recouvre  la  superficie 
du  noir  d'une  autre  toile  claire  également  mouillée  et  tordue, 
et  du  deuxième  diaphragme,  et  l'on  verse  le  sirop  jusqu'à 
8  pouces  an-dessus  du  noir,  dans  la  capacité  vide  du  filtre. 
Par  qKtte  disposition ,  le  charbon  n'éprouve  aucun  dérangé* 
ment  par  l'efiusion  du  sirop,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  qu'il 
se  foiMie  dans  son  intérieur  des  fontaines  qui  occasioneraient 
Un  passage  trop  rapide  du  liquide.  Le  sirop,  en  pénétrant  à 
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IraTers  le«  couches  du  charbon  ,  déplace  l'eau  dont  celui-ci  a 
e'té  humecté,  et  la  force  à  couler  par  le  robinet.  On  ia 
sépare  pour  la  rejeter,  jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive  qu'elle  est 
sucrée  et  ensuite  remplacée  par  le  sirop ,  qui  coule  bientôt  en 
un  filet  non  interrompu ,  et  qu'on  entretient  en  i:empUfsaat 
alors  complètement,  puis  au  fiir  et  à  mesure  de  l'écoulé^ 
ment ,  le  filtre  avec  de  nouvelles  doses  de  sirop. 

Si  l'on  n'humectait  pas  le  charbon  préalablement  avec  de 
l'eau,  le  sirop  aurait  beaucoup  de  peine  à  l'imbiber  éga-* 
lement;  il  pourrait  passer  plus  dans  une  partie  de  sa  masse 
que  dans  une  autre,  et  la  filtration  ne  marcherait  pas  aussi 
régulièéèment.  Dans  cette  circonstance ,  l'eau  produit  encore 
un  autre  efiet  avantageux ,  quand  on  emploie  du  charbon 
animal ,  c'est  d'en  opérer  la  lixiviation  au  moins  paiïjUelle» 
ce  que  l'on  reconnatt  au  goût  salé  qu'elle  a  en  sortant  du 
filtre. 

Nous  devons  faire  observer  que  la  limpidité  d^  siropa 
étant  une  condition  essentielle  pour  que  la  filtration  et  la 
décoloration  aient  lieu  avec  tous  leurs  avantages,  Il  faudra 
préalablement  clarifier  les  sirops  comme  nous  l'ai  vous  *ex«* 
{diqué  plus  haut,  mais  en  employant  aeulem^t  5  de  noir  fin 
pour  100  de  sucre  fin ,  et  ce  ne  sera  jamais  que  du  sirop  daÂr 
que  l'on  versera  sur  le  filtre. 

Dans  son  procédé,  M.  Dumont  emploie  !à5  pour  100  de 
charbon  pour  la  décoloration  du  sucre  ;  cette  quantité  pa^ 
raitra  sans  doute  considérable  ^  mais  nous  ferons  observer 
qu'après  la  première  opératito ,  le  charbon  conserve  en** 
core  beaucoup  de  sa  propriété  décolorante.  On  peut  encore 
verseiF)Sur  ce  même  charbon  la  même  quantité  de  sirop  :4{ue 
la  pi'einière  fois,  et  ce  ^deuxième  produit  perdit  encore^ les. 
trois  quarts  de  sa  nuance  primitive ,  il  sera  même  fim  44^ 
coloré  que  si  l'on  eût  traité  la  même  quantité,  de  sucre  avec 
12  pour  1,00  de  charbon  par  la  méthode  ordipiiire  :  quand  la 
couleur  n»  serait  qu'eue,  il  y  aurait  .encore  avantage  pour 
le  procéda  nouveau.  On  peut  i^éme  diviser  ^ntr^is  parties 
le  produit  obtenu  y  en  traitant  du  suore  brut,  bonnç  gua^ 
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iribme.  Par  te  procédé,  le  premier  tier»  de  srrdp  écoulé ,  le 
plu9l>laiiC)  èert  à  préparer  les  sirdps  blancs ,  comme  lé  sirop 
de  gomme;  le  deux^mâ  tiers  peut  s'emplèyer  à  la  préparation 
«fes  sirops  uA  peu  ambrés,  comme  celui  dit  de  gtnmaus^e) 
eufitt,  le  dernier  tiers  filtré  cornaient  à  la  confection  des  si- 
rops plus  colora  ;  tels  que  celui  Ae  capillaire. 

Les  filtres  de  M.  Dumont  sont  de  différentes  grandeurs  : 
les  petifts- contiennent  environ  12  à  tS  livres  de  chari)on  ;  on 
peut  eu^  mettre  jusii^u'à  aOd  livres  dans  les  grands.  Au  moyen 
de  ces  «appareils,  on  a  la  faculté  de  filtrer  lès  sirops  à  dilK^ 
reM'degréiB  de  densité ,  depuis  lés  plus  faibles  justju'aux  plus 
élevés.  Oii  filtre  très  bien  à  fr6id  des  sirops  niarquant  28  à  3o* 
ib 'l'aréomètre.  Si  Von  opère  sur  des  sirops  niar^anrt  3S  à  38* 
:(0û36  à  32  boviillant),  alors  il  faut  les  verser  très  diauAs 
(>de-70  à  80*  ctetigrades)  dans  le  #ltre.  Pour  des  densités 
intermédiaires ,  il  suffirait  que  la  température  des  sirops  fût 
de  4^  ^  ^^^  ^  filtrant  à  chc^ud ,  oti  devra  employer,  comme 
nous  ratons  idit,^  un.  charbon  un  peu  plus  gros.  L'opération 
ne  dure*  guère,  plus  long-temps ,  mais  le»  produits  ne  sont  pas 
tent-4*4iait  aussi  décolorés. 

*'  La  supériorité  des  sirops  filtrés  ainsi,  sous  le  rapport  de 
là  saveur  agréable ,  sur  ceux  qui  ont  seulement  bouilli  aMc 
du  charbon,  est  incontestable  et  bien  facile  à  concevoir.  En 
effet, le  ehaiïbon  animal  dohne  aux  sirops  chauffés  avec  lui  un 
goût  désagréable  y  d'autant  plus  prononcé,  <{u'on  augmente 
les  proportionet  du  charbon.  Au  <îontraire,  l'humec^tion  et 
lo'lavage  enlèvent  au  charbon  en  grain  urîe  grande  p^fertîe 
iâG>M8  principes  sëlubles  ,*  et  comme '4'aHleurs  on  opère  au^ 
4€^c|Us4u  dégtë  de  ;rébuUltion ,  ou'  itléme  à  froid ,  ^èirt  un% 
ratsoli'dèplus  polut^quel^s^irops  né  edntraetent  pas  un  mau^ 
irais  gote  dAttsIeût  contact  avec  le  noir.  •       : 

r>8i  l'uëagedu  fîltrei  de  M.  Dumôlit  donne  une  supériorité 
kJien  "décidée  aux  ^rops  pour  la  parfaite  décoloiiatiou  et  la 
bOttkiè  saveuï ,  iV  offiré  aussi  Un  atttixtage  bièn^réel  pour  le 
la^agt  du  clK&rboni  tkntf  rW»cien  pre^dé;  Il  ikllaît  délayer 
à  plusieurs  reprises  les  résidus  charbonneux  dans  Teau,  pour 
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Iça  épuiser  du  sucre  dout  ils  étaient  imprègnes,  ce  qui 
nécessitait  ensuite  une  évaporation  dispendieuse  j  si  Ton  iie 
pouvait  employeur  les  eaux  de  lavage  à  une  autre  ctariica- 
tion.  Ce  travail  y  long  et  dégoûtant ,  est  presqtXe  entièrement 
supprimé  par  M.  Dumont;  sans  rien  déranger  à  l'appareil, 
il  sufiàt  de  verser  sur  le  charbon  l'eau  de  lavage  des  4  ^ 
5  pour  100  de  noir  employés  à  la  clarîfication ,  et  ensuite  un 
peu  d'eau  pure,  pour  lui  enkver  promptemietit  tout  \e 
sucre  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux ,  4>n  obtient  ^'nne 
première  coulée  ^  surtout  en  fermant  un  peu  lie  robihtHI  de 
manière  à  jral^iitir  Pissue  du  sirop ,  et  par  suite  la  filtration ,' 
enviroi^les  trois  quarts  du  sirop  contenu  dans  le  noir,  à  pevi 
près  au.  même  degré  de  ydensité  que  celui  de  l'opération  pri'-' 
native. 

^  L'împ<^|3Emcie  du  procédé  ci-dessus ,  sous  le  point  de  rué 
éc^momique>  sera ,  facilement  comprise  par  tous  ceux  qui 
manipulent  le:  sucre.  On  estime  que  les  résultats  obtenue 
«ân^  ont  ime4éco^«|ti9t>n  triple  de  celle  obtenue  andeiine'* 
mcadty  et  1^  valettr/de»' sirops  déctrforésest.  augmentée  de 
20  pour  100.  Dq^à  quelques  pfaàriàaciens  l'ont  adopté  ;  il  se 
pix^age  ches  les  confiseurs  et  les^distillateurs. 

Aporès  avoir  décrit  la  préparation  du  sirop  simple  6u  sirop 
de  sucre ,  nous  allons  indiquer  la  préparation  des  autres  si^ 
ropç ,  dont  il  forme  la  base,  puis  nons.traiteronrde  ceux  qui 
çxîgtot  l'emploi  du  sucre  en  pain.  '.,  « 

On  peut  souvent  remplacer  le  sucre  solide  par; lé  idro^ 
«impie  rapprcicbé  au; point  de  cuitç,  ou  cuit  liu  boulet,  car 
alors  il  éontieiit  très  peu  d'eau. 

Le  terme  iùdïtfÊé  peint  de  ûuùe  ou  cuit  au  crochet  est 
arrivé^  lorsque  le  sirop  en'  ébuHitidn  vive  enlevé  'A  Fécu-^ 
moire ,  sur  l)K[uèUe  o»  en  prectd  vite  une  gduttè'  au  boiit 
du  doigt ,  laisse  entre  deux  doigts  mis  en  contact  eï  âéparéa 
împipdiatcwdat^.siB 'filet  qui  se  cfasse  et  $e  t^croqueville  en 
formant  Une  sorte  de  crochet.  *  n 

l4e  dteipréde  cuite  au  boulet  se  re<!6tmà1t  à  ce  qheV^lon^ 
géant  l!écuthoire  dans  le  iîrap  bouillant ,  Soufflant  dessus  trèa 
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fort  et  perpendiculairement  à  sa  surface ,  on  fait  jaillir  du 

e6té  oppose  des  globules  légers. 

La  cuisson  à  la  nappe  est  arrivée  lorsque  ,  plongeant  Té- 
oumoire  dans  te  sirop  et  la  relevant  verticalement ,  le  liquide 
s'écoule  en  formant  des  lames  on  nappes. 

On  calculera  en  sirop  la  quantité  nécessaire  pour  rem- 
placer une  quantité  quelconque  de  sucre,  en  se  rappelant  que 
le  sirop  de  3i  à  32  degrés  bouillant ,  représente  les  trois  quarts 
de  son  poids  de  sucre  sec. 

SiiK>p  AifTi-scoRBDTiQUE ,  Sirop  de  raifort.  (  Composé  du 
Codex.  )  Racine  de  raifort  sauvage ,  feuilles  fraîches  de 
tr^e  d'eau ,  feuilles  fraîches  de  cochléaria ,  oranges  amères, 
d(Bî  chaque  j  5oo  grammes  (  i  livre  )  ;  écorce  de  cannelle^ 
48  grammes  (1  once  et  demie).  On  introduit  dans  la  cucor- 
bite  d'étain  d'un  alambic,  les  herbes  hachée»,  les  racines, 
les  oranges  coupées  et  la  cannelle  concassée  ;  otn  verse  dessus: 
vin  blanc  générimx  ,  2000  grammes  (  4  livres  ).  On  adapte 
le  chapiteau  à  la  cucurbtte  ;  on  lutte  ;  on  bisse  en  macération 
pendant  deux  jours  ;  on  distille  au  bain-mar}e  jusqu'à  ob- 
tention de  5oo  grammes  (i  livre)  de  liqueur  alcoolique  aro- 
matique, à  laquelle  on  ajoute  :  sucre  blanc ,  1000  grampies 
(2  livres).  On  fait  un  sirop  au  bain-marie  avec  la  -liqueur 
filtrée  et  dans  un  vase  clos;  on  passe  sans  expression  la 
liqueur  qui  reste  dans  la  cucurbite  ;  on  la  laisse  déposer  ;  on 
tire  à  clair-;  on  décante,  et  Ton  y  ajoute  s  suore  blanc, 
1000  grammes  (  2  livres  )  ;  on  fiiit  évaporer;  on  clarifie  avec 
un  blanc  d'œuf  battu;  on  passe  ;  puis  on  mêle  les  deux  sirops 
lorsqu'ils  sont  presque  froids.  On  conserve  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Dans  la  préparation  dil  sirop  anti- 
scori)utique ,  les  vases  métidliques  employés  sont  fortement 
noircis  :  cet^^t  est  dû  à  la  prf^nce  du  soufre  qui  existe  dans 
les  plates. 

Le  sirop  anti^scorbutique  se  donne  connue  dépuratif,  k  la 
dose  de  16  à  48  grammes  ( 4  gros  à  1  once  et  demie). 

Sirop  antihsoorbutiqoe  pe  Portai.  .  Racine  de  gentiuie , 
32  grammes  (1  once)  ;  racine  de  raifort  sauvage ,  Sa  iprimroes 
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(4  once)  ;  racine  de  garance ,  16  grammes  (4  gros)  ;  ëcorce  de 
quinquina 7  16  grammes  (4  gros);  cresson  de  fontaine^ 
i!i8 grammes (  4  onces) ;  cochléaria ,  128  grammes  ( 4  onces)  ; 
sucre,  750  grammes  (i  livre  8  onces).  On  prépare  ime  décoo* 
tion  avec  les  racines  de  gentiane ,  de  garance  et  Tëcorce  de 
quinquina ,  et  Ton  fait  avec  cette  infusion  un  sirop  que  Fon 
évapore  à  32®  bouillant.  On  extrait  de  la  racine  de  raifort ,  du 
cochléaria  et  du  cresson,  un  suc  qui,  filtré,  est  converti  a» 
sirop  à  une  douce  clialeur  ;  ce  sirop  à  32°  est  passé ,  puis  mêlé 
au  précédent  lorsqu'il  est  refroidi. 

Le  sirQp  de  Portai  est  administré  à  la  dose  de  32  à 
64  grammes  (i  à  2  onces). 

Pour  introduire  le  perchlorure  de  mercure  sans  l'altérer 
dans  un  sirop  anti-scorbutique ,  on  peut  em^doyer  la  formule 
suivante  ;  elle  fournit  une  sirop  qui  se  conserve  tout  au  plus 
pendant  l'espace  d'un  mois  sans  subir  d'altération* 

Sirop  blanc,  128  grammes  (4  onces ^4  deutochlomi^  de 
mercure,  5  centigrammes  (i  grain)  ;  étber  nitrique  alcoolisé, 
4  grammes  (  i  gros).  On  dissout  le  sublimé  corrosif  dans 
2  grammes  (36  grains)  d'eau;  on  le  verse  dans  le  sirop,  on 
ajoute  Téther,  puis  on  agite  pour  opérer  le  mélange  :  chaque 
once  de  sirop  contient  un  quart  de  grain  de  perchlorure  de 
mercure. 

On  administre  ce  sirop  à  la  dose  d'une  cuillère  à  bouche, 
le  matin  à  jeun ,  dans  un  demi*verre  d'eau. 

Sirop  de  café.  Café,  i  kilogramme  (2  livres);  eau  boml- 
lante,  81 4  grammes  (i  livre  10  onces).  On  choisit  de  bea« 
café  Moka  ou  Bourbon,  on  le  torréfie  avec  ménagement, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  d'une  couleur  de  cannelle  un  peu  foncée  ; 
on  le  broie  dans  un  moulin  à  café  ;  on  verse  de  l'eau  boalt<» 
lante  sur  la  poudre ,  en  délayant  bien  avec  une  petite  spatule  • 
on  ferme  le  vase  hermétiquement  avec  un  douUe  parchemin , 
et  le  tout  est  mis  à  Tétuve  jusqu'au  lendemain. 

On  retire  l'infusion  et  on  la  passe  dans  un  linge  blanc  ;• 
on  la  soumet  à  la  presse  ;  epsuite  on  passe  à  la  manche , 
afin  de  l'obteair  très  claire;  piûs,  l'ayant  mesurée,  on  la 
Tome  XIX.  23 
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Tarse  dans  le  cloubte  de  son  poids  de  simp  clarifié  et  cuit 
an  crochet;  on  fait  bouillir  une  seconde  fois  le  sirop ,  on  le 
iretire  aussitôt  du  feu»  et,  lorsqull  n'est  plus  que  tiède,  on 
le  met  en  bouteilles. 

Ce  sifop  est  très  commode  pour  les  voyageurs  :  on  en  met 
deux  caiUevées  à  bouche  dans  une  tasse,  on  verse  dessus  un 
Wrré  d^u  bouillante,  et  Ton  a  un  café  promptement  £ut 
et  très  agréable. 

Sirop  de  capillaire.  Capillaire  du  Canada,  isS  grammes 
(  4  onces  )  ;  sucre ,  3  kilogrammes  (  6  livres) ,  ou  sirop  à  3i", 
4  kilogrammes.  Le  sirop  étant  clarifié  et  cuit  à  la  nappe ,  on 
le  verse  à  deux  reprises  sur  les  feuilles  de  capillaire  placées 
sur  un  filtre.  (  Lé  filtre  peut  être  en  fer-blanc ,  semblable  au 
filtre  de  la  cafetière  Dubelloy.  )  On  peut  encore  se  servir  da 
filtre  Dumont  (  ^.  sa  description  au  mot  Sucre)  ,  ou  enfin,  à 
défaut  de  mieux ,  employer  la  manche  ordinaire. 

Le  sirop  de  capiUiiire  s'emploie  comme  succédané  du  sirop 
de  guimauve. 

Sirop  de  ooqcteligots.  Pétales  de  coquelicots  desséchés  et 
mondés,  128  grammes  (4  onces)  ;  eau  bouiUkite,  i25o  gram- 
mes (  a  livres  8  onces)  ;  sirop  de  sucre ,  2  kilogrammes  (  4  h^ 
vres).  On  met  les  pétales  en  contact  avec  Feau  bouillante;  on 
laisse  infuser  pendant  douze  heures;  on  passe  avec  expres- 
sion ;  on  filtre  au  papier  Hnfiisé  ;  on  le  mêle  au  sirop ,  et  l'on 
fait  évaporer  au  degré  de  sirop  ordinaire. 

On  prépare  de  la  même  manière ,  et  avec  les  pétales  secs, 
à  défaut  de  fleurs  récentes ,  les  sirops  de  nénuphar,  de  pivoine 
et  de  tussilage. 

Sirop  de  Cuisinier  ,  Sirop  de  salsepareille  composé.  Salse- 
pareille coupée  et  contusée ,  2  kilogrammes  (  4  livres)  ;  feuilles 
de  sén^ ,  fleurs  de  bourrache  ,  fleurs  de  rosés  pâles  ,  semence 
d'anis,  de  chaque,  128  grammes  (4  onces)  ;  sucre,  2  kilo- 
grammes (4  livres).  On  fait  avec  la  salsepareille  et  2  litres 
d'eau,  une  inftision  qile  Ton  extrait  de  la  racine  par  une 
forte  expression;  on  fait  ensuite  deux  nouvelles  infusions 
avec  la  mette  salsepareille  et  4  litres  d'eau  ;  on  évapore  le  li" 
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qufde  provenant  de  la  première  infasioçt ,  et  l'on  fait  chauffer 
les  de^x  Antres  infusés,  afin  de  les  verser  à  deux  reprises  ^wr 
i'anis  y  le  sépé  et  les  fleurs  ;  <m  réunit  alors  ces  infu$es  aiFe( 
le  produit  qui  a  été  évaporé  en  partie  ;  on  les  laissa  en  rep^; 
on  les  tire  h  clair;  on  les  concentre  pi^  Tévaporation;  on 
ajoute  le  sucre  et  le  miel,  et  lorsque  le  sirop  marque  aS^^  «^n 
le  clarifie  en  y  mêlant  trois  blancs  d'œufs  battus  dans  i  li^re 
d'eau.  Lorsqiie  la  clarification  est  opérée,  on  pasije  à  tfa,vers 
un  blanchit;  on  continue  d'évaporer,  jusqu'à  ce  que  1^ 
sirop  bouillant  marque  32®  ;  on  coule  alors  au  travers  d'uçe 
étamine. 

Ce  sirop,  très  coloré,,  est  d'une  saveur  asses  agréable j 
souvent ,  i^ais  exclusivement  d'après  l'ordonnance  des  méde^ 
eins ,  on  y  ajoute  3 ,  4  »  S ,  et  même  6  décigrammes  (6,  8,  lo 
et  12  grains)  de  perchlorure  de  mercure  pour  i  kilogramn^ 
(  2  livres)  de  sirop ,  le  perchlorure  éprouvant ,  par  son  contact 
avec  le  sirop ,  une  décomposition  qui  a  e'té  signalée  par  le 
docteuir  Gbaussier  et  par  M.  Guibourt. 

Le  sirop  de  Cuisinier,  sans  l'addition  ,  se  donne  comme 
sudorifique,  à  la  dose  ^e  32  à  128  grammes  (1  à  4  onces)  dans 
une  journée.  (  Quelques  praticiens  pensent  que  ce  sirop  peut 
être  employé  avec  autant  de  succès  que  le  rob  anti^syphi- 
li tique.  )  On  doit ,  lorsque  le  sirop  est  avec  addition  ,  avoir 
soin  de  le  remuer  chaque  fois  que  Ton  veut  en  administrf!« 
une  dose. 

SiBOP  A  l'eau  de  cannelle.  £au  distillée  de  cannelle,, 
25o  grammes  (  8  onces  )  ;  sucre ,  i5oo  granunes  (  3  livre^^). 
On  clarifie  le  sucre  et  on  le  fait  cuire  au  crochet;  puis  après  y 
avoir  versé  l'eau  distillée  de  cannellç ,  et  fait  bouillir  le  mé- 
lange un  instant,  on  le  retire;  s'il  se  trouve  à  la  nappe,  il 
est  au  point  convenable. 

Ce  sirop  est  cordial ,  et  procure  une  haleine  agréable. 

Sirop  a  l'eau  de  fleur  d'oranger.  Il  se  fait  de  la  même 
manière  que  celui  à  Teau  de  cannelle. 

Sirop  d'^corge  de  citron.  Zestes  de  citions ,  64  grammes 
(2  onces);  eau,  564  grammes  (18  oiices);  sucre  (ou  sirop 

23.. 
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éparé)^  i  kilogramme  (2  livres).  On  met  les  2estes  dàh» 
Un  vase  dé  Mence ,  on  verse  dessus  Teau  bouillante  y  on 
couvre  le  vase ,  et  ou  le  laisse  passer  hait  à  dix  heures  à  Té-* 
tuvey'puis  on  coule  l'infusion  sanjs  expression. 

Le  sirop  étant  cuit  au  crochet,  on  y  verse  l'infusion ,  et 
des  que  Vëbullition  s'est  manifestée ,  on  laisse  refroidir. 

Ce  sirop  passe  pour  cordial ,  vermifuge  et  tonique. 

Sirop  d'éther  ,  Sirop  d'éther  sulfurique.  Sucre  trè*  pur, 
I  kilogramme  (  2  livres  )  ;  eau  distillée ,  5oo  grammes 
-  (i  livre).  On  concasse  le  sucre,  on  le  fait  fondre  à  froid. 
Lorsque  la  solution  est  opérée ,  on  filtre ,  on  introduit  le 
sirop  dans  un  flacon  à  deux  tubulures ,  l'une  sur  la  'partie 
supérieure ,  l'autre  sur  le  côté  et  à  la  partie  inférieure  ;  là 
première  de  ces  tubulures  se  ferme  à  l'aide  d'un  bouchon  ; 
la  deuxième  à  l'aide  d'un  robinet.  Lorsque  le  sirop  est  in- 
troduit dans  le  flacon,  on  y  ajoute  :  éther  sulfurique, 
48  grammes  (i  once  et  demie)  ;  on  agite  à  plusieurs  reprises 
pendant  plusieurs  jours,  on  porte  ensuite  le  sirop  au  frais, 
oti  laisse  en  repos,  et  lorsqu'il  est  bien  éclairci,  on  soutire, 
en  ouvrant  le  robinet ,  tout  le  sirop  qui  est  saturé  d'éther. 
Le  sirop  d'éther  se  conserve  daiis  des  flacons  à  l'émeri  de  i  à 
4  onces  :  on  a  soin  de  les  tenir  pleins. 

Ce  sirop  est  préparé  ordinairement  dans  un  lieu  frais  (  à  la 
eave);  si  on  le  laisse  dans  un  lieu  dont  la  température  soit 
plus  élevée ,  il  se  trouble  quelquefois  ;  ce  qui  est  dû  à  la  sé- 
paration d'une  quantité  d'éther.  Si  l'on  verse  le  sirop  d^un 
flacon  dans  l'autre ,  le  trouble  disparait,  l'éther  qui  le  formait 
se  volatilisant  pendant  l'opération. 

On  obtient ,  par  le  même  procédé ,  les  sirops  d'éther  acétique 
et  hydrochlorique. 

Ce  sirop  permet  de  faire  prendre  l'éther  d'une  manière  com- 
mode et  qui  n'a  rien  de  désagréable  :  on  l'administre  par  pe- 
tites cuillerées  à  café,  et  on  le  fait  entrer  dans4è|  potions  à  la 
dose  de  16  à  64  grammes  (  4  gros  à  2  onces). 

Sirop  de  framboises.  Framboises,  i5bo  grammes  (  3  livres); 
sucre ,  25oo  grammes  (  5  livres  ).  On  fait  choix  de  framboises 
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bien  mûires  ;  après  les  avoir  mondées  de  leurs  queues ,  jet  d'un 
autre  côté  le  sirop  étant  filtré  et  cuit  au  crochet,  pu  y 
verse  les  framboises;  on  fait  bouillit  le  mélange  quelque* 
minutes,  puis  on  le  verse  dans  une  terrine  vernissée,,  et, 
lorsqu'il  est  presque  froid  y  on  le  passe  dans  un,  tamis ,  san^ 
expression ,  et  on  le  met  en  bouteilles. 

Lorsque  la  saison  des  framboises  est  passée ,  il  est.  facile  df 
se  procurer,  par  le  moyen  de  ce  sirop ,  du  vinaigre  de  fram* 
boises  :  il  suffit,  en  effet,  d'en  verser  suffisante  quantité  dans 
da  sirop  de  vinaigre  ordinaire ,  pour  lui  communiquer  le  parT 
fuin  agréable  recherché. 

Le  sirop  de  framboises,  considéré  comme  rafratchbsant, 
donne  une  boisson  agréable  :  on  le  prescrit  quelquefois  pour 
édulcorer  des  tisanes.  r 

Sirop  a  la  fleur  d'oranger.  Fleurs  d'oranger  épluchées^ 
5oo  grammes  (i  livre  )  ;  sucre ,  i5oo  grammes  (  3|  livres )«  On 
danfie  le  sucre  et  on  le  fait  cuire  à  la  nappe ,  puis,  on  y  y^M^ 
la  fleur  d'oranger;  on  fait  évaporer  le  mélange  jusqu'à  ,cç 
que  le  sirop  sdit  revenu  à  U  nappe  ;  alors  on  retii;e  la  bfis^ 
sine,  on  passe  le  sirop  au  travers  d'un  blai^het^  puis  ou 
le  met  dans  des  bouteilles  bien  remplies  et;  exactement  bour 
chees. 

Le  sirop  de  fleur  d'oranger  est  cépbalique,  c'est-à-dire 
U8ité  contre  les  maux  de  tête  ;  il  est  légèrement  sudorifique  et 
anti->spasmodique. 

Sirop  de  gélatine.  Colle  de  poisson,  32  £^san^mes  (i  once)  ; 
eau  claire  ,  6  kilogrammes  (12  livres);  sirop,  blanc  de  sucre, 
4  kilogramifies  (8  livres).  On  divise  la  colle  en  la  coupant 
en  lanières,  on  la  fait  tremper  pendant  sjx  heures  en  été 
et  dix-huit  à  vingt-quatre  heures  en  hiver,  et  renouvelant 
deux  ou  trois  fois  l'eau  ;  on  chau(fe  au  bain-marie  avec  2  ki- 
logrammes d'eau  pour  opérer  la  solution  ;  on  passe  au  tra- 
vers d'un  linge  fin ,  on  ajoute  au  sirop  ,  et  l'on  amène  à  32**, 
à  l'aide  de  l'ébullition  vive«  Lorsque  ce  sirop  est  froid ,  on 
l'aromatise  avec  32  grs^nmes  (  i  once  )  d'eai^  de  fleurs  d'ç- 
ranger,      , 
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Le  sirop  de  gélatine  est  considère  comme  adoucissant  et 
nutritif  t  on  le  prescrit  à  la  dose  de  32  à  ii8  grammes  ('ta 
4  onces)  par  jour  dans  des  tisanes. 

SiEO^  DE  GOMMB  ARABIQUE.  {Procédé  du  Codex,)  Gônmie 
arabique  blaiitihé  mondée  et  concassée ,  5oo  grammes  (  i  Uttc)  ;. 
eau  commune,  5oo  gramme^  (i  livre);  sirop  simple,  2  ki* 
logrammes  (  4  livres  ).  On  £Mt  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau 
à  Taide  de  la  chaleur;  on  ajoute  le  sirop  à  la  aoludon, 
on  £Biit  bouillir  pendant  deux  à  trois  kninutes,  on  écunae, 
on  laisse  refroidir,  on  passe  ^  la  tbausse ,  puis  on  met  en 
flacons. 

Une  modification  â  ce  procédé  a  été  proposée  par  M.  Yaudin 
de  Laon  ;  elle  consiste  â  employer  la  solution  de  gomme 
préparée  à  froid  :  cette  gomme  doit  d'avance  avoir  été  laVée; 
lé  sirop  qu'on  obtient  est  beaucoup  plus  beau. 

La  quantité  de  gomme  indiquée  dans  la  formule  du  Codex 
^  été  diminuée  dans  4'àutres  formules  ;  ainsi,  on  a  prescrit 
d'employer  :  gomme  arabique  lavée,  5oo  grammes  (i  livre) 
pour  sirop  de  sucre,  4  kilogrammes  (8  livres);  dissolvant 
là  gomme  à  froid,  ajoutant  la  solution^  faisant  rapprocher 
VrVetaient  jusqu'à  ^°  bouillant,  passant  ensuite  le  sirop, 
et  le  conservant  convenablement.  Ce  sirop  contient  4  grammes 
(i  gros)  de  gomme  pour  82  grammes  (i  once)  de  sirop. 

Ce  sirop  e^t  fort  en  usage  aujourd'hui  ;  iî  est  adoucissant  t 
on  s'en  sert  fréquemment  au  lieu  de  sucre  pur  ou  de  sirop^ 
simple ,  pour  édulcorer  les  tisanes.  La  dose  moyefine  est ,  par 
litre ,  de  64  à  128  grammes  (a  à  4  onces). 

Siftop  ok  GRENADES.  Suc  de  grenades,  682  grammes  (t  livre 
i  Once)  ;  sucre,  i  kilogramme  (2- livres).  On  choisit  des  gre- 
nades aigres ,  dont  on  sépare  les  grains  les  plus  rouges  ;  on 
écrase  les  fruits  dans  un  mortier  de  marbre ,  puis  on  les 
Tait  bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  on  passe  ensuite 
âù  travers  d'un  linge ,  et  après  quelque  temps  de  repos ,  on 
décante  le  liquide  ;  on  pèse  le  suc  de  grenades ,  et ,  pour 
1 7  onces  (  environ  55o  grammes  ou  un  demi-litre  )  ,  on  em- 
ploie la  quantité  de  sucre  ou  de  sirop  équivalent^  ci-dessus, 
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que  Ton  fait  cuire  au  crochet  ^  01»  Htt^  iJon  le  séjc  «h 
grenades ,  on  remue  le  mélange  à  Tecumoire ,  on  le  retire  chi 
feu  au  premier  bouillon ,  puis  pp  eci^me  le  ^op  avanjb  gué  de 
le  mettre  en  bouteilles. 

Sirop  de  groseilles.  On  prend  :.  uroseiH^ ,  5^  I^ilo|rainme8 
(loo  livre»)  ;  on  sépare  le^  rajElep:i  on,  \m^  m^i  d«i»s  «ne  Has- 
«ine,  ou  chauffe  en  agitant  yço^tinuell^ineili  let  J^isfi^'àdb 
qu^elles  soient  décolorées  ;  on  yerse  alors  s^r  tm  jtftttttèTlJk 
crin»  puis  o^  £orc^  le  suq  à  pai^er  »ii  t/mwisn  a  lîaiile odf&ne 
^tijde*  On  cijoute  alors  c  çeris0s  *aig^e9..pi;ivéea  .dft;k{BAb 
noyauK  et  ecraséei^^  9  kilçeraffim^a  43t-deibi:(â  lj¥res)$.^onL 
mêle  f  on  porte  dan^  u^e  4^ye  Ir^iicbe  ;  tnastÊHstàt  hcbries.  afinèsv 
on  divise  le  caillot  à  Tâûde  d'iln  balai  d'ocii^i  citt  T^-aé  sur 
Ime  toile ,  on  agite  «le  tewps  en  .teii^ps^  pour  Jaoilitti!  T^o^^ 
lement  du  suc  ,  qui  se  trouve  peser  environ  s^A  hàlàgrkiàïaék 
(4o  livres)»  Le  «Uc  ainsi  obtenu. doit^  pour.  foilUcnk  im.!kon 
sirop,  être  Kûa  avec  du  «utre ,  dam  IcSs  propoi^ticvis  >de 
896  grammes  (!%8  cmces),  pour  5oo  gmmmes.(ii  liiirrc)  de«ic 
de  groaeilles.  On  peut  remplacer  le  sucré  parle  jin^  6im|>le 
blanc ,  rs^rocbé  au.point  .«de  ciiiV^.  : 

Le  sirop  pi^éparé  par  ce.  moyieu  est  d'«n^^bdk.o6uleiit 
rouge;  sa  saveur  e^t  agréable^  ^  ^oa  od^r  -est  bien  mar«* 
quée. 

Les  sirops  de  groseille$  et  4e  groseille»  framboise  softt 
rafraichissans  :  on  les  ajoute  au^,ti$lUB(8S.  Qa:  em  fiiit  énoujtre 
une  grande  ^onsommatidtt  comme  •  boisson  d'agi^éipient  fén-^ 
dant  les  journées  cbaudes,  dans  les  bals  ^  soirées,  etc.      ,  i  ., 

Siaop  PJE  ispiiuxivE.  (Procédé 4s J^.  Ci4r:^^i) ^Rmitç .de 
guîma/Uve  sècbe  Men  blanche  et  mond^^«  jl^  graim^s 
(8  oncea);  eau^^  i5do  gra^npbes  iîlivR^sJ  j.  rirOp^  4^  m^^^f 
8  kilogrammes  (16  livres).. 'Qa  »et  lai,  rA^Pe^ide^n^ai^r^eti 
contact  arec  X'^àu  ^  dn  laisse  «lacorer^ï^at  <teijiae  beur^s» 
on  passe  à  travers  un  blanchet  sans  expri«ier^  im  ajoute'  le 
sireqp  simple^  et  à  l'aide  de  rëbulUtion  on  amène  à  io'* 
bouïUanté  Ce  sirop ^  ainsi  entièrement  exempt  d'amidon,  est 
une  bonne  peéparatioa^  et  (t][ui>iqu'il  .contienne  la.  partie 
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muq^igmease  de  la  guimauve  y  il  est  susceptible  de  se  c(m«^ 
server. 

On  peut  pr^[>M]er  de  la  même  manière  les  sirops  de  grande 
consoude,  de  cynoglosse  :  on  emploie  tes  racines  sèches  co»- 
pëes  et  privées  de  poussière. 

Le  sirop  de  guimauve  est  un  adoucissant  r  on  lé  prend  à  la 
dose  de  64  à  i^Sgrunmes  (de  a  à  4  onces)  ;  il  sert  à  éduleorer 
dUTérentes  tisanes. 

Siaop  n'iPÉCACCAïf  Hit.  On  fait  mie  légère  décoction  de  racine 
d'ipécacuanha ,  on  la  traite  par  l'alcool  qui  précipite  la 
gomme  et  Famidon  ;  on  sépare  le  liquide  du  précipité ,  on 
soumet  à  la*  distillation  pour  retirer  Talcool  ;  on  prend  le 
résidu ,  od  le  néle  à  la  quantité  de  sirop  de  sucre  bouillant, 
nq^roché  au  degré  de  cuite.  €e  procédé  fournit  lui  sirop  actif 
fiicile  à  conserver. 

Le  sirop  d'ipécacuanha  est  très  usité  t  on  le  donne  par  pe- 
tites cuillerées  à  bouche  ;  quelquefois  il  est  utile  de  porter  la 
dose  ai]i  point  de  produire  le  vomissement. 

Sirop  db  ligheiî.  Lichen  d'Islande,  3a  grammes  (i'  once); 
sirop  de  sucre,  i  kilogramme  (2  livres).  On  laverie  lichen  à 
l'eau  froide  et  à  plusieurs  reprises  ;  on  prépare  ensuite  une 
décoction  avec  i  lâlogramme  (2  livres)  d'eau  ;  on  passe  sans 
expression  à  travers  un  blanche  t  ;  on  ajoute  au  décocté  k 
sirop  de  sucre ,  et  l'on  évapore  rapidement,  jusqufà  ce  que  le 
Uquide  marque  3i*  bouillant. 

Ce  sirop ,  qui  contient  du  mucilage,  ne  se  conserve  pas 
bien. 

Le  sirop  de  lichen  récemment*  préparé,  est  adoucissant  et 
passe  pour  nutritif  :  on  l'emploie  avec  sueeès  contre  les  ma- 
ladies de  poitrine  ;  la  dose  est  de  64  à  1^9  grammes  (a  à 
4  onces)  dans  une  tisane  pectorale. 

On  prépare  de  même  des  sirops  avec  le  lichen  pixidé  et  le 
lichen  pulmonaire. 

Sirop  de  limon  ou  de  citron.  Suc  de  limon,  1064  grammes, 
(2  livres  2  onces)  ;  sucre  ,(  ou  sirop  en  quantité  équivalente )> 
2  kilogrammes  (  4  livres).  On  fait  choix  de  beaux  limons  ou 
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de  citrons  bien  acides ,  on  les  coupe  par  moitié,  pxà%  on  ea 
fait  sortir  tout  le  jus  au  moyen  d'une  cuillère  en  bois,  que 
l'on  tourne  contre  les  parois  intérieures  de  Técorce  ;  on  passe 
ensuite  ce  jus  au  travers  d'un  linge  propre  ;  le  marc  est 
soumis  à 'la  presse;  on  réunit  tout  le  suc  de  limon  ainsi 
obtenu ,  on  le  place  dans  un  endroit  frais  y  et  lorsqu'il  se 
forme  dessitis  une  pellicule ,  on  le  décante ,  puis  on  le  filtre 
au  travers  d'un  papier  gris.  Pour  le  conserver,  on  le  me^ 
en  bouteilles,  et  l'on  verse  par-dessus  un  peu  d'huile  d'o^ 
live.  , 

Les  zestes  de  ces  fruits  ne  sont  pas  perdus  ;  c^  ea  fait  du 
citronnât. 

Après  avoir  pesé  la  quantité  ct*dessus  de  suc  de  limon  ^ 
on  fait  cuire  le  sirop  au  crochet;  alors  retirant  la  bassina 
du  feu ,  on  y  verse  le  suc  de  limon  ;  on  fait  alors  bowlltr  un 
instant  ;  après^  l'ébullition ,  on  enlève  l'écume  blanche  qui 
s'est  formée  dessus,  et  lorsqu'il  n'est  plus  que  tiède»  on  le 
met  en  bouteilles. 

Le  sirop  de  limon  est  rafraîchissant  et  anti-putride  :  on  e» 
emploie  ordinairement  use  cuillerée  à  bouche  pour  un  verrez 
d'eau. 

La  falsification  n'a  pas  épargné  ce  sirop.  Certains  fabri- 
«ans ,  au  lieu  de  suc  de  limon ,  en^loient  cekn  de  verjus  ;  ils 
font  infuser  quelques  zestes  de  citrons  dans  de  l'eau,  dont 
ils  se  servent  pour  clarifier  leur  sucre ,  afin  de  donner  aa 
sirop  un  léger  goût  de  limon.  D'autres ,  au  lieu  de  cette  in^ 
fiision ,  font  dissoudre  dans  de  l'esprit  de  vin  quelques  gou;tte8 
d'essence  de  limon,  qu'ils  ajoutent  lorsque  le  sirop  est  cuit.. 
Quelquefois  encore  on  emploie  de  l'acide  tar trique  ^u.Ueu  de 
suc  de  citrons.  .  .    ^ 

Le  sirop  de  coins  se  fait  de  la  même  Bumière  t  il  passe; poufi 
stomachique,     i  t.f*.  (,  (  .  ,    . 

Sirop  oe  merises.  Sue  de  merises,  i  kilogramme  (2  livres)  ; 
sucre  (ou  sirop  équivalent),  2  kilogrammes  (4  livres).  On 
prend  des  merises  bien  mûres,  que  l'on  écrase  dans  une 
passoire  ou  sur  une  petite  éaie^  d'osier,,  assez  serrée  poux: 
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qu'il  ne  pusse  au.^T/ers  qm  la  pulpe  det  fruits  ;  on  exprioie 
le  jus  dés  mérités  à  la.>taresse  ^  oii{  le  pèse»  et  prenant  le 
^oblede^ucre  èlatifié  quie  l'on  tmt^mte  au  crochet,  ou  le 
délaie  avec  le.su£  de  mêmes,  et  Ton  continue  de  remuer  avec 
récnnrâre ,,  jiisqu'à  ce  q^ue  l'éballitiou  ;se  soit  ^smnifeste'e  ;. 
iHï  laisse  albn.  présqUe  eutièrement  re£roidir|  pour  le  mettre 
en  bottlemes.  «  . 

Lor^ue  le  wop  de  vinaigre  n'a  pas  assez  de  couleur  «  ou 
^^1  a  été  fout  avec  du  vinaigre  blanc ,  toujours  préférable  au 
rouge ,  on  le  colore  avec  le  sirop  de  merises. 
i  StioP  »E  MOU.  DB  YZAD.  Poumon  de  ve«u  frais  ^  i  kilogramme 
(a  livres);  dattes,  i6o  grammes  (5  onces);  jujubes^ 
176  grammes.  (5  ènces.  4  &^^)i  l'aisins  secst  176  grammes 
(5 oucies  4  S^^  f  racine  de  réglisse,  3a  grammes  (i  once) ; 
racine  de  grande  ooiisoude,  3a  grammes  (i  once);  feuilles 
de  pidinonaire ,  1 76  grammes  (  5  onces  4  gros)  ;  sucre  candi  {i) , 
a  l^ilogramines  ^4  livres))  eau  de  rivière  «  laSo  grammes 
(a  livres  8 onces).  Ou  coupe  les  poumons  en  morceaux  très 
menus,  on  les- lave  dans  de  l'edu.  froide,  pout  enlever  le 
êàxïg  et  tes  nii|cosités,  on  les  met  easuite  av^  Teau,  les  ra^r 
cines,  les  fruits  et  les  gerbes,  dans  un  vase  d'étain  couvert; 
on  place  célm^ci  au  bain^marie ,  on  fait  bouiHir  le  bain 
pendaut  une  bèure,  on  laisse  e^  repos  U  liqueur^, on  ^écan^te^ 
dn  passe ,  on  met  le  liquidé  dans  une  bassine  propre  avec  le 
sucre,  et  Ton  fait  uujûrop  qui  doit  malrquer  3o®  bouillant  à 
Faréoknètré  ;  s'il  étaitmoins  dense  ^  dn  le  rapprocherait  à  ce 
IMMei  On  clarifie  avec  du  bladc  d'cbuf,  et  Ton  passe  à  la 
cbausèé. 

Le  àirOp  d^mbu  de  veau  est  adminiatré  comme  adoaôs^ 
sant  :  on  le  donne  à  la  dose  de  3a  à  g6  grammes  (1  À  3  once^)  f 
dans.le^  eours  de  la  jovrnée. 

Le  sirûp  de  mou  de  veau  a  été  recommandé  par  un  graD4 

^■M        i       i   ' —  i  '  ^         '     '  '       ■  ■      ' 

(()  Le  sucre  candi  peut,  tans  incon^i^niens,  être  remplace  pat  du  sncrt 
Uaiic,  ou  même  do  sirop  hl^nà'cùtt  auooulet. 
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BombK  de  piatkie«0  contre  les  catarrhes  pidmoaairw  et  1$b 
ritumes. 

Sirop  de  mures.  Sue  de  mûre$y  564  gi^^f^n^s  (i8  oiiee$)( 
sucre  (ou  sirop  en  provenant)  ,  t  kilogramme  (9  livres).  Q^ 
emploie  de  belles  mures  y  un  peu  avant  leur  nu^tuirit^)  quoi- 
^àe  bien  noires  ^  on  les  soumet  à  la  presse  ^  et  ^es  doaes  4e 
jtts  et  de  sucre  soilt  proportionnées  coiame.  ei^-dessus. 

Le  sirop  étant  cuit  mi  crochet ,  on  le  délais  avec  le  jus  .dâ. 
mores  )  on  fait  bouillir  un  instant  ^  on  laisse  .presque  enti^ 
lement  refiroidir  ce  surop,  puis  on  le  met  en  boHteill^9* 

Ce  sirop  est  employé  contre  les  ra^uK  de  gorge  en  garga^ 
rismesy  et  dans  les  rbumes. 

Sirop  dWllet.  Fleurs  d'œillet,  760  grammes  (i  livre  8, on- 
ces); girofle  concassé,  8  jgcammes (2 gros);  eau,  5oo  grammes^ 
(i livre);  sucre,  i5oo  grammes  (3  livres).  On  6te  l^jvt^leiA 
des  fleurs  d'œillet ,  ejt  Ton  met  cell^-ci  dans  up  bain-*marie 
avec  le  girofle  en  poudre  ^  op  y  ver^e  l'eau  bouillante,  ^t  çp, 
laisse  le  tout  en  macération  à  Tétuv^  pendant  doi^e  )ieur^  h 
on  passe  la  liqueur  au  travers  d'ub  linge.,  f^t  Ton  9ouraet  )^ 
narc  à  la  presse ,  ptûs  on  filtre  le  suc  qu'on  a  obtenu» 

On  clarifie  le  sucre  ;  ou  le  iait  cuire  au  ct^ochei;  pn  y  vers^. 
ta  liqueur  ;  on  fait  bouilUr  Un. instant ,  et  s'il  se  trouve  à  li^ 
na]^e,  on  le  retire;  on  le  laisse  refroidir,  puis  on  met  en 
bouteilles. 

le  sirop  d'œillet  est  fortifiant ,  cordial  et  légèrement  su-^ 
dorifique  t  on  en  emploie  une  cuillerée  à  bouche  pour  un  veri^ 
d'eau. 

Sirop  d'oeufs*  Dans  une  note  sur  les  avantages  deBubs^tituer 
falbumine  au  caséum,  pour  les  convale^cens  ou  malades 
qui  digèrent  mal  le  lait,  |'ai  démontré  que  les  oeufs  frais 
bien  battus  ^  dans  environ  dix  fois  lemr  poids  d'eau  successi- 
vement ajoutée ,  forment  un  aliment  très  nutritif,  et  eu  gé^^ 
aérai  d'extrêmement^  facile  digestion  ;  on  piçut^  soit  afijib 
d'emporter  durant  quelques  [ours  cette  substance  alimentaire», 
soit  pour  la  conserver  pendant  quelques  semajines ,  faii»  \^ 
préparation  suivante  i  10  œufs  frais  deigro^eur.  moyi^liqç^. 
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pesant  net  5o6  grammes  (  i  livre  ) ,  seront  battus,  jaunei  et 
blancs ,  avec  5o  grammes  d^eau ,  jusqu'au  point  d'être  asses 
fluides  pour  passer,  avec  une  légère  pression ,  au  travers  d'une 
toile  peu  serre'e;  on  parviendra  ainsi  à  séparer  les  germes^ 
on  achèvera  de  les  fouetter  en  mousse ,  puis  on  ajoutera ,  en 
saupoudrant,  800  grammes  (i  livre  f  )  de  sucre  pulvérisé ,  et 
l'on  aromatisera  avec  ao  à  40  gouttes  d'eau  de  fleur  d'oranger. 
Lorsque  le  tout,  agité  un  quart  d'heure,  sera  bien  fluide ,  on 
mettra  en  flacons  de  4  onces ,  que  l'on  gardera  bien  bouchés. 
La  quantité  contenue  dans  chaque  flacon  pourra  être  prise  en 
deux  ou  plusieurs  fois ,  suivant  le  besoin ,  en  ayant  le  seul 
soin  de  délayer  le  sirop  dans  dix  fois  son  volume  d'eau. 

Ce  sirop  peut  édulcorer  agréablement,  rendre  nutritives  et 
souvent  plus  légères  à  l'estomac,  la  limonade  ou  diverses 
tisanes  non  astringentes. 

M  Sirop  d'orgeat.  Amandes  douces,  5oo  granmies  (  i  livre;; 
amandes  amères,  5oo  grammes  (i  livre)  ;  zestes  d'un  citron  ; 
eau  de  fleur  d'oranger,  128  grammes  (  4  Mces  )  ;  eau  comr- 
mune,  a5oo  grammes  ( 5  livres)  ;  sucré  (ou  àirop  équivalent), 
4  kilogrammes  (  6  livres  ).  On  fait  choix  d'amandes  douces  et 
amères  bien  fraîches;  on  verse  de  l'eau  bouillante  dessus,  et 
dès  que  leur  peau  s'enlève  facilement ,  on  les  jette  sur  un 
tamis ,  puis ,  afin  de  fa^liter  la  séparation  de  la  peau ,  on  y 
passe  de  l'eau  froide  ;  à  mesure  qu'elles  sont  pelées ,  on  les 
jette  dans  de  l'eau  fraîche ,  et  lorsqu'elles  sont  ainsi  toutes 
mondées ,  on  les  pile  avec  les  zestes  d^m  citron  dans  uu 
mortier  de  marbre,  de  bois  ou  de  porcelaine,  en  y  ajou- 
tant de  l'eau  par  intervalles,  pour  empêcher  que  le  tout 
n'acquière  la  forme  huileuse  ;  on  continue  cette  trituration 
jusqu'à  obtenir  une  pâte  très  fine  ,  ce  qu'on  reconnaît  lors^ 
qu'en  prenant  une  portion  de  la  pâte  entré  I^  doigts ,  on 
ne  sent  plus  de  fragmais  d'amandes  :  alors  t)n  délaie  cette 
pâte  avec  la  moitié  de  Teau ,  puis  on  passe  au  travers  d'un 
linge  serré  fortement  par  deux  personnes  ;  la  pâte  est  remise 
dans  le  mortier  et  pilée  de  nouveau  pendant  sept  à  huit 
miimtes;  on  délaie  avec  la  moitié  restante  de  Teau^  et. 
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après  TaVoir  aussi  passée  au  travers  d'un  linge  »  et  obtenu 
de  cette  manière  un  IcUt  d amandes,  on  rejette  le  reste  du 
marc. 

Le  sirop  e'tant  alors  cuit  au  crochet ,  on  retire  la  bassine 
du  feu  pour  y  verser  le  lait  d'amandes ,  puis  on  porte  à  l'é- 
bullition  en  remuant  avec  l'e'cumoire  ;  on  retire  aussitôt  du 
feu ,  et  lorsque  le  sirop  est  refroidi ,  on  y  ajoute  l'eau  de 
fleur  d'oranger ,  pui&  on  la  passe  au  travers  d'un  linge  »  afi^ 
de  bien  mélanger  une  partie  floconneuse  qui  vient  nager  k  la 
Murface. 

Ce  sirop  se  sépare  en  deux  parties  peu  de  temps  après  avoir 
été  fait  ;  la  partie  inférieure  est  daire  et  transparente ,  et  la 
partie  supérieure  est  blanche  et  plus  épaisse  z  c^le^i  est 
Témulsion  d'huile  des  amandes,  seule  elle  a  la  propriété  de 
^/ancAir  l'eau  lorsqu'on  y  délaie  du  sirop  d'orgeat.  Cette  sépar 
ration  n'annonce  pas  que  le  sirop  soit  gâté;  il  faut  avoir  le  soin 
d'agiter  les  bouteilles  de  temps  en  temps  y  afin  de  faire  plonger 
Témulsion  ;  autrement ,  restant  séparée  y  elle  finirait  par  se 
moisir,  s'aigrir  et  communiquer  au  sirop  un  goût  très  dés- 
agréable. 

Le  sirop  d'orgeat  est  fort  employé  pour  préparer  une 
iKâsson  rafraîchissante  agréable  ,  en  l'étendant  de  huit  à  à\% 
fois  son  volume  d'eau  ;  les  médecins  le  prescrivent  comme 
adoucissant ,  soit  dans  l'eau ,  soit  dans  des  potions  ou  des  ti-^ 
sanes. 

Sirop  de  pistaches*  Il  se  fait  de  la  même  manière  que  celui 
d'^geat ,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'amandes ,  on  emploie  des 
pistaches.  Ce  sirop  est  vert ,  parce  qu'il  reçoit  cette  couleur 
du  parenchyme  de  l'amande  des  pistaches. 

On  s'en  sert  pour  préjjipfer  une  boisson  agré2d>ler 

Sirop  de  punch  au  rum.  Rum  ,  2  litres  et  demi  (  3  pintes  )  f 
jus  de  citron  ,  i  kilogramme  (2  livres)  ;  sucre  royal,  4  lûlo» 
grammes  (8  livres).  On  clarifie  le  sucre  et  on  le  feiit  cuire 
au  crochets  on  y  verse  le  jus  de  dtron,  en  remuant  le  mé-* 
lange  jusqu'à  ce  qu'il  ait  comi^encé  à  bouillir  ;  on  verse  le 
sirop  dans  un  vase  de  terre  vemissié;  lorsqu'il  est  froid  ^Oft 
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y  ajoute  le  rimi,  oft  renme  bi^i  le  teuC,  pms  on  le  met  en 

bouteilks. 

Ce  sirop  se  conserve  très  long-temps  :  on  en  fait  du  punch 
en  y  ajoutant  suffisante  quantité  d'eau  bouillante. 

On  retend  avee  une  décoction  de  thé ,  pour  les  personnes 
qni  aiment  le  punch  au  thé* 

Stiop  DE  ptnrcH  AV  ragk.  Il  se  fait  comme  le  précédent,  si  ce 
n^est  q[u'au  lieu  de  rum,  on  se  sert  de  raek.     . 

SiEOF  tB  ijOtvQùnfA  A  l'ead.  Écorce  de  quinquina  gris, 
128  grammes  (  4  onces)  ;  eau  pure ,  i sSo  grammes  (  a  livres 
•8  onces).  On  fidt  bouilUr  ensemble  dans  un  vase  couvert 
pendant  un  quart  d'heure ,  et  Von  passe  ;  on  fait  ensuite  éva* 
porer  la*  solution  trouble  i  feu  doux  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  seit 
Yéduite  &  peu  près  à  moitié  ;  on  ajoute  :  sucre  blanc ,  5oo  gram- 
mes (i  livre)  ;  on  évapore  au  degré  ordinaire  des  sirops. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  du  Codex. 
MUL.  Guibourt  et  Henry  recommandent  :  i^.  l'emploi  du 
^quinquina  jaune  ;  n^.  de  pulvériser  cette  écorce ,  de  iaire 
infuser  pendant  trei^te^six  heure^,  de  passer  avec  expression, 
de  filtrer,  d'ajouter  du  sirop  de  sucre ,  et  de  faire  cuire  jus- 
qu'à consistance  convenable.  Ces  habiles  praticiens  ont  in- 
diqué les  quantités  suivantes  3  quinquina ,  384  gniuinies 
(i a  onces);  eau,  3 kilogrammes  (6 livres)  ;  sirop  de  sucre, 
3  kilogrammes  (6  livres). 

Le  sirop  de  quinquina  est  un  tonique  :  on  le  donne  à  la  dose 
4e  16  à  iB  grammes  ( 4  gi'os  à  i  once  et  demie). 

Sirop  de  QOmQDiirA  a0  vin.  Écorce  de  quinquina  gris  con- 
cassée >  64  gmmmes  (2  onces)  ;  extrait  de  quinquina ,  24  gi^™* 
mes  <6  gros)  ;  vin  blanc  de  Lunel,  5oo  grammes  (i  livre); 
alcool  à  22®,  32  grammes  {1  once)  ;  aapre  blanc,  750  grammes 
{i  livre  çt  demie).  On  pulvérise  le  quinquina  dans  un  mor- 
tier, en  ajoutant  peu  à  peu  l'alcool ,  pour  former  avec  les 
parties  les  plus  divisées  une  masse  de  consistance  molle  ;  on 
introduit  cette  masse  dans  un  vase ,  et  l'on  y  ajoute  le  vin 
Uanc;  on  laisse  en  macération  pendant  deux  jours,  en  agi- 
lant  de  temps  à  autre  ;  on  passe,  on  fait  dissoudre  l'extrait 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SIROPS.  367 

tlans  ta  solution ,  on  y  fait  ensuite  fondre  le  sucre  à  la  chalenr 
du  bain-marie.  MM.  Henry  et  Guibourt  indiquent  de  bàre 
macérer  pendant  quatre  jours  ;  ils  pensent  qu'on  pourrait 
obtenir  un  sirop  analogue ,  en  dissolvant  3a  grammes  (i  once) 
d'extrait  sec  de  quinquina  dans  5oo  grammes (i  livre)  de  vîoi 
de  Lunel,  filtrant,  ajoutant  à  la  solution  vineuse  24  ^^oeu 
de  sucre ,  faisant  fondée  et  évaporant  au  degré  ordinaire. 

Ce  sirop  est  tonique ,  et  s'administre  comme  le  précédent. 

Sirop  d£  roses.  Roses  de  Provins  sèches,  5oo  gramme* 
(8  onces)  ;  eau  double  de  roses,  3^5  grammes  (  6  once»)  ; 
eau  bouillante ,  1  kilogramme  (  a  livres  ou  t  pinte)  ;  sucre, 
2  kilogrammes  (4  livres,  on  sirop  5  livres).  On  tritqre  les 
roses  dans  un  mortier  de  marbre ,  on  les  met  dans  le  btihat^ 
^arie,  on  verae  de  l'eau  bouillant^  dessus,  et  lorsque  le  «ont 
est  resté  en  macération  pendant  quatre  heures ,  on  passe  la 
décoction  au  travers  d'un  linge ,  en  exprimant  fortement  Iç 
marc.  On  fait  cuire  le' sirop  au  crochet,  pn  le  délaie  avec  la 
décoction  et  Teau  de  roses*,  et  dès  que  le  mélange  est  porté  k 
l'ébollition^  on  le  passe  dan»  un  blanchet. 

€e  sirop  est  astringent;  on  le  conseille  pour  arrêter  lés  diaiw 
rhées,  les  dyssenteries ,  les  craehemens  de  sang.  La  dovelbrdi^ 
naire  est  d'une  cuillerée  à  bouche  dans  un  verre  d'eau. 

Sirop  de  salsepareille.  Racine  de  salsepareille  mondée  et 
fondue  (i)  ,  i5oo  grammes  (  3  Iwres  )  ;  sucre  blanc ,  4  kilor 
grammes  (8  livres).  On  coupe  la  salsepareille  en  petits  mor- 
ceaux ;  on  la  crible  pour  en  séparer  la  poussière  ;  Xfa  la  pul« 
vérise  ensuite  dans  un  mortier  de  fer;  on  la  met  dans  un  vase 
d'ëtain  ;  on  l'immerge  avec  g  litres  (  18  livres)  d'eau  chauffée 
à  80^  centigrades  ;  on  agite  de  temps  en'  temps  pendant  vingts 
quatre  heures  ;  on  passe  à  travers  un  linge  clair  ;  on  sommet 
le  marc  à  la  presse  ;  on  fait  avec  celuî-Hci  une  deuxième  iiw 

(1)  La  salsepareilFe  dnit  être  mondée  de  ses  soucb^s,  qui  ne  fôttrnnâent 
pas  autant  de  piincipes  qne  la  racine.  Ce  fait  vient  d^étrc  pronté  par  lea  e:^' 
périences  de  M.  Dçleschamps ,  pharo^cieiiy  place  du  Pont  Saint-Miche). 
Too  parties  déracine  de  salsepareille  fournissent  i5  d^extrait,  tandis  que 
tes  souclies  cl  les  tiges  n^cn  fournissaient  que  de  8  à  9. 
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fbsiott  pareille  à  la  première  ;  on  réunit  les  liqueurs;  on  les 
laisse  reposer  ;  on  décante  ;  on  passe  au  Manchet,  et  on  ks 
£BÛt  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  nV>n  reste  plus  que  3  ou  4  li- 
tres; on  y  fait  fondre  le  sucre ,  et  Ton  évapore  rapidement 
jusqu'à  a5®  ;  on  ajoute  alors  3  blancs  d'<eufs  battus  dans 
a  litres  (  4  Hvres  )  d'eau  ;  on  agite  le  tout  avec  une  spatule  ; 
on  cesse  de  remuer;  on  fait  chauffer  jusqu'à  l'ébullition;  on 
examine  le  sirop  pour  voir  s'il  reste  clair,  et  s'il  présente  des 
flocons  bruns  bien  séparés  et  nageant  dans  le  liquide,  on 
laisse  refroidir  un  instant ,  et  l'on  jette  sur  un  blanchet  ; 
on  recueille  les  premières  portions  de  sirop  qui  passent,  ponr 
les  repasser  une  deuxième  fois  ;  on  remet  le  sirop  «insi  cb- 
rtfiésur  le  feu,  et  on  le  fait  évaporer  très  vite,  jusqu'à  ce 
qu'il  marque  3i®  bouillant  ;  on  le  coule  alors  au  travers  d'une 
ëtaimue.  La  quantité  du  sirop  obtenu  doit  être  de  6  kilo^ 
grammes  -(la  livres). 

Le  sirop  de  salsepareille  est  sudorifique  :  on  le  donne  à  h 
dose  de  32  à  128  grammes  (de  i  à'4  oAces)  dans  le  cours  de 
la  journée  :  128  grammes  (4  onces)  de  ce  composé,  reprë^ 
sentent  32  grammes  (i  once)  de  salsepareille,  ou  bien  7  gram- 
mes (i  gros  54  grains)  d'extrait; 

Sirop  de  sulfate  de  quinine.  Ce  sirop  est  désigné  ausei  sous 
le  nom  de  sirop  de  quinine.  On  prend  :  sirop  simple ,  1  kilo- 
gramme (g^ livres);  ft«lfete«de  quinine,  3  grammes  5déci- 
-grammes  (54  grains).'  Un  fait  dissoudre  le  sel  dans  une  très 
petite  quantité  d'eau  acidulée  avec  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  faible  ,  et  l'on  mêle  la  solution  au  sirop.  €e  ûrop 
contient  i  décigramme  (  2  grains)  de  sulfate  par  once. 

Sirop pE  violettes.  Pétales  de  violettes  récentes,  5oo  gram- 
mes (  I  livre  );  eau  bouillante,  suffisante  quantité  pour  ob- 
tenir 1064  grammes  (2  livres  2  onces)  d'infusé;  sucre  très  pur, 
2  kilogrammes  (  4  livres) . 

On  met  les  violettes  dans  un  bain-marie  en  étain ,  on  y 
verse  3  litres  d'eau  diauffée  à  40"*  centigrades ,  on  agite  avec 
"une  spatule  pendant  une  minute ,  on  jette  sur  un  lioge 
propre  et  l'on  exprime  ;  on  pèse  les  violettes  pour  reconnaître 
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la  quantité  d'eau  qu'elles  retiennent  y  et  Ton  verse  la  quan- 
tité d'eau  bouillante  nécessaire  pour  compléter  i  kilogramme 
X  2  livres)  d'eau  (ou  le  double  de  la  fleur  employa)  ;  on  laisse 
infuser  pendant  douze  heures ,  en  ayant  soin  d'agiter  plusieurs 
fois  ;  on  passe  à  travers  le  linge  ,  on  met  à  la  presse ,  qn  laisse 
reposer,  on  décante  et  l'on  passe  au  tmvers  d'un  blanchet«  (ht 
obtient  ou  l'on  complète  1064  grammes  (  a  livres  a  onces)  xte 
liquide  nécessaire  à  la  confection  du  sirop;  on  met <;et  infusé 
dans  le  bain-marie  avec  %  kilogrammes  (  4  livres)  de  sucre 
pulvérisé  ;  cm  agite  souvent  pendant  l'espace  de  douze  lieuves 9 
on  termine  la  préparation  en  chauffant  le  vase  fermé  au  haîa- 
marie  bouillant  ;  on  passe  le  sirop  chaud  à  travers  un  blan* 
chet  blanc  bien  propre,  échaudé  à  l'eau  bouillante. 

Le*  sirop  de  violettes  est  un  sirop  des  plus  agréables  :^n 
le  fait  entrer  dans  diverses  boissons  d'agrément  et.dans  quel- 
ques tisanes,  à  la  dose  de  32  à  g6  grammes  (i  à  3  onces). 

Les  conditions  coùvenables  pour  obtenir  un  sirop  de  vio- 
lettes bien  préparé,  sont  :  i®.  de  choi^  de  préférence  les 
violettes  simples  cultivées,  aux  violettes  qui  virement. à. la 
campagne ,  et  qui  ont  une  couleur  rougeâtre  ;  2*.  employer 
de  préférence  celles  qui  fleurissent  au  printemps^  et  qui  sont 
plus  odorantes  ;  3®.  préparer  Tinfusé  aussitôt  que  les  fleure 
sont  mondées;  4**«  employer,  pour  faire  cet  infusé,*  un  vase 
d'étain  bien  propre  ;  5®.  prendre  du  sucre  exempt  de  chaux, 
-qui  ferait  virer  la  couleur  au  vert. 

On  falsifie  /quelquefois  le  sirop  de  violettes ,  en  le  far- 
briquant  avec  des  pensées ,  et  virant  la  couleur  à  l'aide  d'une 
trè4 -petite  quantité  de  carbonate  de  soude;  d'autres ' em- 
ploient la  couleur  du  tournesol ,  et  donnent  l'odeur  à  l'aide 
de  i'iiis  de  Florence.  Ces  sortes  de  sirops  sont  loin  d'offirir  les 
propriétés  adoucissantes  qui  font  rechercher  le  véritable  sirop 
de  violettes. 

Sirop  de  vinaigre.  Vinaigre  rouge,  5oo  grammes  (t  livre)  ; 
sucre  (  ou  sirop  équivalent  )  ,  i  kilogramme  {  2  livres  ).  Le 
sirop  étant  cuit  au  crochet,  on  y  verse  le  vinaigre;  on  fait  un 
instant  bouillir  le  mélange. 

Tome  XIX.  24 
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.  J«fi  s«rt>fi.4«  viDaigr^sç  conserve  long-temps  ;  il  est  considéré 
comine  anti-putride  et  ipafraîchisaant. 

.  Smop  DE  TiifAtGaE  wtkkWtBOïsÉé  On  met  dans  un  Tase  de  gcès 
L. kilogramme  (a  lirres)  de  framboises  bien  mures,  dont 
%m  a.  séparé  les  queues  ;  on  verse  dessus  4  pintes  de  vinaigre 
rOUge;  on  remue  le  mélange  avec  une  ^tide»  puis  on  le 
pâte  avec  expression  an  Iravers  d'un  linge  tr^  propre  ;  on 
Ghte  la  liqueur  et  on  la  mesure  i  d'i|n  autre  coté ,  mesuj::ant 
àpairt  le  double  de  «urop  blanc,  on  le  ùàt  cuire  an  crochet 
4an9  unofaahsiile  d'argètnt.,  puis  on  délaie  avec  le  vinaigre 
JBamhaîsé.;  on  remet  la  bassiiie  sur  le  feu  en  remuant  le 
mélange  avec  Téolîtnoire,  ju$qu'à  ce  <|ue  le  sirop  ait  bouilli 
pendant  une  minute  ;  on  le  laisse  reâpoidir,  puis  on  en  remplit 
«dea  bouteilles. . 

Ce  sirop  est  très  ra&aicbissant ,  et  forme  une  boisson 
agréable  avec  huit  à.  dix  fois  son  poids  d'eam. 

Tous  les  sirops  contiennent ,  dans  des  proportions  diverses, 
des  substances  qui  concourent  à  déterminer  la  F£Rii£NTÀT|oif  ; 
aussi  dooDent*«Iles  lieu,  plus  ou  moins  lentement,  à  cette 
réaction  spontanée,  d'où  résulte  un  dégagement  abondant 
d'acide  carbonique,  qui  traverse  le  sirop  en  bulles  nomr- 
brntee&i  et  vient  établir  souvent  une  pression  capable  de 
j^jeter^u  dehors  les  bouchons  des  bouteilles ,  ou  de  casser 
les  vases/  Le  liquide,  ordinairement  alcoolique  et  acide,  a 
perdu  ge'ne'ralement  son  goût  agréable  et  ses*  propriétés 
utiles  ;  quelquefois,  en  soumettant  du  ^TOfJhrmenié  k  une 
nouvelle  cbirification ,  on  lui  rend  une  partie  de  sa  qualité 
{primitive ,  et  il  (devient  plus  susceptible  d'une  longue  ^n- 
servation  ;  mais  Iç  mieux  est,  toujours,  de  ne  faire  en  sirops 
que  la  provision  convenable  ,  et  de  renouveler  le  plus  fré- 
quemment possâblé  cette  provision. 

Les  circonstances  qui  favorisent  la  conservation  des  sirops 
sont  :  la  privation  du  contact  de  l'air  et  une  température 
basse  ;  il  convint  donc  de  les  tenir  dans  des  flacons  pleins  et 
exactement  fermés,  et  dans  l'endroit  le  plus  frais.  Les  sirops 
chargés  de  mucilage  ou  de  matière  anima/e  se  conservent  I^ 
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moins  &dlement  ;  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  essenoes 
en  de  Takool  se  conservent  fort  long'temps.  P. 

SOC  {JgricuUure)^  Pièce  de  fer  dont  on  arme  la  chsimiey 
«t  qui  est  pointue  et  tranchante  ;  elle  est  destinée  à  fendre  la 
terre.  (  V.  Tarticle  Okkknm^  Ti  Y,  page  61,  oà  tous  les  dëtaih 
de  £omie  et  d'usage  du  soc  ont  été  exposés^)  Fa. 

SOCQUES  (  Technologie).  Les  socques  sont  des  sotis^batl^pi 
s«res  dans  lesquelles  on  place  les  souliers,  dans  la  vue  de  ' 
mettre  les  pieds  à  l'abri  de  toute  humidité.  Les  plus  sinw 
pies,  auxquels  on  révient  aujourd'hui,  quoîqu^k  soient 
imaginés  depuis  très  long^temps,  sont  de  doubles  souliers 
très  forts ,  dans  lesquels  on  enfonce  le  soulier  et  qu'on  £xe 
an  pied  à  l'aide  d'im  cordon  qu'on  serre  sur  le  coude-pied.  Us 
n'ont  d'autre  désagrânent  que  d'être  un  peu  lourds,  mais  il^ 
préservent  parfeitement  de  l'humidité. 

Depuis  quelques  années,  et  dans  la  vue  de  rendre  ces 
sonsH^haussures  plus  légères,  on  a  imaginé  des  socques  en 
bois ,  à  diamière ,  qu'mi  n'avait  rejetés  que  parce  qu^  la  se^ 
melle,  formée  d'une  seule  planchette,  ne  pliait  pas  et  fa^ 
tî|;ttait  beaucoup  à  la  man^e,  M.  Duport  paraît  être  le  pre* 
mier  qui  a  ingénieusement  résolu  la  difficulté.  Il  observa 
que,  dans  la  marche,  le  pied  plie  seulement  à  Forigine  des 
doigts  sons  une  ligne  oblique  à  la  longueur  du  pied*:  après 
avoir  bien  remarqué  l'angle  que  ces  deux  lignes  forment 
entre  elles,  il  a  brisé  les  semelles  en  bois  sous  la  même 
obliquité  ;  de  sorte  que  cette  chaussure ,  qm  se  place  sous  un 
soulier  mince,  remplit  parfaitement  le  but  qu'on  se  j^opose 
dans  ce  cas,  et  fit  fatigue  nullement. 

La  manière  dont  il  unit  le  socque  au  soulier  n'est  pas  moins 
iilgénieuse  ;  tout  le  monde  sait  que  pour  les  sabots  on  se  sert 
d'une  courroie  qui  passe  sur  le  coude-pied ,  et  qu'on  fixe  par 
one  boucle  au  point  convenable.  M.  Duport  emploie  le  même 
moyen,  mais  sa  courroie  n'est  fixée  au  socque  que  d'un 
c6té ,  en  dedans  du  pied  ;  de  l'autre  côté  elle  est  fixée  à  un 
ressort  à  coulisse  d'une  construction  particulière ,  qui  permet 
à  la  courroie  de  s'allonger  de  quinze  à  dix*-huit  lignes,  sans 

2/î.. 
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être  ol^é  de  lâcher  la  boucle ,  que  Ton  fixe  une  fois  pmur 
toutes  au  point  convenable  pour  que  le  socque  tietae  soli- 
dement sans  gêner  le  pied.  Cette  construction  est  extrême- 
me^it  commode;  lorsqu'on  veut  se  débarrasser  du  socque, 
ota  lâche  le  ressort  qui ,  sans  quitta  sa  place ,  offre  un  espace 
suffisant  pour  sortir  le  soulier.  Lorsqu'on  veut  remettre  le 
socque  y  on  introduit  le  soulier  sous  la  courroie }  le  bout  da 
pied  est  arrêté  sous  un  cuir  verni  fixé  par  de  petits  dons 
tout  autour  du  bout  du  socque,  et  le  talon. est  retenu  par 
une  petite  plaque  verticale  en  métal.  Alors  on  pousse  le 
ressort  qui  entre  dans  un  arrêt ,  d'où  ilne  peut  sortir  que 
lorsqu'on  l'y  oblige  en  le  poussant  intérieurement.  L'articu- 
lation est  formée  par  un  morceau  de  cuir  qui  fait  charnière 
et  présente  la  plus  grande  solidité. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  tous  les  socques  articulés  qu'on 
a  imaginés  après  M.  ^uport  ;  ils  se  ressemblent  tous,  à  de 
très  petites  différences  près  ;  nous  nous  bornerons  à  i-ecom^ 
mander  ceux  que  nous  reconnaissons  comme  les  plus  solides, 
les  plus  légers  et  les  plus  commodes.  Ils  sont  formés  d'une 
forte  semelle  de  cuir  qui  remplace  la  plaque  de  bois;  le 
bout  du  pied  est  recouvert  d'un  cuir  verni ,  sous  lequel  le 
bout  du  soulier  s'enchâsse  ;  le  talon  est  de  même  retenu  par 
une  lame  verticale  en  métal;  il  est,  comme  les  autres,  fixé 
au  pied  par  ime  courroie.  La  différence  consiste  seulement 
dans  l'appareil  fixé  au-^lessous  de  la  semelle,  qui  la  tient 
élevée  d'un  pouce  au-dessus  du  sol.  Ce  sont  quatre  laines  de 
fer  forgé,  pliées  à  Féquerre  par  leurs  deux  extrémités;  elles 
sont  placées  en  travers  sous  la  semelle  ,  l'une  vers  le  bout  du 
pied  un  peu  eu  avant  de  l'articulation ,  la  seconde  vers  le 
milieu  du  pied ,  la  troisième  à  la  naissance  du  talon ,  et  la 
quatrième  un  peu  sur  le  milieu  du  talon.  Les  huit  parties 
saillantes  et  en  retour  sont  limées  exactement  de  la  même 
hauteur.  Lorsque  les  vis  à  tête  conique  sont  placées  et  bien 
serrées,  on  colle  dessus  une  légère  semelle  en  peau  fauve,  et 
le  socque  est  terminé. 

Cette  chaussure  est  extrêmement  commode  ,  elle  ne  fatigue 
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en  aucune  manière  ,  et  remplit  parfaitement  son  but  de  pre'- 
server  le  pied  de  l'humidité  et  du  froid  :  elle  a  de  plus  l'a- 
vantage d'être  économique  ;  1p)  soulier  qu'elle  supporte  ne 
s'use  point  ;  une  paire  de  socques  peut  facilement  durer  tout 
un  hiver,  et  Ton  peut  employer  pour  cet  usage  des  escarpins  à 
demi  usés.  h. 

SODIUM.  Substance  métallique  dont  le  protoxide  constitue 
l'alcali  connu  sous  le  nom  de  Soude.  (  /^.  ce  mot.  ) 

De  même  que  la  soude  et  la  potasse  semblent  se  confondre 
par  la  plupart  de  leurs  propriétés ,  de  même  le  sodium  et  le 
potassium  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie ,  et  les 
procédés  mis  en  usage  pour  se  procurer  ces  deux  métaux  sont 
absolument  les  mêmes.  Ainsi ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer,  pour  cet  objet,  nos  lecteurs  à  l'article 
Potassium  ,  et  il  leur  suffira  de  substituer  la  soude  à  la  po- 
tasse pour  connaître  par  quels  moyens  on  peut  obtenir  le 
sodium:  Cependant  il  est  bon  de  savoir  que,  d'après  l'obser- 
vation de  M.  Thénard ,  l'addition  d'un  peu  de  potasse  à  la 
soude  ren.d  l'extraction  du  sodium  plus  facile ,  et  qu'il  suffit , 
selon  le  même  auteur,  pour  séparer  ces  deux  métaux  ,  d'ex- 
poser pendant  quelques  jours  leur  alliage  sous  une  couche 
d'huile  de  naphte  rectifiée,  dans  un  vase  ouvert  :  le  potas- 
sium s'oxide  et  se  dissout  dans  le  naphte  et  le  sodium.  Il  est 
à  craindre  cependant  que  cette  séparation  ne  se  fasse  pas 
aussi  complètement  qu'on  se  l'imagine ,  et  que  le  sodium 
aiusi  obtenu  ne  soit  pas  parfaitement  pur.  Il  est  d'autant 
plus  facile  d'éviter  cet  inconvénient ,  qu'en  ayant  recours  au 
procédé  de  Brunner,  dont  nous  avons  donné  la  description , 
on  n'éprouve  pas  plus  de  difficultés  à  extraire  le  sodium  que 
le  potassium. 

Le  sodium  se  distingue  du  potassium*  par  une  moindre 
volatilité  et  une  moindre  fusibilité  ;  mais  il  est  un  peu' plus 
malléable,  il  se  laisse  facilement  aplatir  en  feuilles  minces, 
tant  qu'il  n'approche  pas  de  son  point  de  fusion ,  qui  a  lieu 
à  90";  sa  densité,  d'après  MM.  Thénard  et  Gay-Lussae  ,  est 
^gale  à  0,97  à  i5^  centigrades. 
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Le  sodium  exposé  au  contact  de  Tair,  s'oxide  peu  à  peu  et  se 
ccNivre  d'une  couche  de  soude  ;  projeté  sur  l'eau ,  il  éprouve 
un  mouvement  giratoire  si  i^^pide ,  que  la  chaleur  ne  peut 
devenir  assez  intense  pour  déterminer  Tinflamu^tion  de  l'hy- 
drogène ;  mais  il  suffit,  pour  produire  ce  phénomène,  d'ajouter^ 
d'après  l'observation  de  M.  SéruUas ,  un  peu  de  gomme  dans 
l'eau,  ou  tout  autre invisquant,  qui  rende  le  mouvement  plus 
difficile.  H. 

SOFITE  (Architecuirey,  C'est  le  nom  qu'<NQt  donne  aux 
plafonds  divisés  en  compartimens  carrés,  par  renfoncemens, 
qid  sont  enrichis  de  sculptures,  peintures,  dorures,  teb 
qu'on  en  voit  aux  basiliques  et  aux  palais  d'Italie.  Les  son- 
ates des  monumens  de  l'ancienne  Egypte  sont  très  r^mar<- 
quftbles ,  et  c'est  sur  une  de  ces  parties  d'Architecture  qu'on 
voit,  au  péristyle  du  temple  de  Dendérah ,  le  grand  zodiaque 
^ui  a  fait  récemment  le  sujet  des  recherches  desSavans.     Fa. 

SOIE  (  Teeknologie).  La  soie  est  le  produit  d'un  inscfcte 
connu  sous  le  nom  de  Ver-a-soié  (  V.  ce  mot),  dont  la 
bombyx  porte  le  nom  de  l'arbre  qui  la  nourrit;  on  l'appelle 
bombjrx  du  mûrier^  ses  œufs ,  ronds  et  grisâtres ,  éclosent  à 
une  chaleur  de  20  à  24  degrés  de  Réaumur  ;  les  petites  larves 
ressemblent  à  des  vers,  et  c'est  de  là  que  leur  est  venu  le 
nom  de  ^ert-^soie.  On  les  nourrit  avec  des  feuiQes  de 
mûrier  blanc ,  et  quelquefois  de  mûrier  noir  ;  on  a  même 
avancé  que  la  feuille  de  scorsonnère  peut  suppléer  à  la  feuille 
de  mûrier  :  nous  ne  connaissons  pas  d'c^xpérience  bien  cons-- 
tatée  qui  confirme  cette  assertion.  Lorsqu'il  a  acquis  son 
plus  grand  accroissement ,  il  dévore  en  un  seul  jour  d& 
grandes  feuilles  de  mûrier.  On  croit  que  cette  surabondance 
de  nourriture  se  tourne  en  soie.  Il  monte,  pour  filer,  sur  de 
petijtes  branches  de  bruyère  qu'on  lui  présente. 

Lia isoie  peut  être  considérée,  technologiquement  parlant^ 
Cji>mme  fQ|mée  d'un  mucilage  végétal,  combiné  avec  une 
hwHe  animale ,  qui  lui  donne  sa  souplesse,  sa  ductilité  et  $09) 
âasticité.  Elle  se. dessèche  et  prend  de  la  consistance  aussitôt 
qu'elle  éprouve  le  contact  de  l'air.  Les  premiers  fils  du  ver-» 
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èfwAe  ne  sont  qu'une  Bourre  qui  ne  peut  être  dëTÎdëe.  L'a- 
nimal s'établit  sur  le  premier  réseau,  et,  par  le  mouvement 
relier  de  sa  tête ,  il  construit  son  cocon,  qu'il  achève  en 
sept  à  huit  jours.  Ce  cocon  est  formé  d'un  seul  fil ,  qui  a 
quelquefois  jusqu'à  trois  cents  mètres  de  longueur,  et  qui  est 
é  délié,  que  Vcrgansin  des  taffetas  et  des  gases  les  plus  fines, 
est  au  moins  composé  de  quatre  à  cinq  brins ,  et  ordii^aiEe*' 
rement  de  sept  ourhuit.  La  soie  des  derniers  fils  est  toujours 
trop  fine  et  trop  gommée  pour  être  détachée. 

La  partie  du  cocon  qui  peut  être  dévidée  porte  «xclosi*- 
vement  le  nom  de  soie;  c'est  celle  dont  l'homme  a  su  tirer 
an  si  grand  parti ,  et  dont  le  tissu  forme  un  des  plus  beaux 
omemens  pour  les  habits  et  les  meubles.  La  soie  éctue, 
c'est-àrdire  telle  que  la  fournit  cet  insecte  précieux ,  origi*- 
laire  de  la  Chine,  apporté  en  Europe  sous  Jostinien,  et 
acclimaté  surtout  dans  les  pays  chauds,  est  de  deux  sortes, 
blanche  ou  jaune.  La  soie  blanche ,  la  plus  belle ,  est  celle 
qui  se  récolte  en  Chine ,  et  qui  nous  est  fournie  par  le  com- 
merce :  on  la  nomme  sina.  Toutes  ces  diverses  sortes  doivent 
être  déereusées  on  dégommées,  (/^.  au  T.  III,  page  171,  à 
l'article  Décreosàge  dc  la  soie,  les  divers  procédés  que  l'on 
emploie.  ) 

La  partie  qui  ne  peut  pais  être  dévidée,  et  qu'on  peut 
carder,  se  file  ensuite  comme  la  laine  et  le  coton ,  et  }>rend  le 
nom  de  bourre  de  soie  ou  Filoseixe.  (^.  ee  mot,  T.  IX, 
page  92.) 

Les  cocons,  après  avoir  donné  toute  la  soie  qu'ils  peu- 
vent fournir,  deviennent  la  matière  ^e»  fieurs  ariificîeiles, 
{F.  T.  IX,  page  126,  l'artideFLEirKtSTE  artiifciel.) 

On  ne  file  pas  la  *soie ,  elle  est  toute  filée  par  l'insecte  qui  la 
produit  ;  on  la  dévide  de  dessus  le  cocon,  par  le  secours  de  l'eau 
très  chaude,  qui  dissout  la  gomme  par  laquelle  les  fils  étaient 
collés  l'un  sur  Vaiitre.  L'expression  filature,  que  certaines 
personnes  peu  ftistruites*  donnent  aux  établissemens  dansles- 
quels  ce  dévidage  s'opère ,  est  inexacte  :  on  désigne  ces  sortes 
de  fabriques  sous  la  dénomination  de  Moulinaoe  des-  soies  ^ 
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le  directeur  de  ces  établissemens  se  nomme  Moulin ier.  {V^  «es 
mots,  T.  XI V|  page  17a.)  On  voit  dans  cet  artiele  les*  d^ 
Terses  préparations  que  subit  la  soie  dévidée ,.  et  d'après  les- 
quelles elle  prend  différens  noms. 

On  donne  aussi  le  nom  de  soie  aux  poib  du  porc  et  à  ceux 
du  sangUer,  dont  on  fabrique  des  brosses ,  et  dont  dn  se  sert 
dan»  plusieurs  Arts  industriels. 

On  appelle  pareillement  soie  la  partie  pointue  et  grossiè- 
rement travaillée  d'une  lime,  d'une  épée  ,. d'un  sabre,  d'un 
couteau ,  etc. ,  qui  entre  dans  le  manche  ou  dans  la  poignée. 

On  donne  le  nom  àe  soie  d  Orient  aux  produits  d'une 
plante  originaire  de  la  Syrie ,  que  nous  avons  décrite  au  mot 
Apoçin,  t.  Il ,  page  i  ,  appelée  par  Linnée  asclepiéis  Sjrriaca;^ 
ses  gousses  renferment  un  duvet  blanc,  soyeux,  fin  et  passa- 
blemept  luisant.  On  file  aisément  cette  sorte  de  soie,  et  on  la 
fidt  entrer  dans  la  composition  de  plusieurs  étoffes  des  Indes 
et  de  la  Chine. 

On  la  mêle  le  plus  souvent  avec  le  coton  pour  les  carder 
ensemble  ;  mais  avant  de  la  carder,  on  doit  avoir  la  précau- 
tion de  l'exposer  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Après  l'avoir 
cardée  on  la  file ,  et  l'on  en  fait  des  bas ,  des  bonnets ,  une 
espèce  de  velours,  des  flanelles,  des  satins,  etc.  L. 

SOL*  On  désigne,  par  ce  mot,  soit  la  terre  en  culture, 
soit  les  terrains  sur  lescpiels  on  se  propose  de  fonder  divers 
établissemens  d'indûstrîe ,  ou  d'élever  des  habitations. 

La  nature  du  sol  est  souvent  un  objet  fort  important  à 
déterminer  dans  ces  différens  cas  :  en  effet,  certaines  cultures 
exigent  des  sols  appropriés  par  leur»  qualités  physiques,  leur 
composition  chimique  et  leur  exposition  particulièfe.  Nous 
avons  indiqué  déjà,  dans  les  articles  coAsacrés  à  plusieurs' 
grandes  cultures,  ces  notions  utiles;  aux  mots  Eptgrâis, 
AxEifDEMEiis ,  AssoLEMENS,  ctc. ,.  OU  trouvcra  les  principes  gé- 
néraux y  relatifs. 

Dans  l'article  Sucre  ,  nous  donnerons  quelques  détails  sur 
un  engrais  (noir  animal,  résidu  des  raffineries^)  trop  peu 
généralement  connu  lors  de  la  jcédaclion  des   articles  ci- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SOLIVES.  377 

dessus,  pour  que  nous  ayons  pu  faire  connaître  alora  le& 
particularités  qui  intéressent  les  agriculteurs  et  les  manubc^ 
turiers  :  on  y  remarquera  combien  peut  être  différente  Tac- 
tien  du^nême  engrais  sur  des  sols  différens,  et  surtout  com- 
ment on  est  parvenu  à  l'approprier  aux  sols  calcaires  par  une 
base  argileuse  y  de.  mâme  qu'il  a  dans  l'état  ordinaire  une 
très  favorable  influence  sur  les  sols  argileux.  P. 

SOLE  DES  FOURIiEAUX.  On  nomme  ainsi  la  partie  plane 
on  l^èrement  concave,  qui  dans  les  fours  à  réverbère  ou!  à 
chambre,  dans  les  fours  à  boulanger,  etc. ,  reçoit  les  produits 
à  échauffer. 

Tantôt  la  sole  est  formée  d'un  carrelage  en  briques  oU' 
carreaux  plus  ou  moins  réfractaires ,  porté  sur  un  massif  so- 
lide ,  tantôt  composée  d'un  mélange  argileux  réfractaire  ou 
d'os  en  poudre ,  fortement  tassés  dans  une  cavité  en  briquesi 
ou  dans  un  plateau  ou  patène  en  fonte  ;  cette  dernière  dis» 
position  est  utile  pour  éviter  la  déperdition  des  matières! 
fondues ,  qui  seraient  susceptibles  de  s'insinuer  au  travers  de 
la  maçonnerie  altérée.  (  V*  les  articles  Fourneaux,  Foubs  à 
réverbère ,  et  pour  chaque  construction  particulière ,  les  ar- 
ticles spéciaux  consacrés  à  chaque  pro4ftit  particulier  y  relatif.), 

P. 

SOLINS  {Architecture).  On  donne  ce  nom  aux  enduits  de 
^tre  dont  on  recouvre  les  extrémités  des  tuiles  d'un  toit, 
pour  les  retenir  et  s'opposer  à  l'entrée  des  eaux  pluviales. 
Les  solins  forment  des  cordons  de  plâtre  le  long  des  arêtes 
où  viennent  se  joindre  les  plans  de  deux  toits  voisins. 

On  appelle  aussi  solins  les  bouts  des  entrevoux  des  solives 
scellées  avec  du  plâtre  sur  les  murs ,  les  poutres,  etc.     Fa. 

SOLIVES  (  Architecture).  C'est  le  nom  qu*on  donne  aux 
pièces  de  bois  qui,  placées  horizontalement,  composent  la 
charpente  d'un  plancher.  Les  solives  sont  espacées  les  unes 
des  autres ,  posées  par  leurs  extrémités  siiy  les  murs ,  ou 
assemblées  dans  des  lambourdes ,  des  Unçoirs,  etc.  On  doit 
donner  à  toute  solive  une:)iauteur  d'au  moins  le  vingt^qua^ 
trième  de  sa  longueur  dans  oiuvre^  Les  solives  dites  d'encher 
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^émum,  parce  que  les  Ghivétàes  vienDent  g'y  assembler,  doi*^ 
▼ent  avoir  i  pouce  d'^isseur  de  plus  dans  les  deux  sens. 
On  nomme  solives  boiteuses,  eelles^  qui  s'assemblent  par  na 
bout  dans  le  mur^  et  par  Tautre  dans  un  'cfaerétre.  (  f^.  Vhks-^ 

Xe  solhemu  est  une  moyenne  pièce  de  bois  ^  d'environ  5  à 
6  pouces  d'e'paisseur,  plus  courte  qu'une  solive  ordinaire. 

Fr. 

SOMMIER.  Ce  torme  a  di£Earentes  acceptions  dans  les  Arts  n 
voici  les  principales. 

En  charpente,  le  sommier  est  une  grosse  pièce  de  bois  qui 
porte  ÉQx  deux  pieds-droits  de  maçonnerie ,  ou  sur  les  deux 
piles  d'un  pont ,  pour  faire  l'office  de  poutre ,  c'e8t-é«>dire 
soutenir  un  plancher,  une  cuve  grande  et  pesante,  ou  toute 
antre  construction  très  lourde. 

L'appareilleur  appelle  sommier  la  première  pierre  d*uae 
plate-bande ,  portant  à  plein  au  sommet  du  pied«^oit ,  ou 
elle  forme  le  premier  lit  en  joint ,  sous  une  inclinaison  d'en* 
viron  €o  degrés. 

Le  sommier  à^nxk  lit  est  un  matelas  en  crin ,  qu'on  pose  sur 
le  fond  sanglé.  <^ 

Le  sommier  d'un  forté-piano  est  une  barre  de  hêtre  as- 
s^nblée  aux  deux  bouts  à  quede  d'aronde  avec  la  caisse ,  et 
sur  laquelle  sont  fichées  les  chevilles  qui  servent  à  tendre  les 
cordes  de  l'instrument. 

Dans  l'orgue ,  le  sommier  est  la  pièce  sur  laquelle  eont 
rangés  les  tuyaux ,  et  qui  leur  distribue  le  vent. 

Le  tonnelier  >donne  le  nom  de  ^omimer  aux  cerceaux  dou- 
ble» qu'il  place  au  bout  de  la  ftitaille ,  immédiatement  sur  le 
fable,  afin  de  lui  donner  plus  de  résistance.  Fa. 

SON  {Ans  physiques).  Le  son  est  la  perception  qae 
transmettent ,  par  le  secours  de  notre*  oreille ,  les  vibra-' 
tiens  tl'un  corpf  et  de  l'air.  Lorsqu'on  frappe  le  bord  d'une 
docfae  au  dedans ,  sa  forme  change  ;  le  diamètre  que  suit  la 
direction  du  choc  s'accourcit,  ^t  le  diamètre  trai^verse 
s^allonge^  les  deux  points  opposes*  se  rapprochent  dans  le 
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dernier  sens  et  s'^loigaent  daus  le  premier  ;  enaoLte  Vél»s^ 
ticité  de  la  matière  amène  une  restitution  de  la  forme  pri-r 
nitive^  qui  est  déj^ssee  par  la  vitesse  acquise,  en  sorte 
qu'au  contraire  le  cpurt  diamètre  devient  allongé,  et  if 
hmQ  s'accourcit.  Ces  mouvemens  vibratoires^  qu'il  est  très 
iaciie  de  voir  et  de  sentir,  se  sucoèdent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  e^  diminuent  d'étendue  par  l'effet  des  rénstanœs, 
jusqu'à  ce  que  la  cloche  soit  enûn  xamenée  au  repos  absalii> 
he  son  qu'dOle  rendait ,  après  s'être  affaibli  de  plus  en  plus, 
cesse  même  avant  les  vibrations.  Une  corde  tendue  qu'on 
écarte  de  la  dM^ction  rectiligne ,  et  qu'on  abandomie  à  elW 
même  ,  fait  de  part  et  d'autre  des  excursions  qui  dimimient 
sans  cesse,  et  le  son  qu'elle  produisait  n'est  pbis  perceptible 
avant  même  la  fin  des  vibrations  visibles. 

Et  cequi  prouve  que  ce  sont  les  mouvemens  ^bratotres 
qui  se  communiquent  à  nos  sens  par  le  secours  de  l'air,  c'est 
que,  dans  le  vide,  le  son  n'est  plus  perceptible.  Voici 
l'expérience  qui  prouve  ce  fait  :  on  a  un  petit  mouvement 
d'horlogerie  qui  fait  frapper  un  marteau  sur  un  timbre ,  à 
coups  réitérés;  le  son  de  ce  timbre  est  très  éclatant  dans 
l'air;  mais  si  l'on  place  cet  appareil  sous  le  récipient  de  fat 
machine  pneumatique  ,  le  son  s'affaiUit  à  mesure  qu'on  £sit 
le  vide,  et  cesse  même  bien  avant  qu'on  ait  enlevé  tout  l'air 
intérieur  :  on  entend  de  nouveau  un  son  croissant,  lorsqu'on 
laisse  i*entrer  l'air.  Il  faut,  pour  que  cette  expérience  réu6<- 
sisse ,  poser  l'aj^reil  sur  un  petit  matelas  de  laine,  parce  que 
les  chocs  du  marteau  communiqueraient  des  vibrations  aux 
pièces  solides  de  la  machine  pneumatique ,  et  que  ces  vibr»*- 
tions  se  transmettraient  à  l'air  extérieur ,  et  par  suite  à 
l'oreiUe. 

Lorsqu'on  frottç  avec  le  doigt  mouillé  le  bord  d'un  verre 
à  patte,  on  produit  des  vibrations  et  un  son.  Si  l'on  remplit 
le  verre  d'eau ,  on  voit  ce  liquide  s'agiter  et  même  se  répan- 
dre au  dehors ,  sous  l'influence  des  vibrations. 

On  distingue  trois  choses  dans  le  son  ,  savcnr  ^  l'inteasiteV 
la  quidite  et  le  toj^.  1°.  Un  son  est  fort  ou  faible,  Belo|i  qu'il 
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est  produit  par  des  vibrations  plus  ou  moins  étendues  ;  un 
canon f  une  grosse  clocbe,  un  tam-tam,  une  sonnette,  un 
yiolon  j  un  instrument  à  vent,  rendent  des  sons  qu'on  entend 
plus  ou  moins  loin  ,  et  qui  agissent  avec  dififërens  caractères 
dlmpétuosîté  sur  notre  organe.  Tel  son  est  si  faible  qu'on  ne 
peut  l'entendre  que  dans  le  calme  de  la  nuit  et  en  prêtant 
une  oreille  attentive ,  tandis  que  tel  autre  son  s'entend  même 
en  se  bouchant  le  conduit  auditif. 

a^.  La  qualité  du  son  tient  à  la  nature  même  du  corps 
vibrant  :  le  cor,  le  basson ,  le  violon  ,  la  flûte,  la  clarinette, 
peuvent  rendre  le  même  ton ,  avec  la  même  £orce,  et  cepen- 
dant une  oreille  exercée  saura  distinguer  ces  instrumens  les 
uns  des  autres.  Le  corps  sonore  n'est  pas  la  seule  cause  de 
cette  diversité  ;  la  manière  dont  les  vibrations  de  l'air  y  sont 
produites  influe  sur  la  qualité  du  son  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  timbre, 

3®.  Le  ton  est  le  degré  de  son  du  grave  à  l'aigu  :  lorsqu'un 
musicien  exécute  la  gamme  avec  sa  voix  ou  sur  un  instru- 
ment ,  les  sons  passent  par  divers  tons  successifs^ 

Nous  verrons  bientt^t  que  le  ton  résulte  de  la  longueur 
des  ondulations  sonores  ;  le  timbre ,  de  la  foroie  de  ces  ondu- 
lations ;  et  la  force  du  son ,  de  leur  étendue.  Ainsi ,  lorsque 
le  corps  sonore  n'accomplit  tjue  3a  vibrations  par  seconde  ,  il 
produit  alors  le  son  le  plus  grave  que  notre  oreille  puisse 
percevoir;  c'est  celui  que  rend  un  tuyau  d'orgue  ouvert 
ayant  32  pieds  de  long.  On  n'apprécierait  aucunement  le  ton 
produit  par  un  tuyau  plus  long  ,  parce  que  l'air  efiectuerait 
moins  de  32  vibrations  par  seconde.  £u  rendant  les  vibra- 
tions plus  rapides ,  le  son  devient  plus  aigu ,  et  elles  peuvent 
l'être  au  point  que  nous  ne  soyons  plus  capables  de  les  ap- 
précier. On^estime  que  cela  arrive  quand  l'air  éprouve  environ 
8200  vibrations  par  seconde. 

Lorsqu'on  pince  une  corde  tendue,  les  excursions  qu'elle 
fait  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  droite,  impriment  à  l'air 
,dea  mouvemens  vibratoires  qui  produisent  un  son ,  dpnt  le 
ton  dépetid  du  nombre  de  ces  vibrations  par  cha€[uc  seconde. 
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Qm.  remarque  que  ces  moaTeineiis  sont  isochwnes,  c'estnè* 
dke  en  égal  nombre  dans  toutes  les  secondes  iBQCcessiyes, 
qi^çlle  qu'en  soit  d'ailleurs  Vë tendue  ^  et  que  par  conséquent 
le  ton  reste  le  même.  Mais  comme  les  vibrations  dâ:roissent 
sans  cesse  d'e'tendue,  le  son  j  qui  d'abord  avait  "de  l'énergie, 
va  en  s^a&iblissant ,  et  nous  cessons  bientôt  de  l'entendre, 
avant  que  la  corde  ait  cessé  de  vibrer.  Le  terme  où  l'on 
n'entend  plus  rien  dépend  de  la  délicatesse  de  l'iouïe,  du 
cakne  d€s  lieux  voisins,  etc.  Actourcissez  la  corde,  set  vi- 
brations seront  plus  rapides,  le  son  sera  plus  aigu,, et  il  s'af- 
faiblira plus  promptement.  Ce  qui  vient* d'être  dit  d'une 
corde  vibrante  ,  dj^P^e  dire  aussi  du  tube  sonore^  d'un  ins- 
trument à  y  eut.  C'est ,  au  reste ,  ce  qu'on  va  mieui^  com- 
prendre par  l'exposition  théorique  que  nous  allons  faire  de  la 
propagation  du  son  et  de  sa  vitesse. 

Qu'on  excite  im  mouvement  brusque  ,  tel  qu'un  choc  ou 
une  explosion,  à  l'orifice  d'un  long  tuyau,  tout  l'air  qui  y 
est  contenu  sera  mis  en  mouvement,  et  l'on  sentira,  à  la 
sortie,  un  souffle  plus  ou  moins  fort;  on  y  entendra  un 
bruit  ;  une  bougie  allumée  sera  éteinte ,  etc.  Ce  mouvement 
de  la  colonne  d'air  se  conçoit  aisément ,  car  la  première 
couche  ébranlée  ,  se  déplace  et  pousse  celle  qui  lui  est 
contiguë  ;  celle-ci  pousse  la  suivante,  et  ainsi  de  proche  en 
proche.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'air  étant  élastique ,  lus 
premières  molécules  ne  surmontent  la  résistance  de  celles 
qui  les  avoisinent  qu'en  se  comprimant  ;  ces  dernières  se 
compriment  aussi  sur  les  suivantes  ;  en  sorte  que ,  tout  en 
cédant  à  ces  efforts  successifs,  la  massie  d'air  éprouve  une 
compression  qui  s'afiaiblit  à  mesure  qu'on  s'éloigne  dei'o- 
rigine ,  et  qui  s'éteint  mec  le  mouvement  à  une  certaine 
distance.  Dans  l'instant  immédiatement  i9V>isin  ,  la  dilatation 
succède  à  ce  premier  phénomène  ,  en  vertu  de  l'élasticité  de 
l'air,  dont  les  molécules  repoussent  celles  qui  n'avaient  pas 
été  ébranlées  d'abord.  Ici  les  choses  se  passent  comme  dans 
le  choc  qu'on  produit  à  travers  une  £le  de  billes  d'ivoire  en 
contact;  pau  des  condensations  et  dilatations  successives  dés 
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tmMthbê  d^mtf  le  moitfvmeiit  se  propage  dans  totiAe  la  màsie.' 

£1  le  {rfnénoniène  est  produit  dans  l'espace  libre  f  W  moi*^ 
vcoaent  a  liea  dans  une  q>bère  de  rayon  croissant ,  et  h» 
htmi  a'affiiibUt  à  Tentour  du  centre  d'explosion ,  en  se  pro* 
pageattt  en  tous  sens.  C'est  ainsi  qu'une  pierre  jetée  dans  une 
eau  dorm&nte,  excite  à  sa  snrftLce  une  ride  circulaire  qui' 
s^éUnà  de  plus  en  .pku^  et  derient  en£n  insensiUe.  Mbis 
k  son  prbdiÂt  dans  l'air  présente  cette  différence,  que  son 
aolioii  s'exerce  y  non  pas  ckculaîrement ,  mais  spbérique^ 
ment ,  et  que  l'aîf  étant  élastique ,  le  jeu  des  condensationa 
et. dilatations  de*la  masse  apporte  une^grande  modificatimi 
dans  lea  effetSé  M^ 

Or^  <UMnpnend  donc  pourquoi  le  son  s'affaiblit  à  mesure 
qn'cm  s'éloigne  ;  pourquoi  il  s'^itend  aisément  dans  une 
masse  d'air  très  calme ,  surtout  sî  l'on  prête  l'oreille  avec  at- 
tention ,  en  l'appliquant  contre  terre  ;  comment  la  délicatesse 
de  l'organe,  l'exerdce  auqiœl  on  l'a  habitué  rendent  cette 
perception  diverse  selon  les  circonstances  et  les  obserrateurs. 
Les  vibrations  se  communicpent  même  à  travers  les  corps 
solides ,  et  lorsqu'on  frappe  le  bout  d'une  lon^^e  conduite , 
on  entend,  à  l'autre  extrémké,  deux  chocs ,  dont  l'un  est 
transmis  par  l'air,  et  l'autre,  plus  rapide,  l'est  par  la  mati^^ 
des  tuyaux.  On  entend  distinctement  à  l'un  des  bouts  d'une 
pièce  de  bois  le  bruit  d'une  épingle  qui  gratte  l'autre  bout. 

C'est  une  question  qui  a  beaucoup  exercé  les  physiciens, 
que  de  savoir  quelle  est  la  vitesse  du  son.  Lorsque  noua 
voyons,  de  loin,  un  bûcheron  qui  frappe  avec  sa  coignée, 
un  fusil  qui  fait  explosion ,  etc. ,  nous  remarquons  un  inter-- 
valk  notable  entre  le  choc  et  le  bruit  ;  c'est  que  la  course  de 
la  lumière  est  instantanée  (elle  décrit  environ  70  mille  lieues 
par  seconde),  tandis  que  celle  du  son  ne  l'est  pas.  L'édair, 
qui  est  le  signal  du  départ  de  la  foudre ,  est  ordinairement 
aperçu  plusieurs  secondes  avant  qu'on  entei^e  le  bruit  de 
l'explosion.  On  attribue  ce  bruit  au  déchirement  de  l'air, 
eausé  par  le  passage  de  l'électricité;  et  comme  chaque  couche 
ct^ir  traversé  produit  son  explosion  particulière  ,  et  est  à  des 
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diçtatifes  tr^  ^éientm  de  notre  oneiUe^  oes  hnii««  ne  ••«! 
€Q tendus  que  suceeflsiyemeiit  ;  veDanl  Tun  9tpfh  Vanlra,  ib 
produisent  ua  s^m  long? temps  jDontinU^.  Ainsi,  la  cltuse  du 
bruit  du  tonnerre  est  en  grande  partie  due  au  Içng  edpac^ 
^'ait  que  traverse  la  foudro  ^n  se  précipitant 'sur  là  terre  arec 
une  prodigieuse  vitesse ,  tandis  que  le  Aon  ne  procède  qu'avec 
voe  sorte  de.lenteMv  par  des  contractions  et  dîlatationa  sœ-r 
csësives.  MoBge  a  donnée  une  antre  explication.  vraistsmblaUia 
di^  roulemens  du  UmMevxBf  qui  probaUensent  se  eomlrâo 
avec  ceUe  qui  vient  d'être  donnée.  Ce  savant  admet  que  le 
passage  de  rélectricité  détermine  la  formation  subite  de 
nuages  qui ,  produisant  un  vide  dans  l'air ,  y  excitent  des 
cbocs  qui  se  reproduisait  de  proebe  an  prodie  et  à  de  grandes 
distances  par  la  m||^  d'air  ébranlée. 

'  Pour  mesurer  limtesse  du  son^  les  académiciens  iranç2Û$ 
firent  I  en  1738,  des  expériences  à  Montlbéry.et  à  Mont^ 
martre,  lieux  distans  1*^  de  l'autre  de  29^ mille  mètres  t  des 
coups  de  canons  étaient  tirés  à  l'une  dea  sta.tions  et  entendus 
à  l'autre.  Depuis ,  l'expéiiance  a  été  refaite  avec  plus  de  soin 
à  Villejuifetà  Montlhéry,  par  MM.  Arago ,  Prony,  ejc.  ;  Iç 
résultat  de  ces  observations  est  que  (  F.  Annales  de  €himie, 
juin  1822,  page  221)  :  , 

1^.  La  vitesse  du  son,  quand  la  température  est  de  -f- 16  de- 
grés centigrades ,  est  de  1 78  toises  =3:  337,2  mètres  par  se« 
conde  (environ  io38  pieds)  ; 

2®.  Cette  vitesse  est  constante  dans  les  conditions  suppo- 
sées, quelle  que  soit  la  distance  ; 

3®.  Elle  est  indépendante  de  la  pression  amos{^érique  ; 

4^.  Elle  est  sensiblement  la  même,  que  le  ciel  soit  couvert 
ou  serein ,  sec  ou  humide  ; 

^  5<*.  La  température  la  fait  varier,  et  les  lois  de  ces  change- 
meins  sont  données  par  la  formule  (i) 

Vitesse  du  son  =  A  V/  (i  +  0,00875. <), 

"  I  I     II  II         I  ■  p   I    I        ■    .11  1 1    ^1  II  I  

0)  Selon  M. Galbraitb  (Phil.  Mag.^têpt.  1828},  la  Vitesse  du  sob,  ex-^ 
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la  «empâratmre  cemtigniflle  €st  ici  repréieiitée  paor  i  ;  A = i6&*yo6 
t>a  Ss^'^ySS)  selon  qae  ron  reut  ^exprimer  en  toises  on  en 
mètres  la  vitesse  ou  l'espace  4iarcoimft  par  le  son  en  une  se- 
conde (i); 

6^.  On  suppose  dans  cette  formule  que  l'air  est  calme; 
Lorsque  le  vent  est  dirigé  dans  la  ligne  qui  ym  de  Fobser- 
rateur  au  corps  sonore,  la  vitesse  du  vent  doit etve ajoutée 
à  celle  du  son ,  ou  en  doit  être  retrandiée,  selon  que  le  vent 
court  de  celui-ci  au  premier,  ou  en  sens  contraire  ;  et  quand 
k  vent  est  oblique  à  cette  droite ,  il  faut  en  décomposer  la 
vitesse  dans  cette  direotion ,  et  ajouter  ou  soustraire  e^le 
composante. 

Lorsqu'on  aperçoit  la  lumière  d'an  coup  4e  canon ,  en  né» 
gligeaht  la  force  du  vent  et  la  températiM|,  on  peut  évaher 
la  distance  par  le  nombre  de  secondes^Mmlëes  de  Tune  ^ 
Vautre  ;  il  suffit^  peur  cela ,  de  multiplier  ce  nombre  par  A. 
On  fait  ce  calcid  de  mémoire,  par  approximation ,  en  mul- 
tipliant par  aeo-,  puis  retrancbaiM^  le  dixième  du  produit; 


primée  eft  mètres,  est  . 

=  C33i,78i  4-  o,6ai6  t)  (i -- a  co»  ax)  Çi-^—-£-—\  +»  cosfj 

t  est  Ift  température  cetHigr&ëe,  log  u  =  1,65766,  /*=  force  élasdqoe  ée 
la  vapeur  d''<çaa  (en  terme  moyeu,  on  peut  poser /"=  o,'4i(2),  &  =  la 
pression  bacométriqae  exprimée  en  miUimètres,  «  =  la  vites&e  du  Tcnt, 
^  =  Tangle  \îe  la  direction  du  vent  avec  la  ligne  qui  joint  le  corps  sonore 
à  l'oreille.  On  voit  que  celte  formule  fait  entrer  en  considération  Tétai 
barom^ique  et  li^rom étriqué  de  l'air,  que  le  texte  néglige.  Il  est,  au 
re^te,  encore  douteux  qne  cet  état  exerce  ttne  action  sûr  la  vitesse  du  son. 

(i)  Les  phénomènes  physiques  qui  produisent  le  son  étant  bien  connus, 
pjBUvcnt  être  exprime's  par  analyse,  parce  qu'ils  sont  l'effet  de  forces  don- 
nées j  ce  n'est  plus  qu'un  problème  de  Mécanique.  Or,  le  calcul  ne  donne 
pas  la  vitesse  du  son  telle  que  l'expérience  la  fait  connaître;  le  résultat  de 
ce  calcul  est  trop  faible  d'environ  un  sixième.  Laplace  a  prouvé  qne  l'erreur 
provient  de  ce  qu'on  n'y  tient  pas  compte  des  cbangemcns  de  température 
dus  aux  contractions  et  dilatations  de  l'air,  en  vertu  du  mouvement  qu'U 
prend.  En  ayant  égard  h  cette  circqnstance ,  ce  savant  est  parvenu  h  mettre  la 
ihéori^  d'iiccord  avec  l'expérience.  '*'  ^ 
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on  a  à  peu  près  la  distance  en  toises.  Ainsi,  kursque  Tëclair 
bnlle,  on  compte  les  secondes  par  le  nombre  de  pulsations 
de  l'artère  du  bras ,  dont  on  sa{^ose  que  les  intervalles 
4ont  d'une  seconde.  S'il  y  a  12  pulsations  entre  l'éclair  et 
le  premier  éclat  du  coup  de  tonnerre ,  200  fois  12  font  2400., 
d'où  retranchant  240 ,  il  reste  2160  toises  pppr  la  distance 
approchée  de  l'observateur  à  la  nuée  foudroyante.  La  méipe 
opération  peut  servir  à  trouver  la  distance  d'un  ç^rps  d'ar"*- 
mée  ,  de  la  batterie  d'un  fort,  etc.  On  voit  que  cette  dp^ation 
suppose  que  la  vitesse  du  son  est  toujours  de  180  toises 
:b  200  — >  20  9  au  lieu  de  173  toises ,  ce  qui  su£Elt  bien  pçur 
une  évaluation  grossière^ 

Jusqu'ici  y  nous  n'ayons  considéré  que  Teffetd'une  esplosioin 
unique,  ou  de  plusieurs  chocs  à  des  intervalles  sensiblement 
distans  les  uns  des  autres.  Examinons  maintenant  ce  qui  se 
passe  quand  les  chocs  sont  extrêmement  rapi^ochés,  .cpmme 
dans  )e  cas  des  vibrations  d'un  corj^.  Ce  n'es)^  plus  un  s^n^^^ 
bruit  qu'on  entend,  mais  une  succession  sapide.  de  , sons, 
qui  agissent  sur  notre  oreille  d'une  manière  continue ,  et  nous 
donnent  la  sensation  du  ton.  La  diffiérence  qui,(3xi$te  entre  le 
mouvement  de  l'air  qui  produit  le  vent  et  celui  qui  rend  >un 
son ,  c'est  que  dans  un  cas  la  masse  d'air  se  transporte  d'^n 
Heu  dans  un  autre ,  tandis  que  dans  le  second  cas  les  molé- 
cules d  air  sont  mises  en  vibration  par  une  succession  d'ondu- 
lations qui  ne  causent  que  de  petits^éplacemens  continués  de 
proche  en  proche  ,  par  des  contrac4||is  et  des  dilatations. ,  . 

Concevons  qu'un  borps  vibre,  c'est-à-dire  que  ses  parties 
élastiques  éprouvent  des  mouvemens  de  va-et-vient  très 
petits  et  très  rapides.  L'air  qui  est  en  contact  avec  (;e  corps 
.est  d'abord  chassé  de  manière  à  produire  une  onde  analogue 
k  ce^e  que  nous  voyçns  à  la  surface  d'une  eau  trai^|uille 
4ont  un  point  a  été  troubler  Dai^^s  les  actions  sitjccesiiv^ 
qu'exerce  sur  L'air  le  premier  mouvement  dHnàpulsion .  du 
corps  élastique,  il  naît  une  suite  de  semblables  ondulations 
qui  courent  l'une  après  Tajutre,  parce  que,  Ij^S  mouveînens 
de  l'air  sont  infiniment  plus  riipideS'  que  oçun  du  corps  vl- 
TOME  XIX.  25 
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bvttfik.  Lers^oeceltti-ci  revient  en  arrière,  il  laisse  un  vide 
que  Faiv  ambimnt  Tient  remplir  ;  ainsi ,  il  se  produira  dans 
l'air  de  nouvelltes  ondulations  semblables  aux  premières,  et 
ainsi  %le  suite.  £n  considériint  ks  îefFets  produits  suivant  une 
ligne,  Tair  est  done  agité  par  une  série  d'ondulations,  et 
il  y  a  une  suite  de  points  simultanément  agités  ,  qui  constî* 
tuent  l'^h^  s&Tiûre,  La  longueur  de  Viette  onde  est  sensible^ 
ment  égale  à  l'espace  que  le  son  |>eut  parcourir  pendant  k 
lèteps  que  Qaté  chacune  des  excursions  du  corps  vibrant. 

it  stAi  de  là  que  si  le  corps  vibrant  ne  fait  qu'une  ex- 
Gur^on  par  seconde ,  la  longueur  de  l'onde  sonore  est  la 
vitesse  du  son  ,  qui  se  réduit  à  828  mètres ,  ou  toi 8  pieds, 
^^ttand  là  température  est  «éro.  Supposons-la  de  1024  pieds, 
^rce  que  la  difi^érence  est  peu  sensible,  et  que  1024  ^^^^ 
<Kx  fois  de  suite  divisible  par  2,  ce  nombre  se  prêtera  mieux 
à  nos  calculs.  Nous  voyons  que  pour  2  vibrations  par  se- 
t^mde,  l'onde  a  St2  pieds  dé  longueur;  elle  en  a  256  pour 
4  vibrations ,  etc.  En  continuant  ainsi ,  on  trouve  que  pour 

32  vibrations  par  seconde,  l'onde  a  pour  longueur  32  pieds. 

64 ......  16 

128 8 

256  ...*.? 4 

5l2 .'...; 2 

1024 "JE ...v..      1 

2048 •  1K 6  peuc. 

etc.  etc. 

Tout  son ,  grave  oii  aigu ,  fort  ou  faible ,  et  quel  qu'en  sok 
le  timbre,  court  et  se  propage  avec  la  même  vitesse;  c'est 
un  fait  prouvé  par  l'expérience.  En  effet,  les  auditeurs  plates 
i  4e8  distancées  très  difiér^ites  d'un  orchestre  trouvent  une 
égate  précision  dans  les  accords  :  cependant  les  personnes 
qm  sont  éloignées  de  173  toises  entendent  les  sdns'/tine  sc^- 
«onde  jqprès  qu'on  les  a  rendus.  Si  les  dafléréns  tons^^rdMlis 
ensemble  mettaient  des  temptf  difféhrens  à  parcouiir  le  hfême 
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^ép^çe,  elles  B'antendraient ,  ;a^  lieu  des  phœuf*^)iarwiûnîeu^9 
qu'un  cbariyari  iptolér^le.  Sans  dp^ite  bfa^qiip  4(e^oii3 
faibles  se  perdent  et  n'^imyeut  pas  ^  quelque  ^ifl^Qce  j  ,pws 
ceux  qui  s'y  troux^ent  perdus  le.^çnt  avec  ^uf  toi^L,  et  lieurjS 
accords,  qiioiqu'avçeuQe  énerg^^  moii^s  grande»  ^  . 

Supposons  donc  qu'un  audf|te;^r  soijf  ^Uué  4.t73;ti9jfiies,4'un 
musicien  c[ui  produit  un-^o^  perceptible ,  par  exemple ,  ]p 
son  grave  qui  rjésulle  d'i^n  ipst^ument  J^i§ant  ^2  yil^at^iO^ 
pdr  sexQ^de.  Ces  vibratipns  .seront  com|nipûquées  .4ç  pi;ocbe 
e^  proche  jusq^'à  raudj,t,e4ff  ;  jel|[|Çspro^i^Kpût^son4u^ations 
^  pleine  longueur,  puis^qAie  l|e  ton  ef  J  p^^^outle  n\ênie^  ^puc 
cljiacuQe  a  pour  longuefif  ]y£^  3:^^  partie  de  173  toisef ,  o^  à  p^ 
j)i:ès  32  pied^.  Si  le  ^n  ^tplus  aigu,  s*il  provient,  par 
exemple,  4.e  $12  yibr^tiofis^jfir  secçnd,^,  il  /aud^  di,vi^ff: 
173  toises  p^  5ï:^  ,  ce  qui  i^nr^  /ÇfiTÎiW  iM^ihf9}^^h}mT 
gueurdel'ondç  §Qno|'e,  .       )  \,    I 

On  voit  doi^p  qu'onqi  dejix  i^ioyçns  de  ^epf/ç'sentiç^^^/t^^ 
par  dçis  pçinbre?,  sçivoir,  pi^J^;  quotité  .^  yibrpitioi»f ,  ^^ 
par  la  longu^eur  des  o^dlttla^ions.  ]\Cais  f,^ÏK%^ùf^^  ,  jcqijjnjçi^ 
cpmpfer  ce?  yibrations,  qi^  sont  iordinairiçipeijt  si7*ilf44^,$i> 
qi^e  l'œil  ne  peut  les  suivre;,  p^isquf  la  jçprd|B  ^vijbrai^^çjs^n^blie 
^occuper  au  niême  t^ips  t<?uç  1^  points  de^l'^spa^re  /g[ji|L'elt)e 
parcourt?  Mais  si  la  corde  fst  tr^  longue^ ou  pe^  to^uç^ 
si  xxfkfi  lame  ^jiince  d'açipr  fij^éjB  à  .^p  boif^  s'étend  très  \f>ij[ï , 
il  .sfsra  facile  de  j[iop»biiÇf.  lÇ9  Y^bjta^fipn?  qu'elle  ^^p^tei;  ^1|B 
fera,  par.exe^mple,  .quatre  <)scUUtiops  p^r  s/ecpn^ç.,  Qi^pp, 
sait  suivant  queljle  loi  i^n  ç^^ngej^ut  de  Jiofgp^i^^  de 
tension,,  dç  uxasse^  ^ait  y^;^'ijBr  }e  nonij^fe  d^,,vibratip^ 
(^.  Corde  vibbante),  et  le  calcul  pc^ripiet  de  c^^li^i^.^ 
nopabre ,  lorsqu'il  n'est  plus  p©ssij)le,  dç  ,C9^i[^)t^  acjtue^e- 
ment.  C'est  ainsi  qu'on  peut  conna^p^e  ^,ç{^]  x^ipa^hriç  ,^^  ^çjji- 
})rations  répond  t^n  ton  donné.  ,,.,,.. 

Au  i:este,  M.  C^niard  la  Tour  a  i^yçpté  ^n  i^ru^nt 
trè?  ingénieux ^  qjui^ permet  de  coi^pt^r  les,yibiî%^\ons.  Qjr'çgi 
içûiagiqiç  d^ux  disqu^. appliqué?  Tun  su^vTai^t^  et'pei:cie^,4e 
trous  situes  à  j^a  m^npie^istwceî.^iji  ,çeii<^r^,  et  egçtjlfeçiqij;  «^ 

25.  . 
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pacés  entre  eux  :  Pun  de  ces  disques  est  mobile  sur  un  aie 
centnd.  Qu'on  fasse  tourner  Tun  sur  Vautre ,  il  y  aura  des 
positions  où  les  trous  seront  placés  Tun  devant  Vautre ,  et  l'air 
pourra  trayerser  les  deux  disques;  dans  d'autres  situations, 
ce  passage  sera  impossible.  Le  vent  suffit  pour  faire  tourner 
le  disque  mobile ,  parce  que  les  trous  sont  percés  oblique- 
ment à  la  direction  du  courant  d'air,  et  les  alternatives  de 
plein  et  de  vide  déterminent  des  vibrations  sonores,  dont 
la  prompte  succession  produit  sur  notre  organe  l'eflfet  d'un 
son  continu.  L'appareil  est  muni  d'un  compteur,  qui  indique 
combien  de  tours  ce  disque  e£fectue,  quelle  qu'en  soit  la 
rapidité.  Les  vibrations  ne  pouvant  être  produites  qu'à 
chaque  coïncidence  des  trous  des  deux  disques ,  on  peut, 
d'une  part ,  compter  combien  de  ces  vibrations  ont  lieu 
chaque  seconde ,  et  de  l'autre ,  apprécier  le  ton  correspon- 
dant. M.  Gagniard  la  Tour  donne  à  cet  instrument  le  nom 
de  Sirène,  parce  qu'il  peut  le  faire  chanter  dans  l'eau.  La 
fig.  8 ,  PI.  17  des  Aru  physiques ,  représente  cet  appareil  ; 
GH  est  le  disque  fixe ,  projeté  verticalement  dans  le  tam- 
bour âB  avec  celui  qui  est  mobile  ;  le  vent  arrive  par  le 
tuyau  CD;  un  rouage  ,  dont  les  frottemens  doivent  être  très 
faibles  ,  communique,  par  une  tige  verticale ,  avec  le  disque 
mobile,  et  les  cadrans  X  et  Y  indiquent  les  nombres  de 
tours  ;  sur  l'un ,  on  lit  les  dixaines;  sur  l'autre ,  les  unités. 
(  V.  Compteur.  )  Ainsi,  en  comparant  im  son  soutenu,  avec 
l'unisson  que  rend  une  corde  vibrante  ou  un  tuyau,  on  petit 
apprécier  le  nombre  de  vibrations  efiec tînmes  dans  un  temps 
connu ,  qu'on  estime  avec  un  chronomètre ,  et  Von  vérifie  les 
évaluations  faites  ci-dessus. 

Qtfand  le  corps  vibrant  n'accomplit  que  3â  vibration^  par 
seconde,  le  son  perçu  est  très  grave  ;  on  commence  à  l'en- 
tendre ;  on  y  trouve  plus  de  facilité,  quand  leur  rapidité  est 
plus  grande,  ou  que  le  son  monte  ;  elles  deviennent  tellement 
aiguës  quand  il  en  fait  8192  ,  qu'on  ne  peut  plus  l'apprécier; 
Tonde  n'a  plus  alors  que  18  lignes  de  longueur.  C'est  entre, 
ces  deux  limites  que  sont  compris  tous  les  sons  perceptibles. 
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On  a  reconnu  qu'un  homme  ne  peut  guère  rendre  de  son^ 
plus  graves  ou  plus  aigus  que  ceux  qui  répondent  à  193  e( 
à  633  vibrations  par  seconde  ;  ce  qui  produit,  des  ondes  so- 
nores de  64  pouces,  et  i9P*""'',4  •  P^'*'^  ^  femme ,  ces  limiter, 
sont  576  et  i^ao  vibrations ,  correspondantes  à  des  ondes 
de  2X  pouces  un  tiers  et  7  pouces.  Quand  un  son  est  trop 
aigu,  on  ne  distingue  plus  qu'un  sifflenient,  qu'on  entend 
encore  quand  le  corps  effectue  jusqu'à  un  million  de  vibra- 
tions par  seconde.  Le  bruit  des  ailes  des  insectes  en  volant 
pe  répond  qu'à  o,  i5  de  ligne  pour  la  longueur  des  ondes. 

Le  corps  vibrant  fait  sans  doute  des  excursions  bien  plus 
étendues  dans  le  commencement  de  son  mouvement  ;  mais 
elles  sont  de  même  durée  que  vers  la  fin  :  c'est  ainsi  qu'un 
pendule  fait  ses  oscillations  dans  le  même  temps ,  quand  elles 
sont  d'ailleurs  très  petites,  quel  que  soit  l'arc  décrit  ;  seulf- 
inent,  lorsque  les  vibrations  s'éteigsent,  le  son,  qui  était 
d'abord  très  fort ,  est  devenu  si  faible ,  qu'on  ne  peut  plus 
l'entendre  :  mais  le  ton  reste  toujours  le  même,  parce  que 
les  excursions  conservant  la  même  durée  ^  la  longueur  âe 
l'onde  sonore  reste  constante. 

Ceci  sert  d'explication  à  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  des 
Cordes  vibrautes.  La  corde  tendue  qu'on  fait  vibrer  agite  l'air 
et  imprime  des  vibrations  isochrones  ou  de  même  durée  ; 
cette  durée  dépend  de  celle  des  excursions  de  la  corde ^  et  par 
conséquent  de  sa  longueur,  de  sa  masse  enie  sa  tension. 

Les  graùdes  excursions  produisent  un  son, fort ,  c'est-à-dire 
qui  frappe  plus  fortement  l'oreille,  et  qu'on  entend  de 
plus  loin;  et  le  ton  rendu  reste  le  même  dans  toute  la  durée 
des  vibrations  de  la  corde,  parce  que  ces  vibrations  sont 
isochrones  :  mais  le  son  va  en  s'affaiblissant,  au  point  qu'on 
cesse  de  l'entendre ,  alors  même  qu'on  voit  encore  la  corde 
vibrer  dans  une  très  petite  étendue. 

Un  autre  effet  très  remarquable  ,  c'est  que  quand  plusieurs 
ton  s  sont  produits  ensemble,  une  oreille  tant  soit  gpu  exercée 
les  distingue  tous;  et  même,  lorsque  divers  instrumens  de 
musique  jouent  en  parties,  le  timbre  propre  à  chacun  se  fait 
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remarquer  sans  aucane  difficulté.  Un  musicien  qui  entend 
ùhe  sym])lionie  sait  parCEutement  reconnaître  les  accords 
produits  par  le  violon ,  le  violoncelle ,  le  cor,  la  flûte  j  la 
clarinette ,  lé  hautbois ,  etc.  ;  il  sait  même  quel  est  ^  en  par- 
ticulier, là  note  rendue  par  chaque  instrument ,  le  ton  dans 
lequel  il  joue ,  etc.  La  raison  de  ce  phénomène  ,  c'est  que 
les  ondes  sonores  se  superposent  dans  Tair  sans  s'y  mêler,  à 
peuples  comme  nous  voyons,  à  la  surfeice  d'une  eau  tran- 
quille, lés  ondes  circulaires  produites  en  agitant  divers 
points ,  se  croiser  et  s'étendre  chacune  à  part ,  et  comme  si 
elle  était  seule. 

Lorisqu'un  bruit  est  produit  hors  d'un  appartement  fermé, 
l'observateur  qiû  est  ati  dedans  Fentend  moins  fort,  mais 
nettement^  presque  conime  s'il  était  au  dehors.  Un  chant 
se  laisse  ainsi  très  bien  percevoir  de  l'extérieur  à  l'intérieur, 
parce  que  l'ondè  sonore  passe  par  toutes  les  feiltes ,  ou  fait 
vibrer  les  cloisons,  les  vitres,  les  planchers;  ces  vibrations 
se  conimùniqùent  ainsi  du  coté  opposé,  avec  leur  durée  :  le 
tjpii  perçu  est  affaibli ,  mais  exactement  le  même ,  c'est-à-dire 
à  Yunisson, 

Le  son  se  propage  dans  tous  les  gaz,  dans  la  vapeur 
d'eau,  dans  les  liquides  et  dans  les. corps  solides;  dès  qull 
y  a  vibration ,  et  que  l'étendue  des  excursions  est  suffisante, 
le  Son  est  perçu ,  pourvu  toutefois  que  le  nombre  deà  vibra- 
tions ne  soit  pas  niT)îndré  que  3l ,  ni  plus  grand  que  806  par 
seconde-,  ces  limites  n'ont  d'ailleurs  rien  de  rigoureux ,  parce 
qu'une  oreille  délicate  peut  saisir  encore  des  vibrations  qui  ii'y 
sont  pas  comprises.  Chaque  substance  présente  des  différences 
quant  à  la  vitesse  de  transmission  du  sou-,  et  l'expérience  a 
montré  que  cette  vitesse  dans  un  métal  est  dix  fois  et  demie, 
et  dans  l'eau  quatre  fois  et  demie  plus  rapide  que  dans  l'air. 

On  doit  concevoir  maintenant  que  tous  les  sons  se  pro- 
pagent avec  la  même  vitesse;  que  leur  ton  résulte  du  nombre 
des  vibrations  par  seconde,  et  de  la  longueur  des  ondes 
sonores;  que  leur  intensité  est  due  à  l'étendue  des  excur- 
sions du  corps  sonore;   que  ces  vibrations  sont  de  même 
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durée  y  quelle  qu'en  soil  l'e'tendue  ;  qu'ei^fio,  le  timbffe 
d*un  iustrumeut  est  un  effet  dû  ^u  mode  de  développem^til 
des  ondefi,  c'esi-à-dire  à  la  forme  de  ces  ondulations  et  au 
mode  de  contractions  qt  dilatations  successives  que  produisent 
les  vibrations.  ». 

Expliquons  mainteoant  les  effets  des  tuyau?^  sonores ,  poiir 
taire  concevoir  la  théorie  des  instrumens  à  vent. 

On  arme  ces  tuyaux  d'un  af^reil  propre  à  mettre  en 
vibration  Tair  intérieur  ;  nous  avons  expliqué  cet  effet  à 
l'article  Anchc  ;  on  se  sert  encore  à^embouchu^  y  de  àocai  et 
de  Sifflet  ,  pour  faire  vibrer  l'air. 

Prenons  d'abord  uu  tuyau  ouv^t  à  un  bput  et  fermé 
à  l'autre;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  bourdons  de.  VObous» 
Lorsqu'on  fera  vibrer  l'air  à  l'orifice  ouvert,  les  coucbe^  in^ 
térieures  s'approcheront  et  s'éloigneront  tour  à  tour  du.fofid, 
en  parcourant  un  espace  déterminé  par  Içurs  condensations 
et  dilatations  successives.  JL'expérience  prouve  jque  les  vi-r 
brations  seront  plus  rapides  dans  Içs  courts  tuyaux.;  si  la 
longuerae;  du  tuys^a  devient  double ,  le  4on  pJXMluit  passe  à 
roctave.grave  ;  s'il  s'aççp^cit  jd'un  tiers ,  le  son  passe  à  la 
quinte  ;  d'un  quart  à  la  quarte^  etcl ,  pisé^isémeot  selon. les 
mêmes  lois  que  pour  les  co^deç  vibrai^tos.  Xa  lame  d'ak 
qui  est  à  l'entrée  sortira  un  pei|  du  tuyau  et  y  rentrera  al^ 
ternat^vem^t  ;  les  couches  successives  d'air  formeront  des 
ondulations  d^ne  loqegueur  constatite^^lternstivem'ent  ra^ 
réûées  ^t  condensées,  qui  se  propugeront  jusqu'au  .fcnid, 
à'oii  ellen  se  ijéQéchiront  suit  eUes*mêi(iea  ,^  comaie  si  la  h&- 
lonne  d'air  se  fût  con^Qiiée , au-delà  du  fond.  .{,F^  RéflexIov, 
ÉçBO.)  pu.  trouvera,  dai^  Ifi  Physique  de. M.  Biot,  uneexpo- 
jsition  détaillée  des  mpuvetueas  vibral^ir:^^ .  de  la  colonne 
d'air,  qui ,  étant  plus  théorique  que  pratique ,  ne  bous,  'a.'p^ 
paru  devoir  trouver  place  ici.  Nous  conclurons  seulement^ 
aveç.^savant ,  que  l'air  environnant  reçoit  des  iippressions" 
vibratoires  produisant  des  ondes  sonores  de  même  longueur 
que  celles  du  tuyau,  d'où  résulte  le  son  rendu. 
S'il  ue  se  produit  dans  le  tuyau  qu'une  seule  onde,  tant 
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pour  l'allée  que  pour  le  retour ,  l'esipaÉe  de  1024  pieds 
lépondra  à  utie  vibration  par  seconde,  5f2  pieds  à  2  yibra^ 
lions...  y  3a  pieds  à  32  vibrations,  longueur  du  tuyau  bouché 
ou  bourdon ,  qui  rend  le  plus  grave  des  tons  perceptibles  ; 
celui  de  16  pieds  rendra  Koctave  aiguë  ;  celui  de  8  pieds  la 
double  octave,  et  ainsi  des  autres,  suivant  la  loi  ci-dessus 
énoncée.  En  général,  désignant  par  /  la  longueur  en  pieds 

(à'un  tuyau  de  bourdon,  — j^  exprimera  le  nombre  de  vibra- 

ticms  de  la  colonne  d'air  en  une  seconde,  dans  la  supposition 
d'une  seule  onde ,  et  par  conséquent  on  connaîtra  le  ton  le 
plus  grave  que  le  tuyau  peut  rendre.  Si  l'on  nomme  ut  le  ton 
rendu  par  le  bourdon  de  32  pieds,  on  aura  le  nom  du  ton 
dont  il  s'agit.  (  ;^.  T.  IX ,  page  168.  ) 

'  Mais  il  peut  arriver  qu'il  se  fasse  un  nœud  au  tiers  de  la 
longueur  du  tuyau  (près  de  l'orifice),  c'est-à-dire  qu'une 
couche  d'air  y  reste  immobile ,  J^arce  que  les  deux  tiers  qui 
sont  vers  le  fond  seraient  la  longueur  d'une  onde  ;  alors  le 
tuyau  rendrait  le  même  son  que  s'il  était  réduit  au  tiers, 
savoir, 'la  quinte  de  l'octave  supérieure. 
'  En  général,  la  force  du  souffle  peut  déterminer  le  tuyau 
à  se  diviser  ainsi  de  lui-même  en  3,5,  7...  parties ,  et  des 
lignes  nodales  s'y  établissent ,  qui  font  monter  le  son  vers 
l'aigu  dans  les  octaves  supérieures,  comme  dans  le  cas  où 
la  corde  vibrante  est  divisée  en  3,  5,  7...  parties  égales. 
Ainsi,  le  ton  naturel  du  tuyau  étant  appelé  ufy  deviendra 
sol^  pour  un  nœud  ,  mis  pour  deux  nœuds ,  la^^  pour 
trois ,  etc.  ;  or,  c'est  ce  que  l'on  vérifie  par  expérience ,  en 
forçant  graduellement  le  veut  d'un  soufflet  qui  fait  vibrer 
tm  bourdon  d'orgue ,  ou  changeant  les  dispositions  de 
l'anche ,  et  comparant*  les  sons  rendus  avec  ceux  d'un  Mono- 
CORDE.  Ainsi,  les  sons  produits  par  le  même  bourdon  de 

/  pieds  de  longueur,  sont  compris  dans  l'expfession  — j-, 
ou  —y-  ,  n  étant  l'un  des  nombres  impairs  i ,  3,  5  7..., 
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Vest-à-dire  que  èï  i  représente  le  son  le  plus  grave  que  ce 
tuyau  peut  rendre ,  il  donnera  en  outre  les  sons  3,5,  7..*. 

Si  l'on  perce  le  tuyau  d'un  trou  latéral  au  milieu  de  la 
longueur  d'une  onde ,  comme  en  cet  endroit  il  n'y  a  aucune 
dilatation ,  ni  condensation ,  mais  seulement  un  déplacement* 
très  petit,  le  ton  n'en  sera  nullement  altéré;  et  même  si 
Ton  allonge  ce  trou  dans  tout  le  contour  du  tuyau,  c'est-à- 
dire  si  Ton  coupe  le  tuyau  en  cet  endroit ,  ce  qui  donnera 
un  tube  ouvert  aux  deux  bouts ,  le  ton  sera  encore  le  même. 
C'est  une  couche  immobile  d'air  qui  tient  lieu  d'un  dia- 
I^ragme  fixé  en  cet  endroit.  Or,  si  le  bourdon  se  trouve 
divisé  par  moitié,  il  s'uit  de  là  que  le  ton  ne  sera  pas  changé  * 
ainsi ,  tout  bourdon  rend  les  mêmes  sons  qu'un  tuyau  ou- 
vert aux  deux  bouts ,  ayant  une  longueur  double.  Le  squ 

le  plus  grave  d'un  tel  tuyau  est  donné  par  — j-^,  et  les  sui- 
vons par  — y~j  n  étant  un  nombre  entier  i,  a,  3,  4-»-«  Si 

le  premier  ton  est  u<,  les  suivans  seront  u/«,  sol^,  ut^j 
nd^j  etc.  Voilà  pourquoi  on  fait  octavier  la  flûte  en  forçant 
le  vent  sans  changer  le  doigté. 

Les  bourdons  ont  l'avantage  de  rendre ,  avec  une  longueur 
moitié  moindre ,  tous  les  tons  des  tuyaux  ouverts;  mais  les 
sons  de  ces  derniers  sont  plus  forts  et  plus  agréables. 

Quand  le  tuyau  est  fermé  aux  deux  bouts ,  si  l'on  parvient 
à  mettre  l'air  intérieur  en  vibration ,  les  choses  se  passeront 
comme  si  le  tuyau  était  coupé  en  deux  moitiés,  dont  l'air 
de  Tune  se  condenserait  quand  l'air  de  l'autre  se  dilaterait, 
et  réciproquement ,  la  couche  d'air  du  milieu  restant  im- 
molnle.  Si  l'on  pratique  un  trou  en  cet  endroit,  le  ton  sera 
le  même  que  celui  que  produirait  chaque  bourdon  formé  par 
la  moitié  du  tuyau.  , 

Ces  principes  rendent  très  bien  raison  des  ^ets  des  dtffé^ 
ren&jeux  d'orgue  et  de  tous  les  instrumens  à  vent  ;  seulement, 
nous  dSl^ns  ajouter  les  coyidérations  suivantes  : 

i®.  Le  diamètre  intérieur  du  tube  sonore  influe  sur  le  ton. 
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en  prodiûsant  un  changement  dans  la  niasse  d'air  ;  c'est 
précisément  comme  si  l'on  faisait  varier  la  masse  ou  la  gioft- 
seur  d'une  corde  vibrante,  jsans  changer  sa  longueur.  Lu 
perce  influe  encore  sur  la  facilité  que  le  musicien  éprouve, 
^oit  pour  faire  parler  l'instrument ,  soit  pour  obtenir  les  dif- 
férens  sens  produits  par  le  même  doigté. 

2®..  Les  trous  latéraux  dont  on  perce  le  tuyau  ont  pour 
objet  de  limiter  la  longueur  en  divers  points ,  et  par  consé- 
quent d'obtenir  différens  tons. 

3°.  Le  ton  produit  par  un  tujan  ne  dépend  que  de  la 
longueur  du  tube  et  de  son  diamètre  ,  niais  uullement  de  la 
paatière  dont  ce  tube  est  formé;  seulqment,  il  faut  que 
l'humidité  du  souffle  n'en  change  pas  la  forme.  Quant  au 
timbre  d'un  instrument,  il  parait  que  la  substance  qui  le 
constitue  ent^e  en  vibration,  ce  qui  change  l'état  du  son. 

4^.  Si  le  tuyau ,  au  lieu  d'être  cylindrique ,  est  longuement 
conique ,  les  relations  de  longueur  qui  sont  propres  à  pro- 
duire un  ton ,'  deviennent  différentes  de  ce  qu'on  vient  de 
dire  ;  on  conçoit  que  c'est  comme  si  l'pn  eipployiiît  u^e 
|Çorde  vibrante  dont  le  diamètre  ne  serait  pas  çopstaut» 

5°.  Lfe  pavillon  qui  termine ,1e  tube  de  certains  instrunc^ens 
à  vent  doit  beaucoup  influer  sur  le  ton  et  sur  l'éclat  du  son^ 
il  en  faut  dire  autant  de  l'anche,  ou  de  l'embouchure  dont  on 
.  se  sert  pour  le  faire  parler. 

6°.  Le  ton  est  susceptible  4e  changer ,  quand  :1a  vitesse 
d^mpulsion  de  Vait  change  elle-même  ;  c'est  pour  cela  que 
\e&  instrumentistes  ménagent  beaucoup  le  souffle  pou|:  pro- 
duire 4e$^  sons  graves;  le  forcent,  pour  les  sons  aigus;  ser- 
ri^nt  ou  lâchent  l'em|)puchure ,  ^ralentissent  ou  accélèrent  la 
vitesse  du  vent,  ep  bouchant  le  pavillon  avec  la  main; 
enfin,  ils  mettent  leur  talent  à  produire  les  toi^s  justes  d«5 
airs  qu'ils  jouent,  avec  le  iligré  de  douceur  et  d'éclat  qu'exige 
lec&ant.         »  :        ...  . 

^<>.  La  chaleur,  en  agissant  sur  l'air,  hausse  les.ton^des 
instrumens  à  vent  :  aussi  les  fl[^tes,  cors„  bassons  ^  clari- 
nettes, etc. ,  qu'on. met  d'accord  avec  des  violons  d'un  or- 
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ches^tre^  ne  tardent  {uis  i  se  trouver  trop  hauts.  Il  fitut  en 
allonger  le  tube  pour  baisser  le  ton  général  ;  mais  ce  chan«« 
gement  ne  peut  se  faire  que  dans  d'étroites  limite^,  surtout 
pour  les  instrumens  percés  de  trous ,  parce  que  la  distance 
de  ces  trous  doit  fractionner  le  tube  en  parties  dont  les 
rapports  Soient  doni^s^  et  que  ces  rapports  changent  quand 
on  fait  ?irarier  la  longueur  totale  :  aussi  l'instrument  n^  peut-il 
alors  chanter  juste  ^  qu'autant  que  le  musicien  donne  à  son 
soi^e  le  degré  de  vitesse  convenable  à  chaque  ton  ^  ce  qui  le 
gène  beaucoup  dans  certains  cas. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  tujraux  à  cheminée  f  ce  i»ont 
des  tubes  formés  d'un  JM>urdon  percé  au  fond  d'un  trou  rond  ; 
on  adapte  à  cet  orifice  un  ooturt  tuyau,  d'un  diamètre  aussi 
étroit  que  ce  trou.  Le  ton  de  ces  appareils  est  intermédiaire 
«otre  les  bouidons  et  led  tuyaux  ouverts;  mais  le  son  a  un 
timbre  différent.  On  lés  emploie  dans  I'Oague  ,  pour  varier  les 
effets.  Fr. 

SON  (  Agriculture).  On  donne  le  nom  de  son  à  Técorce 
des  céréales ,  et  spécialement  à  celle  du  froment ,  du  seigle  ^ 
de  l'orge.  Lorsque  }e  grain  est  écrasé  sous  la  meule ,  la 
farine  est  mêlée  au  son  ,  et  l'on  dégage  l'une  de  l'autre  par 
le  bhitàge.  Cette  opération  est  d'autant  plus  facile  que  le 
ibn^e  tÀMrre  plus  Mrgeaa  sortir  de  la  meule.  La  mouture  à 
la  grosse  a  l'inconvénient  de  diviser  tellevnent  le  s(m  ,  qu'on 
ne  peut  le  sépai^er  de  la  farine  <,  qui  res«e  jaune  et  ne  fait  que 
dUpaiu  tpontmun. 

On  estime  que  les  moulIns^ doivent  produire  70  pour  100  de' 
plHre  fatine,  et  3ô  de  son  et  déchet;  mais  èette  proportion 
est  susceptible  de  varier  avec  les  années  ,  à  raison  de  la  dif- 
férence de  qualité  des  gtaibs.  Le  son  remis  sous  la  ïneulé^ 
dôrn^e  les  tecoupeset  rècoupettès,  qui  sont  uh  mélange  de  son 
fin  et  de  la  ikrine  qui  était  restée  adhérente  à  son  éi^orce;  Le 
son^  ne  se  digère  pas ,  et  si  on  le  donne  en  noufrriture  aux 
animaux  domestiques  ,  ce  n'est  qu'à  ra^ison  de  la  farine  qu'il 
contient  ;  mêlé  à  l'eau ,  il  forme  ce  qu'on  appelle  Veau 
ùlanche ,  qu'on  donne  aux  chevaux  comme  rafraîchissante. 
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Le  marc  qui  lombe  aa  fond  du  seau  est  le  son  pur,  qui  n'a 
aucune  qualité  nutritive,  et  n'est  bon  qu'à  jeter  sur  les  fu- 
miers pour  engrais. 

On  emploie  le  son  à  quelques  usages  domestiques ,  pour 
rembourrer  des  coussins,  des  pelotes,  pour  nettoyer  les  tis* 
sus,  les  gants,.*,  en  lui  iaisant  boire  la  grosse,  à  l'aide 4e  la 
chaleur,  etc.  Fn. 

SONDAGE  ET  SONDE  DU  MINEUR.  L'opération  du  son- 
dage ,  qui  consiste  à  traverser  les  difilérentes  couches  d'un>  ter-* 
rain  au  moyen  d'une  sonde  ou  tanière ,  a  pour  but  la  re- 
cherche des  mines  et  celle  des  eaux  souterraine».  On  se  sert 
encore  de  la  sonde  pour  faciliter  l'aérage  desmines ,  en  met- 
tant en  communicaticm  des  galeries  ouvertes  à  des  niveaux 
différens.  Enfin,  dans  quelques  circonstances,  comme  dans 
le  pays  de  Liège  et  de  Mons ,  le  sondage  est  employé  pour  re- 
connaître des  vieux  travaux  inondés^  dont  on  ne  connaît  pas 
parfaitement  la  position. 

Quelque  économie  que  présente  l'emploi  de  la  sonde  pour 
la  recherche  des  mines ,  ou  ne  doit  pas  toujours  faire  usage 
de  ce  moyen  ;  souvent  il  ne  donnerait  qu'une  idée  très  im- 
parfaite du  i^te  minéral  :  il  serait  alors  préférable  de  creuser 
un.  puits  de  recherche  ;  les  dépenses  de  ce  percement  ne  se^ 
raient  pas  beaucoup  plus  éleyéea  que  celles  du  sondage  ^  s'il 
feiUait  le  répéter  plusieurs  fois,  comme  cela  est  indispensable 
quand  on  veut  déterminer  l'inclinaison  et  la  direction  d'une 
couche  reconnue  par  la  sonde.  Mais,  dans  les  cas  sif^vans,  le 
sondage  est  préférable  à  tout  autre  procédé  : 

ï®.  Dans  les  terrains  dont  les  couches  sont  bien  réglées  (i); 

^^.  Pour  déterminer  l'épaisseur  du  terrain  qui  recouvre  la 
formation  métallifère  que  l'on  se  propose  d'exploiter  ; 

3®.  Pour  assurer  si  une  couche  que  l'on  exploite,  et  dont 
on  connaît  l'inclinaison,  se  retrouve  et  persiste  encore  à  une 
distance  donnée  ; 

(i)  Ëlémens  pratiquet  d^ezploitaiion ,  par  C.-P.  Bra|^.  Cbcz  LeYra^^ 
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>4**.^  ti^  exisjte  de  la  tourbe  ai^-dessous  des  t6n*aiii8  d'idlu- 
vton  qui  forment  le  fond  d'une  valide  ; 

5*.  Si  un  amas  que  Ton  exploite  se  prolonge  à  une  certaine 
distance  ; 

6*.  Si  un  filon  bien  earactërisé ,  stérile  au  jour,  s'eQjridbit  à 
une  certaine  profondeur  ;      ^ 

7^.  S'il  n'existe  point  quelques  couches  de  fer  limoneux 
au-  dessous  de  celles  que  l'on  se  contente  d'exploiter  jusqu'à 
présent  ; 

8^.  Quant  à  la  découverte  des  eaux  souterraines ,  le  son-^ 
di|ge  est  le  seul  moyen  que  l'on  possède  de  ramener  à  la 
surlace  du  sol  ces  sources  abondantes ,  qui  forment  des  nappes 
d'eau  intérieures ,.  et  donnent  naissance  aux  fontaines  jaillis- 
santes et  aux  puits  aHésiens. 

Le  sondage  est  facile  à  exécuter  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur; mais  à  mesure  qu'elle  augniepte,  les  difficultés  se 
m«dti{dienty  et  le  sondage  exige  plus  de  soins.  Pour  donner 
une  idée  exacte  de.  cette  opération ,  nous  divberpns  cet  ar^ 
ticle  en  deux  parties  :  dans  la  première,  nous  ferons  connaître 
la  .sonde  él  ses  différentes  parties  accessoires  ;  la  seconde  sera 
consacrée  aux  détails  de  l'opération  du  sondage. 

De  la  sonde.  Cet  instrument  est  composé  d'un  certain 
nombre  de  barres  de  fer  qui  s'ajustent  bout  à  bout  et  se 
terminent  par  un.  outil  acéré ,  destiné  à  percer  les  roches 
que  la  sonde  doit  traverser  ;  sa  partie  supérieure,  porte  un 
anneau  qui  sert  à  suspendre  la  sonde  au  câble  avec  lequel  on 
la  soulèl<|B4t  On  voit  donc  qu'il  y  a  trois  parties  principales 
dans  la  sonde  :  1°.  \a.  tête,  2,\  la  tige,  3®.  les  outils.  La  ma- 
nœuvre exige,  en  outre ,  j^ilnsietïrs pibcf!^  accessoires,  ^ 

La  tête  est  formée  d'une  barre  de  fer  longue  de  6  pieds 
(i'^jg^^)^cid*vkn  équarrissage qui  varie  suivant  les  dimensions 
que  l'on  veut  donner  au  trou  de.  sonde,  mais  doi^jt  la 
moyenne  est  de  i5  lignes  (o'",o34  )•  L'une  des  extrémitéis  de 
la  tête  est  terminée  par  un  anneau,  et  Tautre  par  un.  as- 
semblage qui  varie  suivant  le  mode  adopté  pour,  la  sonde. 
L'anneau  doit  être  libres  comme  l'indique  la  fig.  7,  PI.  5^ des 
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Arts  mécaniques,  afin  que  la  sonde  puisse  toarner  sanak  câ)>le, 
et  re'ciproquement,  de  mautère  que  le  câble  ne  soîl  pas  ccm- 
tînueU^inent  tordu>èft  retordUé  On  remplaee  quelquefois  Tan- 
neau  mobile  dont  nous  donnons  la  figure ,  par  un  e'trier. 

]L^  tige  dç  la  fonde  est  composée  d'iHi  nombre  indëtecjteine' 
de  barres  de  même  e'quarrissag^uQ  la  ^te.  On  peut  donner 
unelongaeur  plus  ou  œoina  ^ande  à  ces-bai^s  9  suturant  que 
la  sonde  est  destinée  à  agir  dans  un  tetrain  où  renfoncement 
est  plus  ou  moins  rapide.  Les  dimensions  habituelles  de  la 
sonde  dn  fontettîev  sont  de  10  k  l2  pieds  (3'",a5  â^S^^go); 
datts  la  jBoade  du  mkieury  souvent  la  longucia  de  ces  allonges 
ou  ^êemblages  n*eiLcèd^  pas  4  pieds  (i«^,3e)  ;  ckaque  allonge 
est  ternûcuée  par  deux  ajustages ^wk  assemblages)  Tun  màle^ 
l'autre  femelle.  -     .         ■ 

'  liCs  assemblages  pe^¥entétre  k  vis ,  à.  fnunehon  pu  àmfimr" 
cienèent;  celui  à  vis  (fig.  5)  coasiete  à  tarauder  les  extre'miiës 
de  cbaque  alloage,  de  manièse  qae  Tune  préseHte- une  ^ 
en  relief  ^^  et  L'autre  une  vis  çn  creux  ^  ayant  le  même 
pad..  Bour -assembler  ces  aUonges,  il  suffit  de  If  s  visser  Tune 
/contre  Tiautre.  Ce  sftode  d'assemblage  i  le  plus  simple  et  le 
plus  expédîtif  9  psésente  beaucoup  ^l'inconvéniens  :  d'abord 
ma  ne.  peut  tourner  et  de'tourner  la  sonde  sans  craindre  de 
dévisser  leà  alloiigés  ^<  ensuite ,  s'i}  s'introduit  un  peu  de  terre 
tfjâre  les  ^as  de  }a  Vis,  on  éprouve*  beaucoup  de  difficultés' à 
assembler  ks  allonges. 

V assemblage  à  auuichoa.  consiste  à  recouvrir  fa  jonction  de 
cbaque  allonge  (fig.  6  )  par  une  boite  Oa  mnnchcto  en  fer, 
que  l'on  hii  glisser  le  long  dé  là  tige ,  «et  qui  sîaiîréte  sur  Fas^ 
semblage;  on  le  tumsolide  par  un  boulon  en  fer  garni  d'une 
«lavette  4  resç^t.  ;       .^ 

Enfin  9  Y  assemblage  par  e^cu^hemsnt ,  qui  est  \^  plus  en 
usage  t  se  compose  d'ime  espèce  de  fourcLette  (fig.  4)  q^ 
-termine  l'un  des  bouts  dfe  totites  ies  allonges^  et  qui  s'a- 
juste! un  tenon  qui  se  ttouve  à  TauMe  >extffémité,  de  sorte 
<|ifte chaque  allonge  porte  un<  tenon  «tune  fourchette.  Chaque 
poin^d^Ls^mJilage  se  cosnpose  donc  toujours  d'un  tenon  et 
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d'une  fourchette  ;  on  les  rënnk  au  moyen  de  trois  boulons, 
que  l'on  a  soin  de  ne  pas  placer  du  même  côté,  afin  que 
deux  ouvriers  puissent  travailler  à  la  lois  à  les  visser  et  à  les 
dévisser.  Gomme  il  est  nécessaire  que  les  boulons  ne  puis- 
sent jouer,  on  leurdomie  souvent  là  forme  i^prësentéé  par 
la  fig.  21  ;  ils  sont  cylindriques  depuis  a  jusqu'à  b,  et  ter- 
minés par  deux  biseaux.  CetteTonué  exige  non*seulement  que 
la  btanche  mAle  de  la  rfioufle  (  nom  que  l'on  donné  au  nœud 
d'assemblage)  soh  percée  dé  trous  cylindriques  o,  mais  encore 
que  les  ouvertures  de  la  branche  femelle  soietot  différentes  sur 
tes  deu3^  faces.  Souvent  les  côtés  de  l'assemblage  sont  ter- 
minés en  ligne  drorte  ^  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  ondulée , 
ainsi  que  l'indique  la  figiire ,  parce  qu'aldrs  les  parties  tra- 
versées par  les  boulons  sont  aussi  fortes  que  toute  l'àllongie, 
et  qu'on  ne  craint  pas  qu'il  se  fasse  de  rupture  en  ce  point. 

Les  t  xtr^mité  de  la  tige  de  la 

«onde  %  la  ténacité  du  ierraiti 

que  r<]  -alson  de  leurs  formes  ,'  et 

surtout  en  cinq  classes. 

La  pi  es  (fig.  8,  9,  10  et  x  f),  qui 

servant  terre  végétale ,  les  terres 

atgîleiises  peu  collantes ,  leS' argiles  compaetes ,  ainsi  que  les 
cakaives  tendqes. 

Les  outils  de  la  seconde  classe  sont  destinés  à  brider,  par 
la  percussion,  les  roches  dures  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment lors  de  la  redierche  des  mines  :  ce  sont  des  burins, 
4es  ei^eauai  et  des  iirépans  {^^.  i5,  i&êt  17);  leursT  formes 
varient  suivailt  la^&ture  du  terrain  ;  nous  allons  en  faire  cott- 
tfaétretoat'à  l^h^BUve  les'pi^scipaux. 

Les  curettes  ^\^%  tire- bourres  (fig.  io),  qui  servent!  à  ra- 
mener au  jour  les  déblais  produits  par  la  percussion  des,  ci- 
seaux et  des  trépans,  etc. ,  constituent  la  troisième  classe. 

La  quatrième  dasse  comprend  les  différens  instrumens  des- 
tinés à  traverser  les  cQ^ches  àe  sable  mouvant  qui  n'opt 
a^cudie  espèce  d'adhérence  >  .^t  que  l'pn  ne  poprait  ram«ne(r 
au  jour  avec  aucun  des  ovtijs  de  la  première  classe.  Ces  der- 
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niers  inBtnimeiiSy  ainsi  que  ceux  particulièrem^at  employa 
pour  élargir  le  trou  fait  par  la  sonde  ordios^ire ,  sont  presque 
spëcialemept  afFecte's^  la  recbercbe  des  eaux  et  à  la  confection 
des  fontaines  jaillissantes  et  montant  du  fond. 

Dans  la  cinquième  classe ,  nous  réunirons  les  outils  oo- 
<:€issoire$  du  sondage,  tels  que  les  accrocheurs,  arrache^sondes 
(fig.  i3  et  14)9  qui  sont  employés  pour. retirer  du  trou  de 
sonde  les  portions  de  la  tige  qui  se  sont  brisées  pendant  le 
travail,  et  empédient de  le  continue^;  le  totirne-à^^uc7ie,\BL 
barre  de  rotation,  etc.,  destinés  à  manœuvrer  la  sonde. 

Les  tarrières  sont  plus  fréquemment  employées  par  le  son- 
deur-fontenier  que  par  le -mineur  (i)  ;  elles  ont  toutes  à  peu 
près  les  mêmes  formes  ;  mais  leurs  .dimensions  varient  beau- 
çèup.  Les  plus  petites  ont  2  ppuçes  et  demi  de  diamètre 
(o'"yo68)  y  et  les  plus  grandes  i4  à  i5  pouces  (o"*,38  à  o'",^^; 
elles  sont  ou  cylindriques  ou  coniques.  Les  tarrières  coniques 
(fig.  Il)  sont  préférables  po^r  conmencer  lé  trou  de  sonde: 
elles  sont  plus  difficiles  à  faire  et  eoié^e^t  plus  cher  que  les 
cylindriques  (fig.  8).  Elles  sont  formas  de  tôle  très  ^paisse; 
leur  partie  supérieure  est  également  tecpnverte  d'ui^e  plaq^iç 
de  t6te ,  afin  que  Teau  au  milieu  de  laquelle  on  la  ramène 
ne  puisse  pas  délayer  et  faire  retomber  au  fond  du  trou  les 
ma4?ères  d;Ont  elles  sont  chargées.  On  emploie  successi- 
vement des  tarrières  de  plus  en  plus  grandes,  pour  aug- 
menter le  trou  de  sonde  et  l'amener  à  une  largeur  conve- 
nable. IjCS  plus  petites  (fig.  9  et  10)  sont  ordinairement  à 
la  fois  toi^ues  et  cylindriques  ;  le  plan  de  leur  mèche  doit 
avoir  ùnè  certaine  inclinaison  ;  s'il  était  horizontal ,  elles 
s'engageraient  dans  les  terrains  qu'elles  devraient  travenfer, 
et  l'on  aurait  de  la  peine  à  les  ramener  au  jour.  .     ^ 


(i)  Ces  détails  sar  les  ouiils  du  sondeur-fontenier  sont  cztnûto  en  partie 
d^un  ouvrage  de  M.  Garnier,  ingénieur  en  chef  des  mines ,  intitulé  :  Traité 
sur  les  Puits  artésiens  y  ou  sur  les  différentes  espèces  de  terrains  dans  les- 
quels on  doit  re<^«rclier  des  eaux  jooterrafines.  i8a6 ,  chez  BacheKer.  On- 
xrage  couronne  par  la  Société  ^'Encouragement.  , 
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.  Les  ciseaux  doivent-  être  terminés  pai*  des  plans  qui  ne 
forment  pas  entre  eux  un  angle  trop  aigu ,  afin  de  présenter 
une  grande  résistance*  Ils  sont  ou  simples  ou  croisés  : 
les  premiers  (fig.  i5)&>nt  un  trou  moins  cylindrique  que 
les  derniers,  auxquels  o^  donne  le  nom  de  bonnet  carré; 
leur  forme  (fig.  16)  est  celle  d'un  cylindre  dont  la  partie  iih» 
férieure  se  termine  par  quatre  pans  réunis  deux  à  deux ,  sui-* 
vaut  des  arêtes  qui  se  coupent  à  angle  droit.  Pour  se  servir 
àB  ces  différens  instrumens ,  il  faut  soulever  la  tige  de  la 
sonde  à  laquelle  ils  sont  adaptés  ,  ensuite  la  laisser  retomber, 
en  ayant  soin  de  la  tourner  dW  sixième  de  circonférence, 
afin  que  les  angles  saillans  du  ciseau  tombent  sur  les  par- 
ties non  pulvérisées  par  le  coup  précédent.  Dans  ce^enre  de 
travail ,  la  sonde  n'agit  que  par  percussion. 

Les  trépans  sont  en  usage  quand  on  doit  tr^erser  des  ar- 
giles compactes,  qui  ne  se  laissent  que  très  difficilement 
entamer.  Il  y  en  a  de  formes  très  variées  ;  les  plus  ordinaires 
sont  analogues  à  la  fig.  17  :  ce  softt  des  espèces  de  tarrières, 
dont  la  largeur  varie  de  3  pouces  (o'°,o8i)à  7  pouces  (o*",  189). 
Quand ,  au  moyen  de  cet  instrument ,  on  a  pratiqué  un  trou 
égal  à  leur  diamètre,  on  se  sert  alors  des  tarrières  dont  nous 
avons  donné  le  dessin  ci-dessus ,  pour  élargir  le  trou  de 
sonde ,  et  lui  donner  le  diamètre  qu'on  désire.  Dans  le  per- 
cement des  puiâs  artésiens ,  il  est  nécessaire  pour,  le  placer 
ment  des  tuyaux  de  tôle  ou  de  cuivre  qui  doivent  servir 
à  isoler  Teau  qui  suinte  des  terrains  supérieurs,  de  celle  delà 
nappe  remontante ,  qvie  le  trou  soit  parfaitement  cylindrique*. 
Pour  y  parvenir,  on  se  sert  d'un  instrument  qu'on  appelle 
alésoir,  formé ,  ainsi  que  le  représente  la  fig.  18,  par  des  plans 
qui ,  par  leur  différente  inclinaison  ,  donnent  naissance  à 
six  arêtes  saillantes  et  à  autant  d'angles  rentrans.  Le  dia- 
mètre de  cet  instrument  va  sans  cesse  en  diminuant ,  depuis 
la  ligne  mm  jusqu'à  la  ligne  n/i,  qui  est  la  larg^ir  de  la  py- 
numide  hexagonale  nn^  qui  forme  sa  partie  inférieure. 

Lorsque  le  terrain  est  trop  dur  pour  qu'on  puisse  se  servir 
de  tarrières  ,  et  qu'il  faut  pour  l'entamer  employer  les  ci- 
ToMB  XIX.  26 
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•eaux j  on  est  obligé,  pour  yider  le  trou,  de  £nre  1162^  de 
cuillères  ou  de  curettes  (fig.  20).  Ge6  instrument ,  enqplojës 
également  lorsque  les  matières  accumulées  au  fond  du  tnm 
■o|it  trop  liquides ,  ne  diffèrent  d'une  tarrière  que  parce  qu'au 
lieu  d'être  ouverts  comme  celle-ci  sur  toute  leur  hauteur, 
ils  ne  commencent  à  l'être  qu'à  quelques  pouces  au-dessus  de 
leur  extrémité  inférieure. 

Les  tire^ourres  sont  ûinples  ou  doubles  ;  ils  sont  forma 
d'une  hélice  en  acier ,  qiû  doit  avoir  au  moins  i  pouce 
d'épaisseur,  afin  qu'on  puisse ,  lorsque  l'instrument  se  trouve 
engagé ,  le  ramener  au  jour  sans  le  déformer.  Les  tire^bonrres 
servent  principalement  à  retirer  les  cailloux  qui  sont  tombes 
dés  parois  du  trou  ,  et  qui  l'obstruent  ;  on  les  emph^e  encoure 
lorsque  la  m.atière  accumulée  au  fond  du  trom  est  pâteuse ,  et 
qu'eUe  préseï^  assez  de  consistance  pour  former  un  cylindre 
entre  les  tours  de  la  spire.  Les  cuillères  cylindriques  sont 
néanmoins  préférables. 

,  Dans  le  forage  des  puit^  artésieps  ,  surtout  lorsqu'on  l'ef^ 
fectuq  dans  les  terrains  modernes  ,  comme  dans  l'Artois  ou 
dans  les  environs  de  Paris,  il  arrive  fréquemment  qu'il  £iut 
traverser  des  couches  de  sable  mouvant.  On  emploie,  pour  les 
retirer,  un  instrument  formé  d'ui^e  espèce  d'eutonnoir 
(-fig.  19)  en  t61e,  au  milieu  duquel  passe  une  tige  terminée 
par  une  hélice.  A  la  partie  supérieure  de  cet  instrunaent, 
existe  un  cercle  de  fer  ab  ,  sur  lequel  s'adapte  la  tige  de  la 
sonde.  On  se  .sert  de  cet  instrument  comme  d'une  tarrière  ; 
suivant  les  dimensions  qu'on  lui  donne ,  on  peut  retirer  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  sable.  Celles  employées  ha- 
bituellement dans  l'Artois  ramènent  i  pied  et  demi  cube  ea 
trois  opérations^  Dans  le  creusement  d'un  puits  artésieu,  à 
Calais ,  destiné  à  alimenter  la  citadelle  de  cette  ville  ,  M.  Bel» 
lonet ,  oâicier  du  génie ,  s'est  servi  d'un  instrument  de  son 
invention ,  représenté  par  la  fig.  2  ;  il  se  compose  d'une 
caisse  rectangulaire  en  tôle  ab ,  aà\  dans  UqueUe  est  placé 
un  cylindre  cd^  c'ét^  également  en  tôle.  Ce  cylindre  est  ÎL%é , 
d'une  manière  invariable  ,  à  la  caisse ,  au  moyen  de  tii^vei  ses 
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«n  fer.  Sur  la  ti^  de  la  sonde  qui  trayerse  le  cylindre  inUK 
fiear  ed^  dd^  s'enroule  une  surface  hélkokle  eff;^  faite  arec 
une  plaque  de  t61e,  et  fixée  invariablement  sur  la  tige; 
fielle-^i  et  la  surface  bélicolde  peuvent  s^élever  et  s'abaisaar 
•daos  le  cylindre  sans  en  changer  la  position  ;  seuleuunt , 
elle  est  fixée  â  la  boite  ah^  dh\  et  au  cylindre  intérieur,  à« 
moyen  de  deux  bourrelets  ou  anneaux  hh^  Khi,  qui  exis* 
jtent  sur  la  tige  de  la  sonde  ;  celle-ci  passe  à  travers  une 
mirerture  o  pratiquée  dans  les  anses  de  la  caisse.  Un  fond 
mobile  am^  bn,  est  adapté  à  la  partie  inférieure  de  la  came^ 
pour  pouvoir  la  vider  facilement. 

Pour  manœuvrer  cet  instrument,  on  le  descend  dans  le 
trou  de  sonde ,  qui  doit  -être  garni  de  son  coffire  en  bois^ 
ainsi  qu'on  l'a  indiqué  à  l'article  Puns  ARTÉszEifs.  On 
tourne  alors  la  tige  de  la  sonde  de  manière  à  l'introduire 
dans  le  sable.  La  caisse  a6 ,  éi!b\  n^éprouvant  aucune  pretr- 
«ioB  y  puisqu'elle  est  indépendante  de  la  tige  ,  s'appuie  sur  la 
«nrfaëe  inférieure  du  trou  sans  s'enfoncer  dans  le  sable.  On 
XM>ntinue  à  tourner  la  sonde  jusqu'à  ce  que  lo  bourrelet  su<- 
périeuff  hfh^  vienne  presser  l'anse  de  la  caisse ,  et  la  force  à  eoi- 
trer  d'une  certaine  quantité  dans  le  sable  ;  alors  on  remonte 
la  tige  de  la  sonde  jusqu'à  ce  que  le  bourrAet  inférieur  hh 
vienne  toucher  l'anse.  Le  sable  qui  était  sur  la  surface  dé 
l'hélice  tombe  dans  la  caisse*  On  répète  «ette  opération 
jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine  ,  ce  qui  a  lieu  au  moyeu 
de  douze  descentes  de  la  tige.  On  enlève  alors  tout  le  système, 
et  l'on  vide  la  caisse  en  abaissant  le  fond  mobile  inCé*- 
rîeur  am^  bn.  Cet  instrument  ne  peut  être  employé  que  lors*- 
que  le  saUe  est  sans  aucune  adhérence;  sans  cda  le  trou 
dans  lequel  la  sufface  hélicoîde  travaille  ,  ne  se  remplissant 
plus  y  elle  ne  produirait  aucun  effet.  Les  dimensions,  de  la 
caisse  employée  par  M.  Bellonet  étaient  telles,  qu'elle  eide<^ 
viût  I  {ùed  et  demi' cube  de  sable  par  ascension. 

Il  est  très  rare  que  dans  uii  sondage^  un  peu  profond,  il  ne 
se  casse  quelques  tiges;  il  serait  impossible  de  continuer 
l'opéralion  si  Ton  ne  parvenait  à  enlever  ces  fragmens  de  la 

26. . 
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sonde  qui  obstruent  le  trou.  Pour  y  parvenir,  on  se  sert  des 
înstruinens  connus  sous  le  nom  à* arrache-sonde,  La  forme  de 
ce9  instrumens  varie  suivant  que  la  rupture  a  eu  lieu  immé- 
diatement au-dessus  d'un  assemblage  ou  au  milieu  d'une  tige. 

Dans  le  premier  cas ,  on  donne  à  Tarrache-sonde  la  forme 
d'un  tire-bourre  (fig.  1 2) ,  si  le  trou  n'a  pas  un  diamètre  plus 
grand  que  celui  de  Toutil  ;  son  inte'rieur  doit  être  un  peu 
conique,  afin  que  la  tige  rompue  puisse  facilement  s'y  engager; 
il  est  revêtu  .de  deux  surfaces  courbes  intérieures,  qui  se 
réunissent  suivant  une  arête ,  et  qui  font  entre  elles  un  angle 
obtus.  Lorsque  le  sondage  exigé  l'emploi  de  coffres  ^  et 
que  la  tige  s'est  rompue  dans  la  partie  du  trou  qui  en  est 
garnie ,  alors  on  se  sert  avec  avantage  de  l'instrument  indiqué 
(6g,  1 3) ,  qui  consiste  en  une  barre  de  fer,  à  Textrémité  de  la- 
quelle est  une  hélice  à  pas  très  court,  et  dont  le  plan  est  per- 
pendiculaire à  la  tige.  Lorsqu'on  a  descendu  cet  instrument 
dans  le  trou  de  sonde ,  on  le  tourne  peu  à  peu  au  moyen  dn 
câble ,  et  l'on  force  par  ce  mouvement  la  tige  cassée  à  s'intro- 
duire dans  la  courbe  abc;  on  tend  alors  le  câble,  et  le 
frottement  qui  résulte  de  l'inclinaison  de  la  tige  de  la  sonde 
permet  de  l'enlever. 

Quand  la  frAure  de  la  sonde  a  eu  lieu  peu  au-dessous  de 
la  moufle ,  on  conçoit  qu'il  est  impossible  de  se  servir  des 
moyens  précédens,  puisque  la  tige  ne  présente  plus  départies 
saillantes.  On  emploie  alors  l'arrache-sonde  désigné  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  cloche  (Taccrocheur;  sa  forme  est 
celle  d'une  vis  creuse,  son  intérieur  (fig.  14 ),  conique  et 
acéié  ,  est  taraudé  en  filets  de  vis  triangulaires ,  dont  le  pas 
doit  avoir  au  moins  2  lignes  (o^jOoS).  Pour  saisir  la  tige 
cassée ,  on  imprime  un  mouvement  de  torsion  à  l'instru- 
ment, de  manière  à  tracer  une  vis  sur  la  partie  de  la  tige 
qu'on  veut  enlever.  Il  faut  avoir  soin  d'enduire  la  surface 
intérieure  de  la  cloche  d'accrocheur  d'huile  ou  d'un  corps 
gras  ;  sans  cela  l'instrument  ne  pourrait  tracer  la  vis  qu'il 
doit  former.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  saisir  la  tige  avec  cet 
instrument,  il  est  presque  impossible  qu'on  ne  la  ramène  pas 
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irajoitr,  parce  que  la  résistance  des  pas  de  la  vis  aiiisi-engagie 
daoft  un  éefou  est  supérieure  à  celle  que  préseate  la  tige  de 
sonde  à  la  rupture.  Aussi  cet  arrache-sonde,  lorsqu'il  est  con* 
Tenablement  exécuté  j  est  le  plus  puissant  et  le  qieilleur  que 
Ton  puisse  employer. 

Des  engins.  Pour  soulever  la  sonde ,  on  la  susj^nd  à  un 
câble  qui  passe  sur  la  poulie  d'une  chèTre.  Suivant  la  pro- 
fondeur que  doit  avoir  le  sondage ,  on  donne  des  formes 
différentes  à  cette  machine ,  que  les  sondeurs  désignent  en 
général  sous  le  nom  d'engins.  Nous  donnons,  fig.  i ,  l'engin  le 
plus  généralement  en  usage  ;  il  peut  servir  pour  des  per- 
cemens  de  200  à  3oo  pieds.  Dans  cette  machine ,  la  sonde  est 
soulevée  au  moyen  d'un  treuil  garni  de  deux  leviers;  quel-, 
quefois  on  substitue  à  ce  procédé ,  qui  est  le  meilleur  lorsque 
le  sondage  a  une  grande  profondeur^  un  secteur  et  un  balan* 
cier,  à  Textrémité  duquel  les  ouvriers  sont  placés. 

Sondage,  Lorsqu'on  veut  explorer,  au  moyen  de  la  sonde, 
un  pays  sous  le  rapport  minéral ,  on  doit  d'abord  en  étu-. 
dier  avec  soin  la  constitution  géologique.  Cette  étude  prélimi- 
naire, qui  doit  toujours  précéder  toute  recherche,  est  surtout; 
indispensable  quand  on  emploie  la  sonde ,  qui  ne  fait  con-v 
naître  les  couches  du  terrain  que  dans  la  j|^tie  qu'elle  tra-» 
verse.  L'emplacement  étant  cho#î ,  oa  crWse  un  puits  cy-n 
lindrique  de  i5  à  18  pieds  de  profondeur,  sur  5  pieda  dei 
diamètre  :  on  a  soin  de  boiser  ce  puits  sur  toute  sa  hauteqr, 
de  manière  k  en  soutenir  les  parois.  Le  creusement  de  ce  puits 
permet  d^  travailler  avec  plus  de  facilité ,  et  eu  même  temps 
dispense  d'un  écliafaudage.  lie  puits  étant  établi ,  ou  pratique 
dans  le  sol,  que  l'on  aplanit  le  plus  possible,  quatre  entailles , 
dans  lesquelles  on  p^ce  quatre  pièces  de  bois  (fig.  i  et  3  ) 
aby  cdj  e/j  gh^  perpendiculaires  entre  elles,  qui  se  joi- 
gnent ensemble ,  de  manière  à  ce  que  leur  surface  su- 
périeure affleure  exactement  le  soL  On  remplit  l'espace 
carré  m/»',  nn^  avec  deux  pièces  de  bois  mm\  nn\  évidéea 
circnlairement  ;  on  établit  à  la  jurface  du  puits  un  second 
châssis,,  exactement  semblable  à  celui  qui  vient  d'ètré  placé 
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à  êa  phtûe  infiérieure  ^  en  ayant  soin  que  les  parties  câmi^ 
laires  soient  exactement  dans  la  même  verticale^  On  est  aior* 
certain  qu'en  introduisant  k  tige  de  sonde  dans  ces  deux  par^ 
ties  circulaires ,  elle  descendra  suivant  une  Hgne  parfaitement 
verticale  ;  ce  qui  est  indispensable  à  un  bon  sondage. 

Emploi  des  tarrtkres  pour  traifefrser  les  couches  ptmrésis^ 
iarues.  Lorsque  la  surface  du  sot  est  recouverte  de  terrain  d'aU 
Itivion  ou  de  couches  d'argile  peu  résistantes,  on  se  sert  des- 
tarrières  ;  il  suffit,  pour  les  introduire  dans  le  sol,  de  le» 
tourner  comme  une  Trille ,  ce  que  Ton  exécute  au  moyen  d'un 
levier,  dans  le  trou  pratique  à  cet  efFet  dans  la  tête  de  la 
sonde  ;  bientôt  Targile  ou  la  terre  qui  se  tasse  dans  rinténeur 
de  la  tarrière ,  Tempêche  de  s'enfoncer  davantage ,  et  on  la 
remonte  au  jour  pour  la  nettoyer. 

Percement  des  roches  dures  im  mojren  des  ciseaux,  tré-^ 
pans,  etc.  Quand  le  terrain  présente  des  roches  dures  et  dif- 
ficiles à  entamer,  ce  qui  arrive  presque  tdtt|ours  dan«  les 
contrées  où  existent  des  mines ,  on  est  obligé  d'abandonner 
tes  tarrières,  qni  tourneraient  sans  produire  d'effets  On 
leur  substitue  des  ciseaux  ,  des  trépans  ou  des  bonnets  carrés, 
suivant  ta  nature  de  la  roche  que  l'on  doit  traverser.  Ce 
n'est  plus  en  cotant  la  pierre  qu'on  parvient  à  continoer  le 
trou  ;  il  faut  l'écraser,  la  Àduire  en  poudre  oti  en  boiuUiCy 
ee  qui  s'exécute  an  moyen  de  la  percussion  produite  par  le 
choc  de  la  sonde.  Pour  y  parvenir,  on  soulève  la  sonde  au 
moyen  du  câMe  et  du  tour,  et  on  la  laisse  retomber  de 
tout  son  poids,  à  la  manière  des  moutons  destinés  à  enfoncer 
les  pilotis  :  on  a  soin  en  outre  de  donner  à  la  sonde  un 
certain  mouvement  de  rotation ,  pour  que  les  parties  sail- 
lantes de  l'outil  ne  tombent  pas  toujouv  à  la  même  place.  La 
promptitude  du  travail  dépend  du  nombre  de  coups  de  la 
sonde,  et  l'on  ne.  saurait  trop  les  multiplier  ;  la  manœuvre 
qu'elle  exige  dans  ce  cas  deyient  très  pénible  pour  les  ouvriers 
placés  à  la  manivelle.  Lorsque  le  trou  est  très  profond,  il 
faut  substituer  à  Tengiii  unétchèvre^-sonnette ,  qui  permette  de 
M  servir  d'une  manivelle  de  6  pieds  au  moins  de  longuecuv  et 
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par  conséqu^snt  d'utiliser  toute  la  force  des  hoiiltnts  qui  y 
spfiC  apf^liqués.  On  remplace  alors  &vec  arantage  le  lreuil>  par 
un  levier  très  long^  à  l'extrëmité  duquel  est  ua.  secteur  ^ 
comme  kà  balanciers  des  macktnes  à  vapeur.  • 

Les  sourcea  qui  aourdent  ordinidrement  dans  presque  toUs 
le»  terrains  empêcfaewt  q«e  les  oiilila  de  la  sonde  et  la 
tige  ne  s'écbanffient  trop  par  le  frottement  et  par  la  percnsaio» 
qtt'ik  éproavent.  Si  le  terrain  était  sec  ^  il  faudrait  avoir  soin 
d'introduire  de  temps  en  temps  une  certaine  quantité  d'eaii 
dans  le  trou. 

Curage  du  trou  de  êonde;  manière  dùÊèembleret  d€  détoê^ 
sembler  Ifis  allonges  de  la  tige,  Àprè»  avoir  battu  pendant 
une  heure,  plus  ou  moins,  suivant  la  nature  du  terrain,  il 
s'est  accnmolé  ane  certaine  quantité  de  matière  dans  le;troa; 
la  sonde  ne  produirait  plus  d'effet ,  il  faut  alors  la  remonter  à 
l'aide  du  to«r^  et  substituer  au  ciseau  une  curette  ou  cuiK 
lèce  plus  ou  moins  £ermée  ^  au  moyen  de  laquelle  on  pav»». 
vient,  en  tournant,  à  ramener  les  déblais  qui  existent  an 
fend  du  trou.  On  élève  de  nouveau  la  sonde,  et  l'on  remet 
le  ciseau  à  la  place  de  la  cuiiette ,  quand  le  sondage  a  acquis 
une  certaine  profcmdear  ;  ce  cbangement  d'outil  est  long  \ 
pour  l'exécuter  y  il  faut  désassembler  les  afférentes  tiges 
qui  composent  la  longueur  totale  de  la  sonde.  On  enlève  Xs^ 
manivelle  qui  sert  à  donner  à  la  sonde  un  mouvement  dt 
rotation  ;  on  soulève  celle-ci  an  moyen  du  câble  qui  la  sou* 
dent,  et  on  l'élève  de  manière  que  la  moufle  de  la  première 
tige  vienne  au-dessus  du  puits.  On  {>laee  alors  la  manivelle 
au-dessous  de  cette  naoufle^  et  on  la  fite  à  la  tige  d'une  ma* 
nière  invariable,  an  moyen  de  coins.  La  sonde  reste  sus- 
pendue dans  W  trou  de  sonde,  au  moyen  de  la  manivelle  ^  qui 
s'appuie  snr  les  parois  du  puits  :  on  peut  alors  dévisser  les 
écrous  et  6ter  l'allonge  qui  est  au-^detsous  du  tron^  On  attache 
dcr  nociveau  le  cable  à  la  sonde ,  et  l'oto  désassemblç  pai*  le 
même  procédé  une  seconde  allonge.  Lorsque  les  travaux  de  son* 
dage  ont  atteint  une  grande  profondeur,  souvent ,  pour  abréger 
l'opératiott ,  du  enlève  plusieurs  barreaux  à  la  fois,  ordinair 
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Tement  trois.  Le  procédé  que  l'on  emploie  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer  ;  seulement,^ 
on  lui  fait  éprouver  quelques  modifications ,  qui  permettent 
d'abréger  cette  opération ,  toujours  très  longue.  On  soutient 
alors  la  tige  de  la  soude ,  ai»it  avec  des  clefs ,  soit  avec  une 
clavette ,  qui  passent  dans  les  ouvertures  pratiquées  immé- 
diatement au-dessous  des  parties  mâks  de  moufles  qui-  ter- 
minent les  bâfres.  Pour  que  les  barres  ne  se  faussent  pas^ 
e#  en  même  temps  pour  ne  pas  embarrasser  le  hangar  sous 
lequel  est  établi  Tengin ,  on  dresse  les  barres  à  mesure  qu'on 
les  enlève ,  le  long  d'un  mât  placé  près  de  la  chèvre.  Pour 
allonger  la  sonde,  l'opération  est  absolument  la  même;  seu- 
lement y  au  lieu  d'élever  la  sonde  ,  on  la  £siit  reposer  sur  la* 
première  moufle  après  la  tête  ;  on  désassemble  la  tête  ,  on 
ajoute  une  allonge,  et  Ton  remet  la  tête  de  la  sonde. 

Précautions  à  apporter  au  sondage.  Quand  une  eireons* 
tance  quelconque  force  à  interrom|^re  le  travail  pendant  un 
ou  plusieurs  jours ,  il  faut  sortir  la  sonde  du  trou  ;  sans  cette 
précaution,  il  peut  arriver  que  la  tige  se  rouille  et  s'at- 
tache si  fortement  dans  ^p.  déblai  humide  et  visqueux ,  que 
Feffort  du  tour  soit  impuissant  pour  soulever  la  sonde,  et 
que  les  meilleuas  câbles  se  rompent.  On  a  été  obligé  d*aban« 
donner  une  sonde  dans  Un  sondage  fait  aux  environs  de 
Paris ,  pour  une  circonstance^  de  cette  nature.  Lorsque  la 
sonde  est  hors  du  trou,  il  faut  le  boucher  avec  un  tampon, 
pour,  empêcher  qu'il  ne  tombe  quelque  chose  qui  pourrait 
obstruer  le  trou.  Ordinairement ,  outre  le  tampon ,  il  existe 
une  trappe  que  l'on  abat ,  et  qui  se  ferme  à  clef. 

Pour  retirer  d'un  sondage  tout  le  fruit  qu'on  a  le  droit  d'en 
attendre,  il  faut  en  noter  avec  soin  toutes  les  circonstances  ;  pour 
cela ,  il  faut  retirer  la  sonde  assez  souvent ,  et  toutes  les  fois 
surtout  qu'on  s'aperçoit  d'un  changement  dans  la  roche  ;  on  en 
est  généralement  averti  par  le  plus  ou  moins  de  résistance 
que  l'on  éprouve,  et  par  la  différence  dans  l'approfondisse** 
ment.  Les  déblais  que  l'on  retire  doivent  être  soigneusement 
classés  par  numéros,  afin  qu'on  puisse  connaître  constamm^t 
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la  nature  du  terrain  k  toutes  les  profcmdeurs.  Ces  déblais 
devront  être  séchés ,  s'Hs  sont  argileux  ,  et  lavés  à  grande  eau, 
s'ils  sont  composés  de  fraginens  ou  de  graviers.  Si  le  sondage 
a. pour  but  la  recherche  de  la  houille,  la  couleur  du  déblai 
sera  un  indice  de  plus  à  consulter.  Quelquefois  Texanien  desi 
déblais  donne  le  désir  de  connaître  plua  particulièrement  la 
nature  d'une  couche  qui  se  trouve  à  une  certaine  profondeur  ^. 
on  peut  se  servir,  pour  cet  usage  ,  d'un  instrument  très  ingé- 
nieux, inventé  par  H.  Baillet,  inspecteur  divisionnaire  au^ 
corps  des  mines.  Cet  instrument ,  qui  est  trop  rarement  em- 
ployé ,  est  décrit  dans  le  n®  56  du  Journal  des  Mines.  i 
Nous  terminerons  les  détails  que  nous  venons  de  donner 
sur  le  sondage,  en  indiquant  le  dci^is  approximatif  du  piix 
d'une  sonde,  pouvant  servir  jusqu'à  100  mètres  de  profon- 
deur. M.  Garnier,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  ci- 
dessus,  l'établit  ainsi  : 

!•.  Vingt  allonges  de  i5  pieds  (  ^^^SfjS  )  de  lon- 

giMir  et  i5  lignes  d'équarrîssage ,  terminées  à 

leurs  extrémités  par  des  ajustemens  mâles  et 

femelles  d'une  moufle,  pesant  chacune  ^o  kil.  laSo  fr« 

s*.  Assortinaent  de  six  tarrières  de  diamètres  diffé- 

rens  ,  pesant  ensemble  7a  kilogrammes '.     288 

3\  €iseau,  bonnet  carré,  trépan,  au  nombre  de 

cinq ,  pesant  ensemble  43  kilogrammes 17a 

4^.  Tire*bourre  et  alésoir,  un  de  chaque  espèc^seu-  * 

lement,  pesant  iS^'jSo 62 

5*.  Deux  arrache-sonde ,  pesant  1^  kilogrammes* . .       Su      ' 

&*.  Clavettes ,  clefs ,  écrous,  9  kilogrammes 3a 

'jK  Manivelle,  du  poids  de  23  kilogrammes 32 

8*.  Étrier,  pesant  7  kilogrammes , 28 

ToTAt ,.   2014  fr. 

A  cette  somme ,  il  faut  ajouter  le  prix  d'un  engin 
semblable  à  celui  dont  nous  avons  donné  le  des- 
sin ;  on  peut  l'évaluer  à  environ .  •    4^0 

Paix  TOTAL  de  la  sonde  et  de  l'engin. ....  2464  fc» 
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M.  Anfiq,ckmiainrDt  à  Pam^  rue  <l'enfer^  ti^iot^a  exposé, 
€tt  1827,  «ne  sonde  de  mineur  exécutée  arec  «otn,  quH  éta- 
blit aux  prix  suirans  s 

«8  oulilft^  uis  que  tarrières,  trépaa»^  tire*b<mr^ 

ret|  etc. ^  àa poid»  de  90 kilogrammefl *     6ù3  fr, 

60  «lionne»  de  9  mètres  ^  avec  la  Cête  et  les  boulons^ 

pesant  cnsanblc  764'LîIogniiiimes.  .....«*...   1900 

»o  pièeef  aeeessoînes ,  matiivelle»|  clefs,  curettes  , 

fofvtft,  etc..  .<..«.« ..... .i». . ^  • .  «  «     i53 

1  Bâti  en  bok  de  hêtre.  ••......•.. 3(f 

Total 199a  fr. 

II  faudrait  eil  outre  ajouter  la  râleur  de  la  chèvre ,  de  sorte 
que  ce  devis  est  presque  identique  avec  celui  indiqué  par 
M.  Gamier. 

Les  frais  dTun  sondage  sont  itnfK>ssîble»  à  pfévoir  ;  ils  aug» 
mentent  dans  ww  grande  proportion  à  mesure  que  le  sondage 
s'approfondit^  et  varient  beaucoup  suivant  la  nature  du  ter- 
rain qu'il  doit  traverser.  Nous  avons  indiqué ,  à  l'article  Puns 
AETésiEHS  y  les  dépenses  auxquelles  se  sont  élevés  le»  pcrcemena 
de  plusieurs  de  ces  puits*  D. 

SONNE&IË  (u|^n#  mécaniques).  La  plupart  des  pendules 
de  diemii^ée  sonnent  les  heures  et  demies  ^  lorsque  l'aiguille 
des  minutes  marque  sur  le  cadran  les  n**  60  ou  3o ,  indiqués 
à  midi  et  à  6  heures.  Gomme  ces  pièces  dfhorlogerie  sont  les 
plus  fépandues  dan»  le  commerce ,  non»  en  décrirons  iei  le 
mécaînisme. 

Un  tambour  ou  barillet  T  (  fig^  4  ^  PI.  55  des  jirt0  jné- 
amiques)  renferme  un  Ressort  xoteuh,  qui  y  est  roulé  ett 
Spirale.  On  bande  ce  ressort ,  en  saisissant  l'arbre  (fig.  5  )  par 
son  extrémité  q^  qui  est  carrée ,  avec  une  clef  forée  de 
même  calibre ,  et  le  faisant  tourner  :  ce  ressort  est  une  lame 
d'acier  dont  un  bout  est  accroché  au  contour  interne  du 
barillet,  et  l'autre  à  l'arbre,  qui  est  mobile  et  indépendant 
de  celui-ci.  Le  déyoulement  du  ressort  «nsi  boodé  est  em- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SONNERIE.  41 1 

péché  par  une  roue  de  rocbet  R  et  un  enciiqiMtage  Vc,  qui 
fixent  Taibre,  fnrécisément  comme  pour  le  Moteur  du  môU-« 
Tement  de  la  pièce. '(  f^.  PEirDULË,  Ressort^)  Il  en  résulte 
que  le  lainbour  T  fût  effort  pour  tourner  autour  de  8on  arbre 
fixe,  et  qu'il  tourne  eu  effet  lorsqu'il  cesie  d'être  retenu^ 
ainsi  qu'on  le  dira  bientôt.  La  foue  T^  qui  est  fixée  sur  soi»  , 
ton  tour  (fig.  4)»  mène  le  pignon  a  de  la  roue  V^  laquelle 
mène  le  pignon  "A  de  la  roue  X  9  puis  le  pignon  c  de  la  roue  Y , 
le  pignon  €f  de  la  roue  Z,  et  enfin ,  le  pignon  e  d'un  vo^ 
lant  II.  Ces  pièces  sont  appelées  le  rouage  de  9onnefie;  \ettt 
desdnation  est  de  ralentir  le  mouvement  de  rotation  dti 
barillet,  de  l'arrêter,  de  le  laisser  partir  aux  instans  roulas, 
et  enfin  de  mettre  en  jeu  le  marteau  M ,  qui  frappe  l'heure 
sur  un  timbre ,  le  tout  ainsi  qu'il  va  être  expliqu^.  Pour 
érîter  la  confusion  9  nous  n'avons  pas  représenté  ce  timbre 
dans  la  figure  ;  nous  dirons  seulement  que  c'est  une  petite 
cuvette  en  métal  de  Cloche  (  V>  T.  III,  page  $4^)  >  q**^  ^^ 
percée  au  centre  pour  le  passage  d'une  broche  taraudée  filée 
à  la  platine  t  cette  cnrette  est  maintenue  à  l'aide  d'un  écrou, 
qpai  la  serre  sur  une  j!^(?néi0'  qu'on  ménage  à  cette  broche. 

Les  nombres  des  dents  et  des  ailes  des  roUes  de  sonnerie, 
9ont  à  peu  près  arbitraires,  sauf  ce  qui  sera  dit  plus  loin.  ^ 
Supposons  que  le  pignon  a  ait  lâ  ailes,  le  suivant  8,  et  les 
antres  6;  que  la  roue  V  ait  72  dents ,  et  les  suivantes  60,  64 
et  48  ;  il  A^A  Aî^é  de  voir  que  les  vitesses  de  rotation  croîtront 
tellement  de  Y  en  u,  que  le  passage  de  ta  dents  de  la  roueT 
fera  faire  un  tour  à  la  roue  Y,  9  à  la  roue  X ,  90  à  la  roue  Y, 
jf6a  à  la  roue  Z,  et  7680  au  volant  u.  (  /^.  Kombae  d£  ncirm 
DES  ROUES.  )  Les  lames  de  cuivre  qui  forment  cette  dernière 
pièce  frappant  l'air  avec  rapidité ,  la  résistance  que  ce  fluide 
eppose  modère  la  course  du  rouage,  et  règle  l'intervalle  des 
coups  du  marteau ,  qui  est  mis  en  jeu  par  les  chevilles  dé  la 
roue  X,-  à  cet  effet ,  le  manche  du  marteau  porte  un  talon  I, 
que  cbaqne  cheville  soulève  à  son  tour  en  passant,  ce  qui 
fait  bascnler  le  marteau  sur  son  axe.  Quand  la  cheviHe  ar- 
tvft  au  bout  du  talon  I  et  cesse  de  le  rencontrer,  le  hiarteait 
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a  atteîiit  le  plus  grand  écart  du  timbre  ;  elle  ëehappe  alovs,' 
et  le  marteau  est  ramené  par  un  ressort  r,  jusqu'à  ce  que  le 
talon  I  porte  sur  la  cheville  suivante,,  qui  le  soulève  à  sou 
tour,  et  ain^î  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  coups 
désignés  par  l'heure  actuelle  ayant  été  frappés ,  le  rouage  soit 
arrêté  y  comme- on  le  verra  plus  loin. 

Sur  Tarbre  de  la  roue  Y  est  fixé  un  limbe  QQj  qui  est 
solidaire  avec  elle,  et  qu'on  appelle  chaptftvn  ou  roue  de 
compte  y  dont  Tusage  sera  expliqué  dans  un  instant.  Les 
choses  sont  réglées  de  manière  qu'un,  tour  entier  de  cette 
i;oue  fasse  passer  go  chevilles  de  la  roue  X ,  afin  que  le 
marteau  frappe  go  coups  ;  c'est  le  nombre  de  coups  en 
12  heures,  pour  une  sonnerie  d'heures  et  demies.  Toutes  les 
12  heures ,  la  roue  Y  fait  un  tour..  Si  l'on  donne  84  dents  à  la 
roue  T,  elle  ira  7  fois  plus  lentendent ,  et  ne  fera  par  con- 
séquent son  tour  entier  qu'en  3  jours  et  demi  r ainsi,  en 
donnant  au  ressort  5  à  5  tours  et  demi  de  développement,, 
avec  la  force  suffisante  pour  surmonter  les  frottemens,  U 
pièce  pourra  suffire  à  la  sonnerie  pendant  i5  à  20  jours, 
temps  après  lequel  la  pièce  aura  besoin  d'être  remontée  pour 
contmuer  ses  fonctions. 

^  En  général ,  les  j>endules.  à  sonnerie  de  nos  appartemené 
sont  construites  pour  aller  ce  temps ,  et  les  nombres  ci-dessua 
indiqués  pour  les  dentures  sont  les  plus  usités ,  quoiqu'on 
puisse  les  varier,  en  se  soumettant  aux  conditions  essen- 
tielles. On  donne  à  la  ^roue  X  10  chevilles;  et  l'on  voit 
qu'un  tour  de  la  roue  de  compte  Q,  faisant  faire  g  tours  à 
celle-ci ,  le  marteau  frappe  donc  en  effet  les  go  coups  exigés  e» 
12  heures. 

La  roue  Y  porte  une  seule  cheville  appelée  étoteau  ou  étor' 
quiau ,  dont  l'usage  est  d'arrêter  le  rouage  de  sonnerie,  et 
de  fûre  par  conséquent  taire  le  timbre.  L'étoteau  bute  alor^ 
en  o  contre  le  bout  de  la  détente  efj  dont  le  centre  de 
mouvement  est  en  e.  Tant  que  cette  pièce  a  cette  situation , 
le  ressort  du  barillet  est  sans  effet ,  si  ce  n'est  de  pressée 
l'étoteau  sur  le  ,^out  y*  de  la  détente  ;  mais  dès  que ,  par 
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quelque  <:ftU9e ,  cette  détente  est  dérangée  de  sa  place, 
l'étoteau  n'étant  plus  retenu,  le  -rouage  court ,  et  le  marteau 
frappe  autant  de  coups  consécutifs  que  la  roue  X  fait  passer 
de  chevilles  (lo  à  chaque  tour  de  cette  roue).  La  roue  d'éta*- 
teau  Y  fait  un  tour  entier  chaque  fois  qu'il  passe  une  che- 
ville,  savoir:  lo  tours  contre  un  seul  de  la  roue  de  che^ 
villes  X.  Ces  chevilles  doivent  diviser  la  circonférence  en  arcs 
égaux ,  pour  être  équidistanta».  Ce  nombre  de  coups  est  réglé 
par  la  roue  de  compte ,  et  voici  comment. 

On  remarque  que  cette  rouis  Q  est  bordée  d'entailles  ïné^ 
gaiement  espacées.  La  détente  emporte  un  bras  /  qui  glisse 
sur  le  contour  de  la  roue  de  compte ,  parce  qu'un  ressort  l'y 
presse.  Quand  «e  bras  est  en  présence  d'une  entaille ,  il .  va 
au  fond ,  et  la  détente  f  se  trouvant  assez  voisine  de  l'aite 
de  la  roue  Y,  arrête  l'étoteau.  La  sonnerie  reste  immobile  et 
silencieuse  ;  mais  dès  que  quelque  pièce  vient  à  écarter  le 
bras^,  et  par  conséquent  le  bout  f  de  la  détente ,  la  sonnerie 
entre  en  jeu;  et  comme  alors  la  roue  de  compte  tourne  et 
présente  son  bord  au  bras  /,  le  rouage  continue  de  courir  et 
le  marteau  de  sonner,  jusqu'à  ce  qu'une  m^uvelle  entaille  se 
présente  au  bras  <,  et  ramène  la  détente  sous  l'étoteau. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  intervalles  des  en- 
tailles sont  inégaux  ;  ces  espaces  sont  doubles  pour  4  heures 
de  ce  qu'ils  sont  pour  2,  et  sextuples  pour  midi.  Ainsi,  il 
faut  que  les  arcs  successifs  du  chaperon  croissent  en  progrès^ 
sion  comme  les  nombres  i ,  2,  3...  12. 

Il  faut  de  plus  donner  aux  entailles  ^ssez  de  largeur  pour 
que  les  demies  aient  le  temps  de  sonner  ;  car  dès  que  l'ai- 
guille des  minutes  arrivera  sur  3o,  le  bras  /  sera  soulevé^ 
l'étoteau  échappera,  mais  il  ne  fera  qu'un  seul  tour,  et 
la  roue  X  ne  laissera  passer  qu'une  seulo  cheville,  attendu 
que  l«bras  t  retombera  sur4e-champ  au  fond  de  la  même 
^taille,  sans  que  la  roue  de  compte  ait  pris  assez  de  course 
pour  présenter  son  bord  à  ce  bi:as.  L'un  des  côtés  des  entailles 
est  arrondi ,  pour  laisser  plus  de  facilité  au  bras  t  de  montei 
*ur  le  bord ,  lorsqu'il  est  l'heure. 
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Vimv  taire  bi»  «KNKevoîr  «et  ingénieux  méeunniie ,  il  ne 
ttpus  reste  plus  qu'à  expliquer  commemt  il  arrire  qu'à  rbenre 
ou  à  la  demie ,  le  bras  <  de  la  détente  se  trouve  soulevé. 
loL  Ag.  5  représeate  la  minuterie  plac^  sous  le  cadran.  La 
roue  m§st  celle.dont  le  canon  porte  TaiguiUe  des  minutes, 
et  qui  accomplit  son  tour  en  ui^  henre.  On  y  voit  deux 
chevilles  oppo^s  qui  viennent ,  à  une  deaii'-heure  d'inter- 
valle,  spulever  le  dé(entîU<Mi  Ikn  ^  en  forme  de  levier 
coudé  KDm,  dont  le  centre  de  monvement  est  en  D,  et  qui 
est  ramené  par  le  ressort  T,  cessant  la  queue  de  la  pièce  E; 
0^9  cejtte  pièce  E  est  fixée  sur  le  pivot  prolongé  de  la  dé- 
tente ^.  Ou  voit  donc  que  dès  que  l'aiguille  des  minutes 
approche  des  points  3o  et  60  minutes  <  environ  5  à  6  mi- 
nutes avant  cet  instant) ,  l'une  des  chevilles  de  la  rone  de 
i:anoa  poua^  et  soulève  le  détentillon  Dm,  la  pièce  E,  et  par 
«uite  le  bras  I  de  la  détente^ (fig.  4)'  ^  V^  ^^^  ^  libôlé 
an  rouage»  eu  ItsUssant  passer  l'étoteau  ;  mais  il  ne  se  produit 
qu'un  petit  mouvement  qui  est  subitement  arrêté,  parce  qœ 
1^  roue  de  délai  Z  porte  aussi  une  cheville  qui  est  en  prise 
ave^  le  bout  K  du  détentillon  ,  lequel  passe  par  une  petite 
fenêtre  pratiquée  à  La  platine^ 

Ainsi ,  pour  déternûner  le  marteau  à  frapper  à  l'instant 
pr^:is  où  l'exige  l'aiguille ,  son  action  demeure  encore  sus- 
pendue par  le  délai.  Ce  n'est  plus  l'étoteau  qui  l'anéte, 
mais  la  cheville  de  la  roue  Z.  Cette  roue  tournant  10  fois  deux 
tiers  plus  vite  que  la  roue  Y,  est  plus  propre  à  assurer  l'effet. 
I^e  levier  coudé  £J>iit  (fig.  5),  soulevé  par  l'une  des  che- 
villes de  la  roue  de  canon,  présente  son  extrémité  K  an 
■délais  et  la  sonnerie  ne  part  que  quand  cette  dbleville  échappe 
nu  détentillon  3Dni,  ce  qui  ramène  le  bout  K  et  dégage  le 
délai. 

Voici  donc  l'effet  général.  Quelques  minutes  avaftt  une 
beure  quelconque^  une  c^ville  de  la  roue  de  canon  glisse 
•et  soulève  peu  à  peu  le  détentillon  Dm ,  ce  qui  écarte  l'extré- 
mité Ky  et  Ift  rapproche  du  bord  de  la  roue  de  délai,  en 
même  temps  que  la  pièce  E  s'éloigne  et  dégage  l'étoteau  de  la 
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deteni»  /.  I^  rouage  d^  soimeri^  n'est  aUm  plue  reiena,  H 
se  met  à  courir  :  i»«ie  A  peine  e^ni  nm  «a  Action ,  quo  la 
rojpe  de  délai  Z  i  qui  vu  4i^  fbia  pluâ  vite,  apporte  ea  efaerille 
sur  le  bout  4u  detentillon  K,  et  le -rouage  est  de  nonveajn 
arrêta ,  sans  qu'uue  des  «bevilles  de  Ja  roua  X  ait  eu  le  tempe 
de  passer  sous  le  talon  I  du  marteau.  Rien  ne  joraie  donc 
encore^  maie  la  pendule  continuant  sa  mardbe,  la  cheville 
de  la  roue  de  canon  cesse  bient6t  de  soulever  le  diftenf» 
tillon  Dm»  dont  le  bout  m  est  ramené  vers  Taxe  de  ce  canon 
par  le  ressort  T  ;  en  méuie  temp^  le  bout  K  de  ce  levier 
coud^  ^Dm  s'éloigne  de  la  roue  d»  délai,  «et  laisse  échapper 
sa  cheville.  Cependant ,  le  bras  $  de  la  détente  reste  éloi^aé 
par  le  bord  de  la  roue  de  oempte ,  qui  a  pris  un  petit  mou* 
vemçat,  et  ne  préflientfs  plue  son  entaille  à  ce  bvns  ;  .ainsi  Je 
bout/  demeure  e'carté,  et  ne  peut  pas  se  présenter  soas  V4^ 
Coteau.  Rien  ne  retenant  plus  le  ronage  de  sonnerie,  tontes 
les  rones  se  mettent  en  marche,  en  modérant  leur  coun» 
par  l'influeDce  des  frottemens  et  de  la  résistance  du  to«> 
laAt  Up  Chaque  cheville  qui  passe  aons  le  talon  I  du  mar«- 
teau  ,  fait  sonner  un  coup  en  le  quittant,  et  cette  action  ae 
répète  tant  qu'il  ne  se  présente  pas  une  entaille  de  la  roue 
de  compte  an*devant  du  bras  $9  qui  en  presae  le  bord.  Im 
nombre  des  coups  frai^iés  dépend  donc  de  l'étendue  de  l'ai* 
qui  sépare  deu^i  entailles  siMceasives.  Comme  la  roue  Y  fait 
/(<on  tour  en  12  heures,  et  va  9  fois  plus  vite  que  la  noue  X-p 
qui  porte  10  chevilles ,  il  est  aisé  de  proportionner  l'étendue 
de  chaque  arc  de  la  roue  de  compte ,  pour  qu'il  passe  sons 
le  talon  J9  tantdt  %^  3,  4*"  ^^  cb^illes;  et  dès  qu'une 
nouvelle  entaille  ee  présenter  sons  le  bras  f ,  il  y  entrerai  et 
la  déVente  /  «e  rabattant  sous  l'^toteau,  le  ntouvisinent 
fessera. 

Pour  les  demies»  tout  se  passe  de  même,  excepté  qu'aiis«- 
aitôt  que  la  cheville  de  la  roue  de  canon  ppposée  à  la  pre«* 
juière  est  échappée  au  déten  tillon  qu'elle  a  soulevé ,  le  boat  K 
abandonne  le  délai  ;  il  passe  une  seule  cheville  ;  le  marteau 
frappe  un  seul  coup  ;  le  bras  t  retonabe  dans  la  vdèm^  iea^ 
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faille ,  maïs  un  peu  plus  loin ,  et  Tétoteau  revenant  buter  sar 

la  tète  f  <le  la  détente ,  la  sonnerie  s  arrête. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'ouvrier  doit  ajuster  la  détente , 
le  dëCentillon  et  les  ch^Ues  de  la  roue  de  canon  ,  de  manière 
^  faire  parler  la  sonnerie  juste  quand  Taiguille  des  minutes 
est  «ur  60  et  sur  3o. 

On  voit  qu'on  ne  peut  faire  rétrograder  l'aiguille  des  mi- 
nutes en  passant  sur  les  points  distans  d'environ  6',  de  60' 
6t  So',  points  où  le  délai  est  en  prise.  En  général,  un  des  in^ 
couvéntens  de  ce  mode  de  sonnerie ,  c'est  qu'on  est  obligé, 
8oi|s  peine  de  voit  mécompter  la  pièce ,  de  la  mettre  à  l'beure 
sans  rétrograder,  sans  toucher  à  l'aiguille  des  heures  ,  et  en 
ayant  soin  d'attendre  que  chaque  heure  soit  complètement 
sonnée,  avant  de  pousser  l'aiguille  des  minutes  en  avant,  afin 
de  laisser  le  temps  à  la  roue  de  compte  d'exécuter  ses  fono- 
tions.  Quand  la  sonnerie  mécompte ,  on  rétablit  les  choses 
dans  l'étfeit  normal,  soit  en  manœuvrant  les  aiguilles  sans 
attendre  l'effet  de  la  sonnerie,  soit  en  attaquant  directement 
la  détente  même,  sans  toucher  aux  aiguilles,  afin  de  déter* 
miner  la  marche  du  rouage. 

Ainsi,  pour  effacer  plusieurs  mimites  d'avance,  on  est 
obligé,  ou  d'arrêter  quelque  temps  la  pendule ,  ou  de  faire 
faire  à  la  roue  dd  ^compte  sa  révolution  complète ,  et  d'at* 
tendre  que  le  marteau  ait  frappé  90  coups.  Le  mécanisme 
suivant ,  employé  dans  les  horloges  du  Jura ,  ne  présente  pas 
t;et  inconvénient,  et  s'il  se  refuse  à  la  rétrogradation ,  du 
moins  on  n'est  pas  obligé  d'attendre  les  coups  de  sonnerie , 
quand  on  fait  passer  F«iguille  des  minutes  sur  60  et  3o. 

Un  limaçon  L  (fig.  6),  semblable  à  celui  des  RÉPÉnTKHis, 
est  ûxé  au  canon  de  l'aiguille  des  heures  (/^.  MifruTERiE), 
et  effectue  sa  révolution  en  même  temps  que  cet  axe ,  c'est- 
à-dire  en  12  heures.  Un  Rat|eav  R  ,  dont  le  centre  de  rotation 
est  en  C ,  présent^  son  exti^mité  A  devant  celui  des  degrés 
du  limaçon  que  l'heure  actuelle  y  a  amené  ;  mais  cette  ex- 
trémité A  en  est  un  peu  distante.  Le  râteau,  lorsqu'il  est  libre 
de  se  mouvoir,'  se  trouvant  poussé  par  un  ressort  BM ,  4es* 
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cend  et  vient  poser  sur  ce  degré  du  limaçon  ;  sa  marche  est 
détermiBée  par  la  profondeur  du  pas  sur  lequel  il  va  porter. 
Les  dents  du  râteau  R  engrènent  avec  un  pignon  P ,  qui  n'a 
qu'une  seule  aile ,  et  est  monté  sur  l'axe  de  la  roue  d'étoteau  ; 
il  y  a  12  de  ces  dents ,  mais  il  n'en  passe  qu'une  partie,  à 
moins  qu'il  ne  soit  midi.  Supposons  qu'il  soit  9  heuriBS ,  le 
râteau  portera  sur  le  d^gré  de  9^ heures,  et  il  passera  9  dents 
du  vâteau.  Lorsque  le  râteau  se  r^l^vera ,  le  pignon  P  fera 
rétrograder  le  râteau,  et  il  passera ^au/Bsi  9  dents,  pour  faire 
frapper  les  9  coups  de  marteau  ^'javoir,  wi  coup  pour  chaque 
tour  de  la  roue  d'étoteau ,  attendu  que  cette  roue  fait  10  tours 
contre  un  de  la  roue  à  chesfilles,  laquelle  a  dix  chevilles  pour 
soulever  le  manche  du  marteau  en  passant.  Ainsi,  ce  mé-!- 
canisme  ne  diffère  essentiellement  de  celui  qui  a  été  décrit 
ci-dessus,  que  parce  que  la  roue  de  compte  est  remplacée 
par  un  limaçon.  Y oici  .comment  l'appareil  fonctionne. 

Quand  l'aiguille  des  minutes  arrive  sur  60  ,  la  cheville  du 
canon  des  minutes  soulève  une  détente ,  précisément  comme 
Jians  les  sonneries  déjà  décrites  ;  et  cette  détente  qui  a  déjà 
dégagé  l'étoteau,  dégage  le  délai,  rend  la  liberté  au  râteau, 
ainsi  qu'au  poids  ou  au  ressort  moteur  de  la  sonnerie  ;  alors 
le  râteau  vient  buter  contre  l'un  des  degrés  du  limaçon  ; 
mais  aussitôt  la  force  motrice  meut  les  roues  de  sonnerie, 
et  l'aile  du  pignon  P  agissant  sur  les  dents  du  râteau ,  le  re- 
lève, en  surmontant  le  ressort  BM ,  et  ce  râtjeau  est  ramené  à 
sa  position  primitive.  Le  pignon  P  tournant  d'un  certain 
nombre  de  tours ,  ainsi  que  là  roue  d'étoteau  qui  est  fixée  sur 
Je  même  axe ,  la  roue  à  chevilles  tourne  ,  et  chaque  cheville 
vient  à  son  tour  attaquer  le  manche  du  marteau;  ainsi,  la 
sonnerie  se  fait  entendre. 

Poi^r  ne  point  compliquer  la  fig.  6,  nous  n'y  avons  in- 
diqué que  les  pièces  principales  ;  car  les  détentes ,  le  délai , 
le  rochet ,  la  roue  à  chevilles,  le  volant  et  les  autres  rouages, 
sont  absolument  comme  dans  les  sonneries  ordinaires.  On 
voit  que  si  l'on  fait  circuler  rapideinent  Faiguille  des  minutes 
fn  passant  sur  les  points  de  60^  et  3o^,  sa^s  attendra  rejQTet 
Tome  XIX. 
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de  la  sonnerie  9  comme  la  roue  de  compte  est  ici  remplacée 
par  un  limaçon  qui  tourne  avec  Taiguille  des  heures  y  le  râ- 
teau se  porte  successivement  en  descendant  sur  tous  les  degrés 
de  son  contour,  et  la  pièce  ne  petit  mééompter. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  non  plus  faire  re'tfograder 
Vaigmlle  des  minutes  ;  mais  ici  Tinconvénient  est  nul ,  puis- 
qu'on n'est  plus  forcé  d'attendre  l'eflEet  de  la  sonnerie  à 
chaque  henre.  Au  reste,  il  serait  bien  facile  de  permettre  la 
rétrogradation,  en  brisant  la  détente  et  la  façonnant  en 
pied  de  biche f  pour  qu'elle  conserve  sa  rigidité  quand  le 
mouvement  est  direct ,  et  se  plie  quand  on  tourne  raiguille 
en  sens  c<mtraire,  afin  qu'elle  n'ait  d'action  que  dans  un 
sens. 

Au  reste,  les  mécanismes  de  sonnée  varient  beaucoup 
dans  leurs  détails;  limités  par  l'espaée,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  décrire  ceux  qui  sont  le  plus  en  usage.  Quant  aux 
horloges  de  clocber  qui  sonnent  les  quarts  et  avant-<[uarts, 
et  même  répètent  les  heures  ,  font  entendre  des  caril*^ 
Ions,  etc. ,  la  sonnerie  est  beaucoup  plus  compliquée.  D'a- 
bord ,  le  marteau  doit  être  très  lourd ,  pour  frapper  sur  une 
grosse  cloche  ;  on  profite  ordinairement  de  la  cloche  qui  sert 
à  appeler  les  fidèles  aux  exercices  de  piété.  Jl  faut  donc  que 
le  poids  moteur  du  marteau  soit  très  lourd  :  en  outre,  ce 
poids,  aussi  bien  que  celui  des  roues  de  mouvement,  des^ 
eend  chaque  jour  de  toute  la  hauteur  disponible ,  afin  d'en 
accroître  l'efiet  par  des  engrenages  ;  ainsi  la  pièce  doit  être 
remontée  à  chaque  ^5  ou  3o  heures.  Les  roues  de  sonnerie 
sont  très  grosses  et  en  fonte  de  fer,  le  volant  est  de  grande 
dimension ,  etc.  ;  enfin ,  tout  est  proportionné  à  la  force 
motrice. 

Il  faut  un  rouage  particulier  pour  sonner  le  quart ,  la 
d^mie ,  les  trois  quart?.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  expliquer 
ici  cette  madiine  ;  ce  qu'on  a  dit  ci-^ dessus  sufiira  pour 
concevoir  l'effet  de  ces  Horloges.  {V.  T.  X ,  page  482.  ) 
Consultez  le  Mémoire  de  M.  Pons,  T.  XIX,  page  12  des 
Brevets  d'invention  ,  où  cet  habile  horloger  propose  un  nou- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SONNETTE.  419 

veau  mode  de  sonnerie.  M.  Raingo  a  imaginé  un  mécanisme 
qui  dispense  d'un  rouage  particulier  pour  sonner  les  quarts 
en  passant,  à  Faide  d'une  surprise  ou  limaçon  mobile.  On 
trouvera  cet  ingénieux  appareil  décrit  et  figuré  dans  les  Bul* 
le  tins  de  la  Société  d'Encouragement ,  année  1828,  page  iiS, 
dans  un  Rapport  que  j'ai  fait  au  conseil  d'administration  de 
cette  Société.  Fr. 

SONNETTE  {Arts  mécaniques).  On  donne  ce  nom  à  une 
•machine  destinée  à  enfoncer  les  pilots  et  les  pieux.  Trois 
pièces  de  bois  disposées  obliquement  en  forme  de  pyramide 
triangulaire  tronquée,  sont  liées  entre  elles  par  deux  en- 
rayures  triangulaires  :  l'une ,  nommée  sole,  est  la  base ,  et 
porte  sur  terre;  l'autre,  en  haut,  maintient  une  ou  deux 
fortes  poulies  en  fonte  ou  en  cuivre.  Cet  appareil  est  re- 
présenté en  projection  verticale  selon  NQBP  (fig.  i,  PI.  58 
des  Arts  mécaniques).  La  pièce  PB,  appelée  rancher,  est 
garnie  de  chevilles  servant  d'échelons  pour  monter  au  som- 
met, graisser  les  poulies,  etc.  ;  MO  est  un  madrier  fretté  en 
fer,  et  très  pesant  :  il  y  a  deux  tenons  ou  oreilles  arrêtés 
avec  des  clefs  en  arrière ,  et  servant  à  le  maintenir  vertical 
dans  ses  mouvemens  ;  il  glisse  entre  deux  montans  à  coulisse , 
projetés  en  NQ ,  qui  sont  soutenus  par  les  deux  enrayures. 
La  pièce  MO,  nommée  mouton,  est  destinée  à  frapper  sur  la 
tête  du  pieu  qu'on  veut  enfoncer,  comme  ferait  un  énonce 
marteau.  Le  mouton ,  élevé  à  une  certaine  hauteur  et  aban- 
donné à  lui-même,  frappe  en  tombant  sur  le  bout  du  pilot. 

On  a  imaginé  plusieurs  espèces  de  sonnettes^  nous  décrirons 
particulièrement  les  deux  qui  sont  le  plus  en  usage ,  sous 
les  noms ,  l'une  de  sonnette  à  tiraude,  l'autre  de  sonnette  à 
déclic.  Nous  avons  expliqué,  à  l'article  Pieu,  comment,  après 
avoir  façonné  en  pointe  une  extrémité  de  la  pièce ,  et  même 
fretté  en  fer  l'autre  bout,  (^uand  cela  est  nécessaire  pour 
éviter  qu'elle  ne  s'éclate,  on  met  la  pièce  enfiche,  et  on 
l'enfonce  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entrée  à  une  certaine  profon- 
deur. La  résistance  que  le  pieu  doit  offrir  dépend  de  sa  des- 
tination ;  la  limite  du  battage  est  lorsqu'il  refuse  d'entrer 
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sous  le  poids  du  mouton  employé.  Génëralement  ^  quand  9 
s'agit  de  faire  porter  au  pilotis  de  lourds  fardeaux ,  les  pieux 
ont  de  25  à  32  centimètres  d'épaisseur  au  milieu  ^  et  on  les 
bat  avec  des  moutons  pesans  3  à  4oo  kilogrammes  ^  en  sou- 
levant le  mouton  de  i  mètre  à  i  mètre  et  demi ,  avec  la  ti- 
raude  ;  mais  pour  enfoncer  les  pieux  qui  doivent  supporter 
une  grande  résistance ,  on  se  sert  de  la  sonnette  à  déclic ,  qui 
élève  un  mouton  de  6  à  700  kilogrammes ,  à  4  ou  5  mètres  de 
hauteur  au-dessus  de  la  tête  du  pieu. 

La  sonnette  à  tiraude,  représentée  fig.  i ,  a  son  mouton 
soulevé  directement  à  bras  par  des  hommes^  qui  chacun 
tirent  une  corde ,  à  un  commandement,  pour  que  l'action 
s'exerce  avec  simultanéité  et  ensemble.  Ces  cordes  se  réu- 
nissent toutes  par  leur  bout  supérieur  au  câble ,  qui  passe 
sur  l'une  des  poulies  et  est  attaché  en  haut  du  mouton.  Les 
axes  des  deux  poulies  convergent ,  afin  d'éviter  la  perte  de 
forces  due  à  l'obliquité  des  bras  sur  le  câble.  Ordinairement, 
on  se  sert  de  i5  à  24  ouvriers,  pour  manœuvrer  la  tiraude, 
et  d'un  enrimeur,  qui  conduit  la  machine.  On  donne  de  25  à 
3o  coups  successifs,  ce  qu'on  appelle  une  volée ,  et  Ton  prend 
un  petit  repos.  Il  faut  3  minutes  pour  le  temps  d'une  volée  et 
du  repos,  ajoutés  ensemble.  Pour  suspendre  le  travail,  le 
chef  crie  au  renard,  et  tout  le  monde  arrête  et  reprend 
baleine.  ' 

La  sonnette  à  déclic  n'exige  guère  que  4^6  ouvriers  et 
Yenrayeur;  sa  dénomination  est  due  à  ce  que  le  mouton  est 
enlevé  par  l'intermédiaire  d'une  combinaison  de  rouages ,  et 
qu'on  le  rend  libre ,  au  moyen  d'un  déclic ,  quand  il  a  atteint 
la  hauteur  exigée.  Tantôt  c'est  le  mouton  lui-même  qui  se 
dégage ,  tantôt  c'est  le  tambour,  sur  lequel  la  corde  est  en- 
roulée ,  qui  cesse  d'être  retenu  par  la  force  motrice.  Le  pre- 
mier de  ces  systèmes  est  dû  à  Wanlhoué  ,  horloger  anglais; 
le  second  a  été  imaginé  par  M,  Yauvilliers ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Ce  dernier  est  généralement  préféré^ 
parce  qu'il  n'exige  pas  des  moutons  aussi  pesans,  ni  des 
pieux  frettés  ,  ni  des  équipages  massifs  ;  qu'il  se  déplace  faci-> 
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Icimeilt,  attendu  qu'il  consiste  à  ajouter  simplement  un  treuit 
à  la  tiraude  ordinaire.    ^ 

La  fig.  2  repre'sente  en  coupe ,  et  la  fig.  3  en  plan ,  le 
treuil  de  la  sonnette  à  déclic  de  M.  Yauvilliers.  Le  câble 
s'enroule  autour  du  cylindre  D  tournant  sur  ses  tourillons  A,  B  ; 
nne  roue  dentée  CD  est  fixée  à  ce  cylindre  ;  elle  engrène  dans* 
un  pignon  P ,  qui  est  monté  sur  l'arbre  carré  MN'  ;  cet  arbre 
peut  glisser  en  long  sur  ses  collets  pour  désengrener  :  on  le 
fiatit  tourner  avec  une  manivelle  double  MM'  ;  un  arrêt  r  est 
aussi  fixé  au  carré  sur  l'arbre  NN^  ;  un  levier  L  basculant 
sur  l'axe  O,  agit  tantôt  sur  le  pignon  P,  tantôt  sur  l'arrêt  r/' 
et  par  son  mouvement  fait  engrener  ou  désengrener  le  pignon 
avec  la  roue.  Tant  que  l'engrenage  a  lieu ,  les  ouvriers  qui 
manœuvrent  les  manivelles  font  enrouler  le  câble  sur  le  cy-^ 
lindre  ,  et  élèvent  le  mouton  :  mais  quand  le  levier  L  bascule 
en  poussant  l'arbre  pour  le  faire  glisser  sur  ses  collets ,  le 
pignon  cesse  d'engrener,  et  le  treuil  devenant  libre  ,  est  en- 
traîné en  sens  contraire  par  le  poids  du  mouton,  qui  retombe 
en  déroulant  le  dlble. 

'  Un  boulon  xy^  qui  est  attaché  au  châssis  du  treuil  par  une 
chaîne ,  passe  à  travers  les  rayons  de.  la  roue ,  et  l'empêche 
de  tourner,  quand  on  veut  l'arrêter,  avant  que  le  mouton 
ait  atteint  sa  plus  grande  élévation. 

Le  levier  L  est  terminé  par  une  fourchette  qui  embrasse 
la  branche  NN'  servant  d'arbre  à  la  manivelle  ;  et  l'on  voit 
que  selon  que  ce  levier  pousse  en  avant  ou  en  arrière,  il 
agit  pour  presser  le  pignon  et  le  dégager ,  ou  pour  l'engrener 
au  contraire. 

'  M.  Hachette  cite  des  expériences  qui  prouvent  les  avan- 
tages de  la  sonnette  à  déclic  sur  celle  à  tiraude,  faites  avec  le 
même  mouton ,  dans  le  même  sol ,  avec  des  pieux  de  mêmes 
diniensions,  enfoncés  à  refus  absolu  (c'est-à-dire  le  pieu 
n'entrant  plus  que  de  4  à  5  nïillimètres,  par  volée  de  3o  coups 
de  mouton,  tombant  de  23  décimètres).  Il  a  trouvé  qu'en 
représentant  par  i  le  prix  de  la  journée  de  manœuvre ,  et 
celle   de  l'enrimeur  par   2  ,^   la  dépense   du  battage  d'un 
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pieu  par  la  tiraude  était  d'environ  i5,3;  tandis  qu'elle  se 
re'duisait  à  3,4  par  la  sonnette  à  déclic.  D'autres  résultats 
semblent  prouver  que  ce  nouveau  mécanisme  réduit  la  dé- 
pense à  environ  0,22  de  ce  qu'elle  est  par  l'ancienne  machine. 

Nous  avons  décrit,  T.  XYII,  page  489,  hi presse  à  vaUaU, 
de  M.  Révillon ,  qui  agit  par  percussion ,  et  à  l'aide  de  la 
force  vive  développée  par  un  volant  dont  la  rotation  est  su^ 
bîtement  arrêtée.  Cet  artiste  a  imaginé  un  appareil  analogue^ 
tant  pour  enfoncer  que  pour  arracher  les  pieux.  Ce  méca-r 
Bisme  ingénieux,  décrit  par  H.  Mallet  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'Encouragen^ent ,  en  1827,  page  36,  est  très  con- 
venable pour  remplacer  les  sonnettes,  soit  à  déclic,  soit  à 
tiraude.  Nous  renvoyons  à  cette  description ,  afin  de  ne  paa 
étendre  notre  article  au-delà  des  bmites  qui  nous  ^nt  près-* 
crites.  Fr. 

SONNETTES  D'APPARTEMENT  {Arts  mécaniques).  Les 
petites  cloches  dont  on  se  sert  pour  appeler  les  domestique» 
sont  surmontées  d'une  pièce  ou  oreille ,  qui  sert  à  les  tenir 
à  la  main ,  ou  à  les  suspendre.  Le  plus  souvent ,  on  fixe 
cette  oreille  par  des  vis  au  bout  d'une  lame  de  ressort,  dont 
l'autre  extrén^té  est  roulée  en  spirale  et  soudée  à  un  fort  clou 
qu'on  entre  dans  la  muraille.  Un  fil  de  fer  fixé  à  ce  ressort  met 
la  sonnette  en  mouvement  lorsqu'on  exerce  le  tirage  ;  l'élasti-r 
cité  du  ressort  fait  osciller  la  sonnette,  et  entretient  quelque 
temps  le  mouvement  du  battant  et  le  son  qu'il  produit. 
Le  fil  de  fer  traverse,  s'^il  le  £siut,  le  mur, qu'on  a  percé 
de  part  en  part  avec  un  foret ,  et  communique  ainsi  d'une 
chambre  à  l'autre.  Chaque  fois  que  la  direction  du  fil  est 
forcée  de  changer,  on  fixe  au  mur  un  mouvement;  c'est  un 
levier  coudé,  dont  le  coude  tourne  sur  un  clou  servant 
d'axe ,  lequel  est  fiché  dans  le  mur.  Tantôt  les  deux  branches 
du  levier  sont  dans  un  plan  vertical ,  tantôt  elles  sont  dans 
la  direction  horizontale ,  selon  les  dispositions  des  localités. 
Ce  mécanisme  n'exige  pas  de  plus  amples  développemens  pour 
être  compris.  Fr. 

SORBETIÈRE,  SORBETS  (  Tçchnohgiey  Les  sorbets  sont 
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des  liqueurs  que  Ton  prépare ,  afîix  de  les  coi^vertir  ea,|;lace8. 
La  sorbeùhre  ^t  un  vase  cylindrique  en  e't^in ,  4oi^t-on  se 
sert  pour  y  faire  glacer  plus  ou  moins  fortement  les  sorbets* 
(  ^.  le  mot  GiiACDEa^IiiiioNAOïiiA  )  T.  X,  page  2^3),  où  apus 
livons  décrit  ayec  détails  la  fabrication  de^  sorbets  et  la  sor^ 
betihre.)  L.-. 

SORBIER  {Agriculture)^  Cet  arbre,  qu'on  appelle  aussi 
cgrmier,  croit  lentement ,  et  acquiert  «^Oelquefois^  jusqu'à 
I  pied  de  diamètre  ;  /s'est  le  sorbus  domestica  des  bola** 
piste$,  de  la  famille  des  rosacées*  On  ^nue  ses  graines^  aus^ 
aitôt  qu'eUe$  sov^t  murea  s  le  plant  n'a  que  2  ou  3  pouces  là 
seconde  anpée;  on  le  repiquée  alors;  à  quatre  ans,  il  a  un 
peu  plus  d'un  pied  ;  on  le  transplante  et  on  le  taille  ;  enfin  ^ 
à  biût  ou  dix.  ans I  il  a  1  pouce,  de  diamètre,  et  on  le  re* 
plante  encore,  à  la  place  qu'il  doit  définitivement  occuper* 
Ces  divers  déplacemens  en  font  périr  un  grand  nombre, x:e 
qui  Ceût  que  souvent  on  pré£^e  semer  le  sorbier,  en  place.  ^ 

Cet  arbre  se  contacte  de  tous  les  terrains,  qucâqu'âl  pré-« 
fère ,  comme  tous  les  végétaux ,  une  terre  profonde  et  subs^ 
tantielle  :  on  le  met  souvent  dans  les  places  vides  de» baies, 
des  forets,  etc.  ;  on  le  greffe  aussi  sur  le  poirier,  Tanbépine,  e4c. 
(  V.  Gheffe.  ) 

Le  sorbier  vit  deux  siècles  et  plus  ;  son  bois  est  recbercbé 
des  menuisiers,  ébénistes,  toumeuvs,  macbinistes ,  etc.  ;  son 
grain  est  fin ,  dur  et  homogène  ;  sa  couleur,  rongeàtre.  Il 
faut  le  travailler  quand  il  est  très  sec,  parce  qu'il  éprouve 
ttu  douzième  de  retrait  par  la  dessiccation.  Vert ,  il  pèse  i*,o3 
le  décimètre  cube  (72^*%  11 72,  ou'72"%i*,7^  le  pied  cube); 
on  en  fait  d'excellentes  vis  de  pressoir ,  des  alluchons  ^  des 
fuseaux,  etc. 

Toutes  les  parties  du  sorbier  sont  astringentes;  le  fruit  est 
même  acerbe  ;  mais  on  le  laisse  mûrir  sur  la  paille,  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  mou.  C'est  une  nourriture  fade  et^  indi- 
geste, dont  les  estomacs  robustes  des  gens  de  la  campagne 
peuvent  seuls  s'accommoder.  En  l'écrasant  dans  l'eau  et  le 
laissant  fermenter,  on  en  tire  une  boissou  très  enivrante, 
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qu'on  fabrique  d'ailleurs  comme  le  cidre ,  et  qui  en  tient  H etf. 
Le  sorbier  des  oiseaux  ou  cockène  (sorbus  aucuparia  )  ,  est 
un  arbre  d'ornement  qui  plaît  dans  les  jardins  et  les  parcs ,  à 
cause  des  fleurs  blanches  et  surtout  de  ses  fruits,  qui  pendent 
en  beaux  bouquets  pourjpres.  Il  croit  plus  vite,  et  deyient 
moins  élevé'  que  le  précédent  ;  sa  culture  est  d'ailleurs  la 
même  ;  ses  fruits  donnent  aussi  une  boisson  vineuse.      Fa. 

SOUCHE  (Architecture).  Les  tuyaux  de  cheminée  qui  s'é-» 
lèvent  au-dessus  d'un  toit ,  sont  ou  adossés  au-devant  les 
ans  des  autres ,  ou  dévoyés  et  rangés  sur  une  même  ligne  : 
c'est  celte  dernière  disposition  qui  est  actuellement  plus 
usitée.  L'ensemble  de  cette  construction  est  ce  qu'on  appelle 
une  souche  de  cheminée  :  on  la  fait  en*  plâtre  pigeonne,  à  la 
main,  et  enduit  des  deux  côtés  ;  cependant  quelquefois  on  la 
compose  en  briques  liées  par  du  mortier  et  des  crampons  de 
fer. 

En  Hydraulique ,  la  souche  est  le  tuybu  qu'on  soude  sur 
une  conduite,  et  d'où  sort  un  jet  d'eau,  par  un  ajutage  en 
cuivre  vissé  sur  le  bout  de  la  souche. 

La  souche  d'un  arbre  est  la  partie  qui  reste  au  raz  de  terre 
quand  l'arbre  est  abattu ,  et  qui  est  destinée  à  la  reproduction 
des  tiges.  Fr. 

SOUDE  (  Arts  chimiques).  Ce  nom,  dérivé  de  celui  d'une 
plante  {F',  l'article  Saligor)  qui  fournit  la  soude  naturelle, 
désigne  en  Chimie  un  composé  d'oxigène  et  de  Soiwdm  ,  et 
par  suite  divers  produits  industriels,  dans  lesquels  la  soude, 
parmi  des  proportions  variables  d'acide  carbonique  et  de  subs^ 
tances  étrangères,  forme  lift  substance  vénale. 

La  soude  est  l'un  des  produits  les  plus  importans  de  ceux 
que  prépare  l'industrie  manufacturière  ;  elle  offre  un  agent 
indispensable  dans  une  foule  d'autres  industries ,  auxquelles 
elle  a  donné  l'essor. 

Avant  la  révolution  de  g3,  la  soude  naturelle  nous  était 
fournie  à  un  prix  élevé  par  les  Espagnols  ,  qui  l'obtenaieitt 
sans  autres  soins  que  ceux  donnés  à  la  récolte  et  l'incinération 
de  plantes. 
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~  A  tette  époque  de  prodiges  en  divers  genres  »  privés  de 
Cette  ressource,  il  a  suffi  pour  la  conquérir,  par  des  voies  d'a-^^ 
bord  héiissées  de  difficultés ,  de  dire  à  l'industrie  comme  à  la 
Taleur  française ,  en  avant  ! 

Le  premier  effet  produit  par  la  guerre,  que  la  république 
française  soutint  si  glorieusement  contre  l'Europe  conjurée, 
fut  la  cessation  subite  de  son  commerce.  Cernée  de  toutes 
parts,  elle  vit  dans  un  instant  ses  relations  commerciales 
anéanties  :  au  commencement  d'une  année  de  disette ,  elle 
fut  obligée  de  créer  des  armées  formidables  et  d'alimenter 
une  grande  population.  ,;: 

tout  était  à  faire ,  et  tout  manquait  à  la  fois  ;  nos  subsià* 
tances,  les  matières  premières  pour  les  besoins  domestiques, 
celles  non  moins  indispensables  encore  pour  notre  défense  ; 
tout  nous  fut  soustrait  ou  refusé.  La  Convention  ne  perdit  pas 
courage  :  connaissant  le  génie  de  la  nation ,  et  ce  que  pouvait 
sur  un  peuple  ma|;nanime  le  sentiment  profond  de  la  liberté, 
elle  fit  sortir  des  obstacles  mêmes  nos  plus  grandes  ressources. 

Un  des  objets  les  plus  usuels  et  les  plus  nécessaires,  que 
nous  fournissait  le  commerce  de  l'étranger ,  la  soude ,  en 
effet  >  est  une  des  principales  matières  premières  des  verre-  - 
ries  ,  des  fabriques  de*  savons ,  des  buanderies ,  des  blanctis- 
series  des  toiles ,  de  la  teinture  ;  dans  plusieurs  autres  Arts 
industriels,  on  en  fait  un  usage  journalier.  On  ne  pouvait  la 
remplacer  que  par  la  Potasse  ;  mais  nous  ne  pouvions  re- 
cevoir cette  substance  pour  la  plus  grande  partie  que  de  l'é-^ 
tranger,  qui  nous  la  refusait  encore.  Ce  que  nous  possédions 
devenait,  pour  la  fabrication  du  salpêtre,  d'une  impérieuse 
nécessité. 

Un  ingénieux  manufacturier,  Carny,  courut  le  premier  au- 
devant  du  mal ,  il  proposa  de  publier  ses  moyens  particuliers 
de  faire  de  la  soude ,  etc. ,  et  de  fonder  une  nouvelle  source 
d'industrie  nationale  (i). 

(i)  Mémoire  présenté  au  Comité  de  Salut  public,  en  date  du  7  frimaire, 
Tan  n  de  la  république  françaiser 
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Aussitôt  le  Comité  de  Salui  public  saiait  ce  noble  élan,  et 
par  un  arrêté  solennel ,  il  rappela  l'attention  des  chimistes  et 
des  manufacturiers  y  alors  peu  nombreux ,  sur  des  moyens  déjà 
annoncés ,  ou  qu'on  avait  mis  en  œuvre  pour  obtenir  cette 
précieuse  denrée. 

«  Considérant  que  la  république  doit  porter  l'énergie  de  la 
liberté  sur  tous  les  objets  qui  sont  utiles  aux  Arts  de  pre- 
mière nécessité,  s'affranchir  de  toute  dépendance  commer- 
ciale, et  tirer  de  son  sein  tous  les  objets  que  la  nature  y  dé- 
pose ,  comme  pour  rendre  vains  les  efforts  et  la  haine  des 
despotes ,  et  mettre  égalemâit  en  réquisition ,  pour  l'utilité 
générale ,  les  inventions  de  l'industrie  et  les  productions  da 
sol. 

»  n  arrête,  entre  autres,  que  tous  les  citoyens  qui  ont 
commencé  des  établissemens ,  ou  qui  ont  obtenu  des  brevets 
d'invention  pour  retirer  la  soude  du  sel  marin ,  sont  tenus, 
même  dans  le  cas  où  ils  se  proposeraient  de  donner  à  ces  éta- 
blissemens toute  l'extension  dont  ils  sont  susceptibles,  de 
faire  connaître  à  la  commission ,  dans  deux  décades ,  la  si- 
tuation de  ces  établissemens,  la  quantité  de  soude  qu'ils 
mettent  dans  le  commerce ,  celle  qu'ils  pourront  fournir,  et 
l'epoquè  à  laquelle  ils  pourront  commencer  leurs  fourni- 
tures. »» 

Les  citoyens  Leblanc,  Dizé  et  Sheé  ,  cp-^soçiés,  furent  les 
premiers  qui  présentèrent  le  leur,  avec  un  noble  dévouement 
à  la  chose  publique. 

Leur  établissement  était  à  Franciade;  lue  commission 
composée  de  Lelièvre,  Pelletier,  D'Arcet  et  Giroud ,  visita 
cet  atelier  naissant,  vérifia  les  procédés,  sur  lesquels  elle 
crut  dès  lors  pouvoir  se  prononcer  avec  la  plus  grande  cer- 
titude de  succès.  . 

Presque  tout  avait  été  prévu  par  les  inventeurs  ;  vnc  seule 
amélioration  remarquable  fut  apportée  dans  la  construction 
des  fours  à  réverbère,  par  MM.  Payen  et  Bourelier,  qui  les 
premiers  y  après  MM.  Leblanc  et  Dizé;  exploitèrent  ce  beau 
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procédé  (i)  :  depuis  lor3  tous  les  manufacturiers  ont  suivi 
les  mêmes  erremeus,  à  de  très  légères  modifications  près, 
que  nous  indiquerons  dans  le  cours  de  cet  article. 

La  même  commission  ci-dessus  indiquée  examina  divers 
autres  procédés,  dont  le  but  était  également  d'obtenir  la 
SQude  en  décomposant  le  sel  marin. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ces  procédés  ingénieux  soumis 
à  la  commission ,  nous  citerons ,  dans  l'ordre  de  vérification 
qui  en  fut  faite  alors  : 

i^.  Celui  du  P.  Malherbe,  suivi  chez  le  sieur  Alban,. ma- 
nufacture sise  à  Javelle ,  près  Paris  ;  il  consistait  à  décom- 
poser le  sel  marin  par  l'acide  suif uri que ,  dans  des  cornues. 
L'acide  muriatique  dégagé  était  condensé  dans  des  ballons 
et  utilisé  à  la  fabrication  du  chlore  ;  le  sulfate  de  soude 
était  décomposé  dans  un  four  à  réverbère  sous  l'influence  du 
charbon  et  du  fer. 

a*.  Le  procédé  du  sieur  Atbenas,  fondé  sur  la  décompo- 
sition du  sel  marin  par  le  sulfate  de  fer,  à  la  température  du 
Touge-ceriae. 

3®.  Le  procédé  anciennement  connu  en  Angleterre,  qui 
consiste  à  décomposer  le  sel  marin  par  le  plomb ,  et  qui  fut 
appliqué  en  grand  par  MM.  Ghaptal  et  Bérard. 

4".  Procédé  de  MM.  Guyton  et  Garny,  consistant  à  dé- 
composer le  sel  marin  à  l'aide  de  la  chaux,  par  efflorescence. 
5**.  Celui  du  sieur  Carny,  consistant  à  décomposer  le  sel 
par  l'oxide  rouge  de  plomb. 

MM.  Guyton  et  Carny  ont  encore  proposé  la  décomposition 
du  sel  marin ,  6^.  par  le  feldspath ,  7^.  par  la  potasse.  La 
soude,  devenue  libre,  est  rendue  caustique  par  la  chaux  ^  et 

(i)  On  lit,  dans  nn  Mémoire  publie  par  M.  Dizé.,  sur  la  découverte  rfe 
la  soude  artificielle  : 

«  M.  Payen,  fabricant  de  toade,  fnt  le  premier  qui  s'attacha  à  taivre  nn. 
procède  mis  ensuite  k  esécntion  dans  les  salines  impériales ,  par  M.  Carny» 
^s  dcnx  fabricans  n'ont  pas  peu  contribue  h  vaincre  le  préjuge  qne  MM.  he-» 
«hoc  et  Dizé  avaient  dé)à  attaqué  directement,  dans  1 
*»V  songctit.  » 
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le  inuriate  de  potasse ,  se'paré  par  cristalUtôtian  ou  prëcipi^ 
talion ,  est  utilise  par  les  fa)>ricans  de  salpêtre.  Ce  procédé 
rappelle  celui  des  savonniers  allemands ,  qui  obtiennent  du 
savon  à  base  de  soude,  en  ajoutant  du  sel  marin  à  la  solution 
de  potasse. 

8*.  Par  Tacétate  de  plomb  obtenu  de  X acide  pyroligneux: 
Ce  procédé  est  analogue  à  celui  suivi  dans  ces  derniers  temps 
pour  obtenir  Tacetate  de  soude  et  la  soude ,  en  décomposant 
le  sulfate  de  soude  par  l'acétate  de  chaux. 

g^.  Par  la  baryte.  Ce  procédé  a  donné  lieu  à  la  construction 
d'une  grande  manufacture,  qui  n'a  pu  réaliser  en  grand  la 
décomposition  projetée. 

10*.  Le  sieur  Ribeaucourt  a  proposé  la  décomposition  du 
sulfate  de  soude  par  le  charbon  seul.  Ce  procédé  minutieux, 
appliqué  avec  succès  pendant  deux  ans  à  une  blanchisserie, 
était  plutôt  fondé  sans  doute  sur  l'action  utile  des  hydro- 
sulfates dans  le  blanchiment ,  que  sur  la  pi*oduction  d'une 
grande  quantité  de  soude  libre. 

II®.  Le  même  chimiste  a  opéré  la  décomposition  du  sel 
marin  par  la  litharge  à  froid,  et  d'un  broyage  dans  l'eau.  Si  le 
murieUe  de  plomb  avait  une  assez  grande  valeur,  ce  procédé 
pourrait  être  utile. 

1 2®.  Enfin ,  on  a  proposé  et  effectué  la  décomposition  du 
sel  marin  par  hipjrrile  martiale  (sulfure  de  fer  natif). 

Le  comité  démontra  que  parmi  tous  ces  procédés  et  plu- 
sieurs autres  que  nous  omettons  ici ,  parce  'qu'ils  offraient 
moins  de  chances  de  succès  encore,  celui  de  MM.  Leblanc  et 
Dizé  était  le  plus  économique;  que  la  fabrique  de  Saint- 
Denis,  la  première  en  activité,  était  parfaitement  bien  établie 
par  les  soins  de  M.  Dizé,  l'un  des  associés  ;  que  dans  celle-ci, 
ainsi  qu'à  Javelle ,  on  pouvait  obtenir  une  grande  partie  delà 
soude  utile  à  la  république. 

Dès  lors  on  préparait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  dans 
la  fabrique  de  M.  Pay en ,  du  sulfate  de  soude ,  en  décompo- 
sant du  sel  marin  par  le  sulfate  d'ammoniaque.  (  V»  Sel 
AMMONIAC.)  Ce  sulfate  de  soude  n'a  cessé,  depuis  lors,  d'être 
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appliqué  à  la  production  de. la  soude  ;  on  a  exploité  de  mêine 
utilement  les  eaux  salées  naturelles  des  salines  de  la  Meurthe 
et  du  Jura ,  contenant  du  sulfate  de  soude  ;  les  cendres  de 
tourbe  offrant  le  même  sel. 

r^ous  décrirons  ici  quelques-uns  des  procédés  les  plus  cu- 
rieux résultant  de  l'enquête  î^emarquable  du  Comité  de  Salut 
public ,  et  nous  nous  attacherons  «nsuite  à  bien  faire  con- 
naître le  procédé  Leblanc  et  Dizé. 

Décomposition  du  sel  marin  par  le  sulfate  de  fer.  Quand 
les  deux  matières  mêlées  récemment  sont  soumises  à  l'action 
du  feu ,  cette  réaction  fournit  du  peroxide  de  fer,  du  sulfate 
de  soude ,  du  chlore  et  de  l'acide  sulfureux  :  mais  on  peut  la 
rendre  plus  productive  en  sulfate  de  soude ,  en  mélangeant 
les  deux  corps  en  poudre  dans  le  rapport  de  78  de  sel  marin , 
pour  172  de  sulfate  de  fer;  laissant  le  mélange  humecté 
d'un  peu  d'eau ,  en  tas,  pendant  quelques  jours  ,  et  le  chauf- 
fant ensuite  au  rouge.  Il  se  forme ,  d'abord  à  froid,  du  sul- 
fate de  soude  et  du  chlorure  de  fer;  par  la  chaleur,  le 
chlorure  est  transformé,  par  suite  de  la  décomposition  de 
l'eau ,  en  acide  hydrochlorique ,  qui  i^e  dégage  et  en  oxide 
de  fer,  qui  reste  mêlé  au  sulfate  de  soude. 

La  calcination  peut  très  facilement  être  opérée  dans  un 
four  à  réverbère;  la  masse  restante,  traitée  par  touillages 
dans  l'eau,  s'y  dissout  en  grande  partie,  en  laissant  un 
résidu  de  peroxide  de  fer.  La  solution  contient  le  sulfate 
de  soude,  que  l'on  obtient  par  cristallisation,  ou  mieux 
eo  le  faisant  précipiter  par  évaporation  ;  une  faible  pro- 
portion ,5  à  I  o  pour  100,  de  sel  marin  peut  rester  en 
excès  dans  le  sel  précipité ,  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
fabrication  de  la  soude.  On  obtint  le  sulfate  de  soude  de  cette 
manière ,  en  très  grande  quantité ,  dans  la  fabrique  de 
M.  Payen,  à  Javelle.  Ce  procédé  est  encore  usité  dans  plu- 
sieurs fabriques  du  Nord. 

5e/  marin  décomposé  par  la  pyrite  de  fer.  Cent  parties  de 
pyrite  pourraient  si:^£fire  pour  transformer  en  sulfate  200  par- 
ties de  sel  marin ,  puisque  i  atome  de  bisulfure  de  fer  contient 
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2  atomes  de  soufre ,  représente  2  atomes  d'acide  sulfuriqiiey 
et  par  suite  décompose  2  atomes  de  sel  marin.  Dans  les  ex- 
périences du  Comité  de  Salut  public,  on  employa  pour  100  de 
pyrite,  seulement  60  de  sel  marin  ;  mais  la  pyrite  n'était  pas, 
à  beaucoup  près  ,  entièrement  employée. 

Les  matières  mélangées  devraient  être  soumises  à  un  gril- 
lage modéré  au  four  à  réverbère ,  puis  ensuite  lessivées  ;  elles 
fourniraient  du  sulfate  de  soude.  Dans  ce  procédé ,  le  soufre, 
sous  rinfiuence  de  la  chaleur,  dé  Tair  et  du  sodium,  se 
transforme  en  acide  sulfnrique  ;  le  sodium ,  qui  passe  à  l'état 
de  soude ,  se  combine  avec  Cet  acide  ;  enfin ,  le  chlore  dû 
sel  marin  se  combinant  avec  FhydrogènC  de  l'eau  ou  des 
gaz  que  produit  le  combustible,  passe  à  l'état  d'acide  hy- 
drochlorîque.  On  obtient  en  outre  de  l'acide  sulfureux  pro- 
venant d'une  portion  de  soufre  brûlé  par  une  moindre  pro- 
portion d'oxigèné. 

Il  est  probable  que  dans  certaines  localités,  ce  procédé 
peut  donner  des  résultats  avantageux  ;  on  le  rendrait  plus 
économique ,  en  faisant  griller  le  mélange  en  tas ,  mêlé  soit 
avec  la  houille,  soit  entre  des  lits  de  fagots.  Il  resterait  à 
extraire  la  soude  dvL  Sulfate  par  le  procédé  Leblanc  et  Dizé. 

Sulfure  de  sodium  décomposé  à  Vaide  de  V acide  carbonique. 
Il  est  facile  de  traiisformer  le  sulfate  de  soude  en  sulfure  de 
sodium ,  et  de  transformer  le  sulfuré  de  àodium^  en  bicar- 
bonate de  soude  ;  enfin ,  de  ramener  celui-ci  à  Tétat  de 
carbonate  neutre.  Les  avantages  de  ce  procédé  dans  une  ex- 
ploitation en  grand  ont  été,  à  diverses  reprises,  contestés, 
et  de  nouveau  mis  à  l'épreuve.  Tout  récemment,  une  manu- 
facture établie  sur  cette  base  à  Puteaux ,  près  Paris,  vient  de 
cesser  ses  travaux. 

Pour  obtenir  le  sulfure  de  sodium ,  on  prend  du  sulfate  de 
soude  et  du  charbon  que  Ton  mêle  bien ,  et  l'on  chauffe  le 
mélange  au  rouge.  Il  se  dégage  du  gaz  oxide  de  carbone, 
et  il  reste  du  Sulfure  de  sodium.  Pour  26  parties  de  sulfate 
de  soude ,  on  emploie  au  moins  3  de  charbon  ;  le  résidu 
<dfS80US  dans  l'eau ,  ne  peut  être  converti  en  entier  en  car- 
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bonate  de  soude ,  qu'à  là  faveur  d'un  grand  excès  d'acide  car- 
bonique. Sous  l'influence  de  l'acide  carbonique ,  la  décom«- 
position  de  l'eau  s'opère  ;  l'oxigène  de  l'eau  oxide  le  sodium , 
qui  passe  à  l'e'tat  de  carbonate  de  soude  ;  l'hydrogène  de 
Teau  s'unit  au  soufre,  qui  passe  à  l'état  d'hydrogène  sul- 
furé (1)  ;  mais  comme  il  est  indispensable  d'employer  un 
excès  d'adde  carbonique ,  c'est  du  bicarbonate  de  soude 
qu'il  produit.  On  peut  se  procurer  l'acide  carbonique ,  soit 
en  brûlant  du  poussier  de  charbon  dans  un  tube  où  l'on 
refoule  l'air  ;  soit  en  calcinant  de  la  pierre  à  chaux ,  ou  à  un 
feu  plus  modéré,  un  mélange  de  craie^t  d'argile,  dans  des 
tuyaux  de  fonte  :'dans  ce  dernier  cas,  on  obtiendrait  de  la 
chaux  hydraulique  artificielle;  soit  enfin  en  décomposant  le 
carbonate  de  soude  par  l'acide  borique ,  dans  la  fabrication 
du  borax.  De  quelque  fa  (on  qu'on  l'ait  dégagé  ,  l'acide  car- 
bonique est  mis  en  contact  arec  le  sulfure  de  sodium  dissous 
dans  l'eau ,  ou  seulement  humide  et  très  divisé ,  ce  qui  évi- 
terait toute  pression.  Le  sulfure  de  sodium  se  transforme  en 
bicarbonate  :  on  le  purifie  alors  par  cristallisation ,  et  on  le 
calcine  légèrement  au  four  à  réverbère ,  pour  le  ramener  à 
l'état  de  carbonate  neutre ,  qui  reste  toujours  mêlé  de  sulfate 
et  de  sulfite  de  soude. 

Sulfate  de  soude  décomposé  pat  le  fer  et  le  charbon.  C'est  le 
procédé  que  le  P.  Malherbe  ,  bénédictin ,  proposa  pour  se  pro- 
curer la  soude ,  en  1778.  On  l'essaya  à  Javelle  devant  les  com- 
missaires du  Comité  de  Salut  public;  on  prit  ibô  kilogrammes 
de  sulfate  de  sèude  calciné ,  20  kilogrammes  de  charbon , 
1 1  kilogrammes  de  braise  et  33  kilogrammes  de  rognures  de 
tôle  minée  ou  de  fer-blanc.  On  mêla  d'abord  le  sulfate  de 


(i)  Ce  dernier  gaz,  porté  «ons  nn  foyer,  %^j  brûle,  forme  du  gaz  tolfa- 
reaz,  et  peut  alors  être  lance  dans  Tair  sans  grand  incontëoient.  II  n^en 
serait  pas  de  même  de  l'hydrogène  sulfure ,  h  cause  de  son  odeur.  En  brûlant 
ainsi  le  tiers  de  Thydrogène  sulfuré,  faisant  passer  le  gaz  sulfureux  formé  et 
les  deux  tiers  restant  de  Thydrogène  sulfuré  dans  une  chambre  maintenue 
hamide ,  on  se  procnrerait  presque  la  totalité  du  spufre. 
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soude  et  le  charbon  en  poudre ,  et  on  les  chaa£Eai  au  four  à 
réverbère,  de  manière  à  convertir  le  sulfate  en  sulfuré  de 
8odiuii(i  ;  celui-ci  e'tant  bien  liquide,  on  y  jeta  20  kilo- 
grammes de  fer ,  et  l'on  brassa  fortement  et  à  diverses  re- 
prises. La  masse  étant  gonflée  et  bouillonnante,  le  fer  fat 
bientôt  dissous;  on  y  ajouta  8  kilogrammes  de  braise,  qui 
oecasionèrent  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré;  quelque 
temps  après ,  on  ajouta  au  mélange  le  reste  du  fer  et  le 
reste  de  la  braise,  on  continua  à  brasser  souvent  et  avec 
soin,  tant  que  dura  le  dégagement  d'hydrogène  sulfuré; 
lorsqu'il  eut  presqu#entièrement  cessé,  la  matière  étant  en 
fusion  tranquille ,  on  la  fit  couler  hors  du  fourneau  ;  re- 
froidie, elle  pesait  107  kilogrammes.  Cette  matière  est  formée 
de  soude  pure  et  anhydre  et  de  sulfure  de  fer  ;  elle  est  d'un 
beau  noir,  caustique ,  à  cassure  striée  et  métallique ,  se  déhte 
à  l'air  avec  chaleur,  et  s'y  recouvre  d'eflBiorescences  jaunes 
d'oxide  de  fer  ;  traitée  par  l'eau ,  on  en  retira  assez  de  soude 
pour  former  100  kilogrammes  de  carbonate  de  soude.- 

Toute  la  théorie  de  l'opération  est  loin  d'être  clairement 
expliquée.  Il  est  probable  qu'il  se  forme  un  sulfure  double  de 
sodium  et  de  fer,  et  qu'on  obtient  seulement  la  moitié  de  la 
soude  que  la  matière  employée  pourrait  produire.  On  a  re^ 
connu  que  l'on  peut  substituer  au  fer  un  mélange  de  minerai 
de  fer  et  de  charbon  en  proportions  convenables ,  ce  qui  serait 
bien  plus  économique. 

Décomposition  du  sel  marin  par  l'oxide  de  plomb.  Ce  pro^ 
cédé,  découvert  par  Schéele,  était  employé  en  Angleterre 
depuis  fort  long-temps  ^  pour  se  procurer  une  belle  couleur 
jaune,  lorsqu'il  fut  mis  en  pratique  par  MM.  Chaptal  Qt 
Bérard,  pour  l'extraction  de  la  soude.  Voici  comment  on 
opère  :  on  prend  100  kilogrammes  de  litharge  pulvérisée, 
qu'on  place  dans  un  cuvier  ;  d'un  autre  c6té ,  on  fait  dis- 
soudre 25  kilogrammes  de  sel  marin  dans  roo  kilogrammes 
d'eau;  on  délaie  la  litharge  avec  une  partie  de  cette  dissolu- 
tion ,  de  manière  à  former  une  pâte  liquide  ;  on  laisse  re- 
poser  pendant  quelques  heures  ;    dès  que  la  surface  blanr 
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dût  y  on  reviuela  masse,  qui  «ans  cela^  Reviendrait  tiès 
dure;  on  continue  à  bras^r .ainsi ,  en  ajoutant  le  reste  de 
la  dissolution ,  et  même  ai^  besoin  un  peu  d'eau.  Au  bout  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  heures ,  la  réaction  est  terminée.  On 
laisse  reposer  pendant  le  même  temps,  puis  on  lave  par  touil^ 
lages  et  de'cantations.  Les  lavages  contiennent  de  la  soude  caus- 
tique et  peu  de  sel  marin  non  décomposé;  le  résidu  est  formé 
d'un  composé  de  chlorure  et  d'oxide  de  plomb ,  qui  devient 
d'un  beau  jaune  par  la  fusion.  Le  haut  prix  de  la  litharge 
rend  .seul  ce  procédé  impraticable  sur  une  grande  échelle. 

La  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé  de  Leblanc  et 
Dizé,  généralement  en  usage  aujourd'hui ,  produit  d'énormes 
quantités  de  cet  alcali.  La  valeur  de  la  quantité  fabriquée 
annuellement  en  France ,  tant  en  soude  brute  qu'en  sel  de 
soude  raflEîné ,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  ao  miUions  de  francs. 

Ce  procédé^  que  nous  allons  décrire,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  :  l'une  a  pour  but  la  préparation  du  sulfate 
de  soude ,  et  déjà  quelques  Arts ,  celui  de  la  verrerie  no- 
tamment ,  utilisent  directement  la  soude  du  sulfate  ;  l'autre 
se  compose  de  la  cpnversion  du  sulfate  de  soude  en  soude 
brute.  On  pourrait  considérer  encore ,  comme  une  troisième 
opération  distincte ,  le  i^affinage  de  la  soude  brute ,  et  comme 
une  quatrième  fabrication ,  le  traitement  du  sel  de  soude  qui 
en  résulte ,  pour  en  obtenir  le  carbonate  de  soude  cristallisé. 

En  effet ,  la  préparation  de  ces  quatre  produits  a  lieu  dans 
des  ateliers^t  à  l'aide  d'ustensiles  particuliers.  Nous  décrirons 
successivement  chacun  d'eux. 

Sulfate  de  soude  des  cylindres.  On  désigne  sous  ce  nom, 
dans  le  commerce ,  le  sulfate  de  soude  f&brlqué  dans  des  cy- 
lindres en  fonte ,  en  décomposant  à  un  feu  gradué  le  sel  marin 
par  80  centièmes  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré. 
C'est  surtout  dans,  les  localités  où.  l'acide  hydrochlorique 
trouve  uif.  ^éboucjb^' .facile ,  que  l'on  donne  la  préférence  à  ce 
mode  ^i'opérer  :  déjà  nous  l'avons  décrit  à  l'article  Agidc  bt- 

Nous  ajouterons  ici  qu'un  des.  iuconvéniens  de  ce  procédé 
Tome  XIX.  28 
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^tf^  âe  àôtiTi&r  tn  $tilftte  im^wr,  eotiténâlit  blËidlcotrp  de  ht. 

l.'àcîde  hydtcfclilodqtie  qtfbti  eu  olitiént  a%rorndfllninétit(tooà 

lit)  pbur  ioo  du  sel  èihplôyë  ) ,  eét  tttis^û'fofvmpttt^  sttttom 

'dans 'tes  dfeUx'bû  ttôistJt^mièrcfs'totirii^i^Mgéiiibtes.  Il  coû- 

"itetïtffféBqUe  tddjom-8  du  sulfate  afesouldfe,  flu  fer  et  de  l'acide 

•«ffifûtictufe. 

ku  lieu  déâ  tâtarpdilsën  Ymife,  dotft  ti^dtis  avdtis  hifliqaé 
^rëtnpîoi  daiis'ce  mêftié  article,  on  ^^t 'ffe  servir,  pour  fer- 
imér  l'otiVétture  ilu  cylindre,  ^à  laquellie  rf*adàptè  l'ajutage 
conduisant  âùTéfrigéràrit,  d'dbttii^teuYs  en  grès  dur,  au  fi'iui 
'dbturatétrribrhié  lie*briqués'non  pcfretisês ,  queTon  assemble 
'en  lés  éer^âtit  fo1»teinétit  à  llâiae  d'tfn  ciment  de  glaise  et  de 
*tésbotis  «en  grès  pulve'tisé.  'On  donne  gièriéraleitieiït  fle  ^ks 
graudés  dituensiôns  qù'aloYs  atrx  cyliridres  «n  'fontfe^  îb  ont 
maiiltenânt  1*9^  dé  di2tmèti*e  intérieur,  ét*5  pieds  de  long. 

On  'assuré  qUe  quelques  fàbricans  du  nbrd  de  la  i France 
letiiïént  dé  trouver  le  Woyen  d*éitopêcher* que  la' fonte  ne  soit 
'Ortémétït  attaquée  daift  eette  ôpétâtion  ;  il  en  résulterait 
qUe  Ife'suftite  et  l'acide  itiurîatique  sellaient  presque  côuit^lè- 
bernent  exéttl^ts  de  fer,  et  que  ce  -procédé  setaît  lie  plus 
'iiVantageux'à  suivre  dais  presque  toiites  les  localités.  Si  ct^tte 
amëlioi'atioti  împoi^tante  ^ent  à  notre  eonnaii^sauce ,  neos 
l'indiquerons  dans  le  ^ipplémetit   qtii  ternlinera  têt  ou- 
vrage. 

Sulfate  de  souJiedés^hastringues,  On  côntiÉEih  sous^ée'tiom, 
darts  le  cottaitierce ,  le  Sulfate  de  soude  préparé  ichnsl'apparell 
que  nous  allons  décrire,  auquel  on  a  douné  le 'uotn  à^'hàs- 
<tringue.  Cet  appareil  se  compose  d\in*fcuir'^ "réVerïère,  à  la 
'suite  duquel  est  placée  une  chaudière  à  décomposer  le  <el 
'm'ariu  ,'puis  un  appareil  condensateur  qui  Varie  suivant  qu'on 
Teut  recueillir  l'acide  hy&roclilorique ,  ou  que  l'on  pr^îte 
îaisseir  perdre  cet  acide,  en  le  condensant  toutefois,  pour  éviter 
les  dommages  qu'il  éauseràit  à  la  végétatiou  des  aleU tours,  iNi 
ée  répandait  dans  Tâir. 

La  PI.  75  des  Arts  chimiques,  fig.  9,  représente  Pappareil 
des  bastringues  prOpïe  â  recuêilU^r  l'acide  muriatique.  Les 
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màèmeB  lettres  indiqaent  les  mteies  objets  .dans  ;la  ooupe 
*  ûg.  9,  l'élëvalion  fig.  10^  «t  la>Goiip€  hojizout^le  fig.  .11% 

A,  «epdrier;  B,  |^lle  du  fofer^  >G^  mur  dciséparatioii^.dit 
.metel  du  fyfer;  D  ,  sole  du  £our  à  céverbère  ^  xofistniit  .<fi 
^nques  vëfraetaises  «ÎHieBtées  à  j«Â]>ts  serres  vm'c.  raifik 
aséfractaise,  ouierre  ^  creusas.  Toutes  les  fMuroistetfla  ¥OuteF 
ide  cette  partîetdiifoiir  doivent  itcs  conslFuites  avec  les  mêmes 
;S0ii]B;  F,  miur  de  ^sëpaondon  entre  le  four  ci-<lessus  e)t  la 
chaiidÂèiie  4  décompo«itiie«;  G,  -ouvirean;!  fxar  ksquds  Ifs 
.produits  de  la  combustion  passeint  àéw»  1«  A«oond(«  ^^artie  du 
four;  H^  deiuûème  (Capacité'  (close^  dans  laquelle  est  a4iaptée 
,une  chaiidièse  I  en  plomb,  k  bfxt^  relevés.,  ^sans  a9iMlwe  ; 
JL j  une  ivoûte  «m  i)rK|nes  ^uî  jrecouvi^.^ette  cbwtidièiie  ;  L,  ou- 
Testture  reotangulaive  fermant  ien  deux  parties,  par  deux  lOibtU- 
;Dateis^  M,  M'  en  bois  eaveloppés  de  plomb  ç  N,  /c^njcUit  par 
lequel  passent  les  produits  de  la  combustion  dv  loyer  B,  et 
ies  vapeurs  dégagées  da  premier  four  D,  et  de  la  deu^ème 
^rtie  ou  ehaudiève  I,  fMnur  se  vendre  ,4aps  iine{c|iam}n:e.4^ 
'Inriques  O,  toù  s'iop^e  lun  premier  rejpoidi^semeftt.  Les  ,gaii:  ^t 
-^vapeurs  ipassent  ensuite  dans  «une  série  ;de  .vin^t  h  i^ingt-rCMPiiq 
grandes  tpurîes  P,  à  l'aide  de  larges  X^A^^  len  gr^s  ,Q  .(^^Oijvs 
jn^avons  dessiné  que  «ies.deuoL  pr^nièreset  la  dernièiie  {toucic^; 
'  ion  supposera  Aisémenjt  («outes  cailles  int^erçiediaikes  abso^ur- 
•ment  semblables)  ;  &,  ^grande  c|Mu^ûnée  oiji  se  ir«pljlent,  :e;n 
^idéfinitkie,  pour  s'iexbftler  dans  rl'cMry  les  :gA?  ^^  \^  yape^^s  ; 
«n  i»yer  0,  pratiqué lav  pied  «de.c^tte  qb^e^ii^iée,  /sert,^  y  4e- 
'terminer  un  tirage  oonstai^t  z4m  ipevit  éviter  la  .dépense  du 
combustible  )  qu'il  faut  y  entretenir  enCkummé ,  len  inirodiA- 
'sant ,  'dans  la  mémexlieminée,  le  conduit  de  la  flanune  d'un 
^four  à  soude  ^construit  à^proximité.  Dans  oe-cas,  Icifoyer  sùp^ 
'plëmenittire  a  ne  serait  allumé  que  dans  les  momens  d'in- 
irruption  du  Ibur  à  soude. 

,0n  conçoit  que  le  long  appareil  réfrigérant  pouvant  suivie 
toutes  les  sinuosités  qu'on  veut  lui  faire  parcourir,  et  même 
être  ramené  près  dupoint  de  départ  ^  il  sera  toiyours  facile  4e 
choisir  l'emplacjent^Eitle*plusxonvenableiponria>ol^eminée ,  et 

?.8.. 
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surtout  pour  le  four  A  soude,  qui,  pour  l'économie  de  h 

main-d'œuvre ,  doit  être  peu  distant  du  four  à  sulfate.  ^ 

Si  Ton  n'a  pas  d'emploi  de  l'acide  hydrochlorique ,  que 
par  conséquent  il  ne  convienne  pas  de  le  recueillir,  il  faut 
cependant  chercher  les  moyens  de  le  condenser,  afin  d'éviter 
qu'il  se  répande  dans  l'air  et  aille  altérer  la  végétation  des 
alentours  à  une  grande  distance;  d'un  autre  côté,  il  est 
impossible  d'affecter  une  forte  dépense  à  cette  condensation, 
puisque  la  fabrication  de  la  soude  ofire ,  en  raison  de  la 
'grande  concurrence,  peu  de  bénéfice. 

XJne  foule  d'essais  ont  été  entrepris  pour  arriver  à  la  so- 
lution de  ce  problème  difficile ,  et  d'autant  plus  important, 
que  les  fabricans  de  soude  ont  eu  fréquemment  de  très  fortes 
indemnités  à  payer  aux  agriculteurs  dont  ils  détruisaient  la 
récolte.  Nous  ne  décrirons  ici  que  les  dispositions  qui  ont 
plus  ou  moins  incomplètement  atteint  le  but. 

Dans  les  fabriques  voisines  de  la  mer  ou  des  rivières ,  on 
est  parvenu  à  condense»  assez  bien  les  vapeurs  acides,  en  les 
dirigeant,  au  sortir  du  deuxième  four,  dans  une  longue  et 
large  conduite  en  briques  cimentées  d'argile,  où  coule  cons- 
tamment, par  une  légère  pente  (  un  demi-pouce  par  toise), 
une  nappe  d'eau;  une  cheminée  d'appel  semblable  à  celle 
décrite  ci-dessus,  page  435,  chauffée  directement,  ou  mieux 
par  le  four  à  soude  ,  enlève  à  une  grande  hauteur  les  gaz  et 
vapeurs  non  condensés,  afin  que,  disséminés  sur  une  grande 
étendue ,  ils  perdent  ce  qui  leur  restait  d'action  nuisible. 
Ces  constructions  sont ,  au  reste  ^  dispendieuses  d'entretien  et 
de  réparation  totale. 

Une  autre  circonstance  locale ,  qui  a  facilité  l'expulsion  à 
peu  de  frais  des  vapeurs  nuisibles  ,  c'est  le  voisinage  de  vastes 
carrières  abandonnées ,  dans  lesquelles  on  faisait  déboucher 
l'issue  de  la  cheminée,  ou  conduite,  au  sortir  du  deuxième 
four. 

Lorsque  l'on  ne  peut  pas  profiter  de  ces  dispositions  locales 
particulières,  on  a  recours^  aujourd'hui,  à  la  construction 
d'une  longue  conduite  construite  en  murs  épais  de  moellons 
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calcaires ,  et  remplie  de  semblables  moellons  plus  tendres  et 
qx>ngieux  ,  superposés  à  sec  ,  et  de  façon  à  laisser  entre  eux 
beaucoup  d'interstices  libres.  Cette  conduite  aboutit  à  une 
cheminée  d'appel,  disposée  comme  nous  l'avons  dit  page  435. 

Les  vapeurs  acides ,  en  parcourant  tous  les  intervalles 
entre  les  pierres  calcaires  amoncelées  et  celles  des  parois  de  la 
conduite,  attaquent  le  carbonate  de  chaux,  forment  de 
l'hydrochlorate  de  chaux  soluble  ,  et  dégagent  de  l'acide 
carbonique  ;  la  plus  grande  partie  de  l'acide  hydrochlorique 
peut  ainsi  être  éliminée  avant  que  les  gaz  n'arrivent  à  la  che* 
minée  y  d'où  ils  sont  lancés  par  le  tirage  dans  l'air  atmosphé- 
rique. 

Ce  mode  de  condensation ,  assez  efficace ,  offrait  cependant 
d'assez  graves  inconvéniens  :  les  murs ,  trop  promptement  at- 
taqués ,  exigeaient  des  réparations  dispendieuses ,  et  des  in- 
filtrations de  liquide  acide  causaient  des  éboulemens  quelque- 
fois dangereux.  Après  avoir  essayé  de  garantir  les  parois  de 
l'action  de  l'acide,  par  diverses  matières,  on  s'est  dernière- 
ment arrêté  à  la  moins  coûteuse  de  toutes ,  et  qui  parait 
bien  atteindre  le  but;  c'est  le  marc  ou  résidu  du  lessivage  de 
la  soude  brute.  {V,  plus  loin.  )  Cette  matière,  appliquée  en 
couche  épaisse  et  fortement  tassée,  durcit  et  résiste  assea 
long-temps;  elle  ne  coûte  d'ailleurs  rien,  puisqu'elle  était 
généralement  rejetée  hors  des  fabriques  ,  que  l'on  élait 
même,  en  quelques  endroits,  obligé  de  la  porter  au  loin 
dans  une  décharge  piiblique. 

On  dispose  dans  les  conduites  ainsi  enduites^  les  moellons 
tendres,  de  la  manière  que  nous  l'ayons  dit. 

Le  muriate  ou  hydrochlorate  de  chaux  qui  résulte  du 
dernier  mode  de  condensation  décrit  ci-dessus ,  s'éco&le  en- 
core dans  des  lacs ,  puisards ,  ruisseaux  ou  rivières  :  en  pure 
perte  pour  les  fabricans  ;  cependant  Vagriculture  l'obtenant 
à  très  bas  prix ,  pourrait  en  tirer  un  parti  avantageux  :  en 
effet,  ce  sel,  très  hygrométrique  et  bon  stimulant,  répandu 
en  proportions  minimes  sur  les  terrains  en  cultm*e ,  donne 
une  grande  activité  à  la  végétation.  Il  est  fort  à  déûrer  que 
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de»  emm  a»  gnmd  §ii^  les  ardntages  de  œ  ttt^  les-  ééîmB»i 
de  9o^  mode  d'emploi  le  pltni  conrensdrfe^  Tiennent  déter* 
amer  et  répandre  son  nmge  dsas  no»  campâmes.  Cette 
<{ite9lioii  intéressante  pour  les  maonfoetarierB  et  les  agiè-*^ 
oaltenrs ,  serait  bien  digne  de  fixer  Tatteation  des  Socîëlés 
savantes,  qui  pourvaient  liâter  sasokuio»  en  y  consacrant  m^ 
prix  spécial. 

Fettl-ètre  «n  jour,  les  emptoia  du  dilemte  de  ehasx  plo» 
géd^lisés  dans  rdconomie  domestique^  oaTrirofrt*41a  mit 
large  débouché  «tix  masses  énormes  d'acide  bydrocUoriqae 
pevdnes  en  ce  moment. 

Un  des  inconvéniens  de  cet  appareil  y  résulte  de  Ténôrme 
quantité  de  vapeurs  aâdes  «fui  se  répandent  dans  les  aie* 
liers  et  incommodent  fortement  les  ouvriers,  l<Nnsqu'eB  k«t 
vaut  les  deux  obturateurs  M,  M'  de  la  chaudière  en  plomb, 
en  fait  tomber,  à  Paidé  de  râbles ,  tout  le  mélange  piteUA 
d'acide  et  de  sel  incomplètement  décomposé,  sur  un  dallage 
en  grès«  La  disposition  suivante ,  qui  m'a  bien  réussi  pour 
an  appareil  en  petit,  offrirait  sans  doute  le  moyen  d'éviter  eu 
grand  cet  inconvénient  grave. 

La  fig.  1%,  même  PL  76,  représente  isolée  la  deuxième 
partie  du  four,  à  laquelle  se  nq)porte  la  disposition  ci-dessus  / 
tuû  en  coupe  et  en  élévation.  A  ,  bouche  du  four  an  niveau 
de  la  sole  et  fermée  par  deux  portes  superposées  ;  B,  dbau-» 
dière  en  plomb  percée  au  milieu ,  vis^à-^vk  et  près  la  porte 
d'un  trou  circulaire  G,  dans  lequel  s'adapte  un  bout  de 
tuyau  brasé  sur  le  fond  die  la  c^iaudière ,  à  la  Soudure  Jbrte 
ou  plomb  pur  ;  D,  voute  soutenant  la  sole  sur  laquelle  repose 
la  chaudière;  cette  voûte,  en  briques  dures  à  joints  très 
serrés  ^  d'aide  réfractaire ,  est  percée  pour  laisser  passer  k 
bowt  de  tuyau  G  ;  l'espace  ou  chambre  voûtée  £  est  garnie 
à  son  fond  d'une  nappe  de  plomb  épaisse  e,e,  e,  à  bords 
relevés;  la  devanture  de  cette  chambre  est  close,  i®.  à  l'aide 
d'une  barre  en  fer  doublée  de  plomb  GG,  soutenant  ua 
petit  mur  en  briques^  ;  ii?.  par  une  burge  règle  en  bois  en  ver 
ioppée  de  plomb  HH ,  locmaat  le  quatrième  côté  de  la  nappe 
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^e;  fJtotnU),,^  dont  le  ho^à  eat  rabattu  (paiement  <)ji^  çi^jui  de, 
cftltfl  de,Yanikurei,  l\  UWfon,  on.  qbtur^tiçNur  <l'up,  seul  mor- 
ce^A  de  p^Qn^.très^^piÛ3>  seniaA.t  à  fenue^.  lei  troa  G  dj^^ant^ 
l'opér^ltipa.;^  un  yfi^i.  det  gla^  &.uléje.  sauç  ces,  ];>ords  s^nd^ 
ceKte  fef ineHu^ liejrméilicgijey  et,  m^mtqDO^it.le  t^BpipQi»  uivpeu^ 
ftDi^^v^,,  Ui^se  un^.  pci^^'faciljç.  pour  TepU^ver  i  l'aide,  d'une 
pace^  lQi;s^u/e  U.  décQimpositio»  e^tii^^e?  a^aii^c^;  les  jpinjts 
<p^.  laj^pe  Ift  rtgle,  H^  s^  hc^liept  de  wêm^  à  IW^  4!w 
]^.u  d<  terr^  a^i^eu^e^ 

0«i  conçois  {E|<(ileiii«nt  rejSst  de.  cette  dij^positiqu  :  V>^uq 
Voft  veujt  tirejc  la,  uml^redu  fpxg:^  oj^  ewlève  ^  ta^^ppn ,  puis,^ 
4  Vaidfi  d'im  r4ble ,,  qïi  ^wtoe*  wc^iessiyeiAeA^  tpate  la  ç^tç 
fluMe  TCffs  U  ttpu^î,  elle  toi^t^  Stfkr  U  P«^Ç€  de  plomb  en 
t^v^l^nt  L'espace  VQUtfs  s^ns,  que  U  vapeur  puisse  se  ré- 
IW04r^  d^a^  l'alt^liei:.  I^orsiju^  toute  U.  wsNtiè^e  ^st  ainsi  T/t:-- 
ti^,  4».  ^W>,  ou.  repla^ce  liç.  taïupoi^  «^  cw  cbar^e  comine  ^ 
i'ordiuaire,  et  l'ppératian.  recpojuqence.  La  ma^tière  tpaibée 
et  ^t^uduQ,  ^m:  Iik  nappe  de  plomJb^.s'y  fige  çn  refroidissant  |^ 
lpr8yi}u'e|le  çnt  *w«  duîie  ^  on  ôt^e  1«  réglée  fewn^a^t  fe  dç*^^n- 
ture  ;  4  l'aide  de  pij9fîes  on,  spnfeve  et  l'pn  bri^e  €?n  n^orçeaux 
k  *ulfete ,  ÇkP,  le  i?f  tire  w.  moyen  d'w.r.41^1|ç,,  pui>.  on  reçlace 
U  fi^e  HBl,  «ju'on  tottei  ^Xeç.  de,  U»  gWse. comme  la  premier^ 

3^'appareil  dans^  toutes  ^9  p^rtie^^.t  ayec  les  modifications 
^litcxpté»9y  e.l9n,t  bi^en  compris  piar  ce  <]i^i  précède»  nous  allons 
indiquer  le^  dois^g^s  ^  l'ppér^^ttpn  et  9^  m^che, 

Se^mikrÎA- .  % ^90  W»  >  Çrpduit,  5op  kiL  sulfate  de 

4^i4etsuUiy:iquçà5p**^  5oe»        I      spudft  bk^ç  anb^dre. 

,  l*PV«fu^  Von  tnû4».4*na^  cie*  app^ceil^  ç^PV^e.  dans  le^s  cy^ 
lindres ,  le  sel  gemme ,  il  est  indispensable  de  ie  re4iaire  en 
poudve  fine,  que  Tonpa^se.  w  t^vm^  ^^  de  multiplie^;  les 
ppims^  dç  contact.  Çettç  préçantlpu  u'est,  pa$  indispensable 
Wsfffi^  V^  trajif^e  4^  ae^  mA^in  (di.t  4e9  wf^TW.  ^«fc'w) ,  les 
$;i;ÎAt9^u^  4c(  i^ttç  «prte  4«^  «d  i;éiMiltai3it  4ç  lamelles  Uch^menjt 
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agglomërëes,  entre  lesquelles  l'acide  sulfuri que  peut  s^imi-' 
Huer,  et  par  conséquent  agir  sur  une  surface  très  étendue; 
on  charge  le  sel  dans  le  four  (H ,  deuxième  partie  du  plan)  ; 
on  retend  en  une  couche  égale  sur  toute  la  surface  du  fond 
de  la  chaudière  en  plomb;  on  verse  alors  Tacidey  à  Faîdc 
d'un  entonnoir  en  plomb  (  placé  à  l'instant  sur  une  potence 
en  dehors  )  dont  la  douille  pénètre ,  par  une  ouverture ,  au. 
travers  de  la  paroi  latérale  du  fourneau ,  au-dessus  du  fond 
de  la  chaudière  ;  à  l'aide  du  râble ,  on  mélange  l'acide  dansi 
toute  la  masse  de  sel  ;  on  charge  la  première  partie  D  du 
four  avec  du  sulfate  en  morceaux  préparé  par  une  décompo-' 
sition  précédente  opérée  dans  la  chaudière  en  plomb ,  puis  on 
active  le  feu  après  avoir  clos  les  porter  latérales  S  et  L.  Plu- 
sieurs fois,  durant  le  cours  de  l'opération ,  on  agite  avec  le 
l-âble,  afin  de  multiplier  les  points  de  contact.  L'acide  sul- 
furique  peu  à  peu  s'unit  à  la  soude  résultant  de  la  combinai- 
son du  sodium  avec  l'oxigène  d'une  partie  de  l'eau  ;  le  chlore 
imi  à  l'hydrogène  se  volatilise  à  l'état  d'acide  hydrochlorique. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  devient  plus  vive  à  mesure 
que  la  température  s'élève  ;  l'augmentation  du  dégagement 
de  la  vapeur  acide  Tindique  évidemment.  Dès  que  le  mélange 
bien  également  opéré  partout  cesse  de  dégager  aussi  abon- 
damment les  vapeurs,  qu'enfin  l'état  de  fluidité  a  diminué 
très  sensiblement,  la  décomposition  est  assez  avancée:  con* 
tinuée  plus  long-temps,  il  deviendrait  impossible  de  faire 
couler  le  sulfate  ;  le  plomb ,  trop  échauffé,  fondrait ,  etc. ,  etc. 
Il  est  temps  de  tirer  la  cuite ,  soit  hors  du  four,  sur  les  dalles 
en  grès  extérieures ,  ce  qui  offre  les  inconvéniens  signalés  plu9 
haut,  soit  sous  l'arche  intérieure  Ë,  fig.  12,  en  soulevant  le 
tampon  I  et  ramenant  toute  la  matière  dans  le  trou  G.  On 
remet  ensuite  les  choses  dans  l'état  primitif,  puis  on  fait  une 
nouvelle  charge. 

D'un  autre  côté  le  sulfate  cassé  en  morceaux  que  Fon  a 
étendu  dans  la  deuxième  partie  H  du  four,  remué  de  temps  à 
autre,  s'épure  en  raison  de  l'achèvement  de  la  réaction  de 
Vacide  sulfurique  sur  k  sel  à  une  température  graduellement 


Digitized  by  VjOOQ IC 


gouDï:.  44* 

élevée;  Facide  hydrochlorique ,  la  vapeur  d^ean,  se  déga^ 
gent;  quelques  matières  organiq^ues  qui  salissaient  le  sulfate 
brut,  se  cliarbonnent,  brûlent  et  laissent  un  produit  plds' 
blanc  et  plus  pur. 

En  employant  du  sel  marin  de  belle  qualité,  on  obtient 
ainsi  un  sulfate  contenant  à  peine  quatre  à  cinq  centièmes  de* 
matières  étrangères. 

Les  vapeurs  d'eau  et  d'acide  hydrochlorique  mêlées  avec  le 
gaz  de  la  combustion  se  condensent  dans  les  grandes  jarret 
en  grès  du  premier  appareil  indiqué;  on  soutire  cet  acide  lors^ 
que  les  vases  sont  aux  trois  quarts  ou  aux  quatre  cinquièmes 
pleins  ,  en  ayant  le  soin  d'iti  laisser  quelques  litres  pour  favo- 
riser la  condensation  ultérieure. 

L'acide  hydrochlorique  ainsi  obtenu  ne  peut  atteindre  le* 
maximum  de  densité ,  en  raison  du  courant  qui  s'oppose  à 
une  condensation  plus  complète  et  de  la  vapeur  d'eau  qui  l'ac- 
compagne ;  il  est  généralement  plus  pur  que  l'acide  recueilli 
à  la  suite  de  l'appareil  à  cylindres  (ï);  il  est  même  presque 
complètement  exempt  de  fer,  lorsque*  l'on  ne  se  sert  pas  de 
plaques  en  fonte  pour  recouvrir  la  chaudière  I  en  plomb  et 
soutenir  la  maçonnerie  au-dessus.  Les  biiques  très  cuites 
vernissées,  le  grès  dur  même ,  ainsi  que  les  plaques  en  fonte,, 
ne  résistent  pas  fort  long- temps  à  l'action  corrosive  de  la  va- 
peur acide  ;  c'est  une  des  causes  de  dépenses  assez  lourdes  dans 
cette  fabrication.  • 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  autres  dispositions  des  ré-^ 
tngérans  n'ont  pour  but  que  d'évacuer  l'acide  aux  moindres- 
frais  et  inconvéniens  possible. 
Espérons  que  l'emploi  plus  étendu  du  chlorure  de  chaux , 


(i)  Lorsque  cet  acide  ne  marquaDt  que  17  a  190  à  Pare'omètre  Baume',  on 
ytxit  le  porter  à  3io,  afia  de  le  Tendre  plus  facilement ,  il  arrÎTe  touTent  que 
Ton  y  ajnute  de  l'acide  sulfuriqne.  La  fraude  est  facile  h  reconnaître;  il  suffit 
d'ëlendre  Tacide  hydrochlorique  d'eau ,  et  d'y  ajouter,  jusqu'à  cessation  de 
précipité,  de  la  solution  d'hydrochlonitc  de  baryte  t  le  précipite  forme,  t^ 
coeilH  sur  un  filtre  et  pesé',  indique  la  proportion  d'acide  sulfurique» 
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L'appliciitioQ  é^  Vh^dxochlor^tG  de  cbaii)  à  VagriculUire^ 
iiieBdjcoQt  éviter  la  déperdition^  éupr^mi^  q^  s^  iiï%  miiueXle- 
mieat  de  cet  agent  utile  ^  et  les  iooonviéijîeas.toujpiirs  jjlu^  Qjk 
moins  graves  qui  accompagnent  cette  déperdition.. 

Pour  convertir  le  suUbte  de  ^oude.  en  soude  plusi  ou^  moins 
carbonat^e,  voici  comment  oa opère  :  le  sulfate  de»  soude  à^ 
cylindres  ou  des  bastringues  est  pulvérisé  dans  ua  Moulin  à, 
meules,  verticales  eu  fonte,  puia  passé  dan^  un  tamis  en 
toile  métallique  de  cuivre  ^  dont  lea  mailjlea  offnent  de»  ouver- 
tures de  !ik  lignes  environ* 

D'un  autre  côté  y  on,  pulvérisîe  (i)i  et  Von  tamise  de  même, 
du  poussier  de  cbarbou  (2)  ou  dejaihouillet.  La  première  de 
ces  substances  est  généralement  préférée  par  les  manufactur 
xiers  >  lorsque  la  soude  qu'ils  fabric^uent  doit  être  employée 
par  les  blanchisseurs  à  l'état  brujt  ;,  dans  ce  eas,^  il  Qon.yienS 
d'ajouter  au  mélange  environ  un  di^èu:iedu  poids  du  çbar-. 
bon^  en  morceaux  assez,  volumineux  pour  que  la  plus  grande 
partie  e'ckappant  à  la  combustion^  restent  engagés  dans  U 
pâte  de  la  soude  brute,,  et  lui  donnent  l'apparence  à  la^ue)!^ 
sont  babituéa  le;^  consommateurs^  Ces  fraginens  concourent 
à  faciliter  l'accès  de  l'air,  la  division,  et  par  suite  Ift  lessivag^ç. 
de  la  soude. 

On  emploie  dans  Le  même  but,  pour  préparer  la  soude, 
brute  dite  desi  blanchisseurs  j,  du  sulfate  de  soude  retenant 
encore  10  à, 12  pour  100  de  sel  marin  non  décomposé.  Ce. sel 
facilite  le  délitement  de  la  soude  brute  à-  l'air  humide  ^  elle 
(|e  réduit  ainsi  spontanément  en  poudi'e»  et  son  lessiva^^^ 
peut  se  faire  aisément  sans  recourir  k  une  pulvérisation  méca^ 
nique« 

On  préfère ,  comme  plus  économique ,  la  houille  au  char- 


(1)  DaM  plati«arafa))nk(iioftoii  IW  jk\  ^  àa  mo^n  «  qo  écro^.  Uf  mskr 
tiàneê  avec  Âea  ^Uos  ea  hoh  garm^  êe  cabo^hesi  tn,  feir. 

(3)  Qa  noBUNQ  poussier  U  eborban  c»  ^^i^f»drt  ^rotslin  f  (  npeo^n.  fcffr 
mcn»^  ^uî  M  Uûfomt  mi  fioiuilâet  magMÎiM  ou  d^t  kauvtwt  dom:  on,  a  tf^jé.  U 
groscbarhoq. 
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bdti  ée  boW,  partout  oà  la  Bomàto  bnHe  éoH  être  eni>-* 
plôyée  à^  lar  fulmcmûorn  des  8^  de  seude  00  da  sato». 

On  pourrait,  ce  me  semble,  réunir  les  avantages  des  deux; 
procédés^  dans  Vapplfeatiod  ^pédals  «u. Màndiftfage  êm  liage, 
et  obtenrir  Tapparence  commerciale  roidee,  en  ajoutant  àJ 
ht  bootlle  pttlTërisée  très:  fia,^  mi  cincpiième  dr  son  poôidii' 
de  charbon  de  bois  en  morceaux. 

Jfvm  autre  côté^  on'  se  precmse  de  1»  craie  fe  plus  possiMe 
exempte  de  sabte  et  mâme  d'avgile.  Peur  sTassurer  de  ccÉtei 
qtiaitté,  OB  en  délaie  ro  gramme»  dam  un  excès  d'acide  ky-* 
drochlorique  ;  on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  excès.,  puîa 
un  fihre,  on  évapore  à  sec  et  l'on  redissout  t  fa  craie  qui,  dans 
cette  opération  d'essai ,  laisse  le  moins  de  résidu ,  est  celle 
qu^on  doit  préférer»  On  la  fait  dessécher  par  la  chaleur  perdue» 
de  la  cheminée  ou  de  l'extrados  de  la  voûte  du  fomry  puis  on 
h  fédoit  en  poutbe  fine  tamisée. 

Lea  matières  premièras  étant  ainsi  pr^iarées  ,  on  les  mé-« 
lange  dans  ks  proportions  suivantca  r 

Sulfate  de  soude 100 

Craie 100 

Chaxbon 55. 

La  quantité  àe  sulfate  indiquée  suppose  que  ce  sel  est 
i  peu  près  see  et  par,  comme  celui  des  bastringues,  qui  ne 
toniient  que  2  à  4  pour  100  de  matières  étrangères  t  on  met* 
trait  une  proportion  d'antant  plus  forte  qu'il  serait  ploa 
impur.  Ainsi ,  le  sulfate  des  cjrlindres,  qui  ne  représente  que 
^Ô  à  80  pour  100  de  sulfate  pur,  doit  être  employé  dans  la 
propo^-tion  de  ia5  au  lieu  de  roo* 

Les  matières,  mélangées  Men  exactement  à  la  pelle ,  sonb 
prêtes  à  être  chargées  dans  le  Fodr  à  réinerbere.  Une  partiels*» 
larité  remarquable,  que  no«e  avons  annoncée  relativemeni  4 
celuÎMri,  consiste  dans  la  forme  de  la  sole  et  des  parois  qui  Ift 
circonscrivent;  il  importe  beaucoup  qu'au  lieu  d'être  rec- 
tangulaire ,  ainsi  qu'on  les  construisait  dagis  l'ovigiae ,  cUe  soit 
iHiptique.  L'ancienne  forme  laisstiit;  mal  chauffées  et  incom- 
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plètement  décomposées  les  matières  accumulées  dans  les  an-' 
gles ,  où  d'ailleurs  les  outils  peuvent  difficilement  les  atteindre 
pour  les  remuer. 

Une  autre  disposition  importante  est  celle  du  cadre ,  dans 
lequel  on  coule  la  soude  cuite  au  point  convenable  ;  ce  cadre 
doit  être  large  et  peu  profond,  afin  que  le  refroidissement 
ait  lieu  promptement. 

La  fig.  1 3 ,  PI.  ^5  des  Arts  chimiques ,  fera  suffisamment 
comprendre  les  détails  de  cette  construction ,  par  deux  coupes 
et  les  élévations  des  deux  faces  principales,  les  faces  opposées 
n'ayant  aucun  percement. 

A,  cendrier;  B,  foyer;  G,  voûte  en  briques  réfractaires ; 
D,  sole  en  mêmes  briques;  £,  mur  de  séparation,  dit  autel, 
entre  le  foyer  et  le  four  ;  ce  mur  exige  la  meilleure  qualité 
de  briques  réfractaires,  car,  chauffé  fortement  sur  trois  faces, 
il  éprouve  une  température  plus  élevée  que  les  autres  par- 
ties du  four;  F,  porte  du  foyer;  G,  porte  du  cendrier; 
H ,  porte  latérale  au  niveau  de  la  sole  ;  1 ,  porte  au  même 
niveau  ,  au  bout  opposé  au  foyer  ;  J ,  naissance  des  deux  cm- 
branchemens  de  la  cheminée,  qui  vont  se  réunir  dans  un 
seul  corps  K  ;  L ,  rouleau  mobile  tournant  sur  son  axe  dans 
deux  fourchettes  scellées  dans  la  devanture  du  four  ;  ce  rou- 
leau sert  à  faciliter  les  mouvemens  des  longs  et  lourds  usten- 
siles (  râbles  et  ratissoirs  )  avec  lesquels  on  remue ,  puis  on 
tire  la  soude;  M,  cadre  en  tôle  de  6  pouces  de  haut,  posé 
sur  une  plaque  en  fonte  ,  et  servant  à  recevoir  et  contenir  la 
soude  coulée  hors  du  four. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  première  opération,  on  fait  chauffer 
le  four  très  graduellement,  en  élevant  la  température  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  parois  soient  portées  au  rouge  vif,  alors  on 
ouvre  la  porte  latérale,  et  l'on  enfourne  par  celle-ci,  en 
jetant  le  mélange  à  la  pelle  à  deux  hommes ,  tandis  qu'un 
troisième  i'étend  en  couche  régulière  sur  toute  la  sole,  à 
l'aide  d'un  râble  P,  qui  agit  en  allant  et  venant  dans  toute  la 
longueur  du  four,  appuyé  sur  le  rouleau  L. 

Il  est  utile  de  clorre  en  partie  le  registre  R  de  la  cheminée 
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pendant  le  cbai^ement  du  four,  afin  d'éviter  qu'un. fort  tirage 
n'eiUratne  en  poussière  une  partie  du  mélange  au  dehors. 

Dès  que  le  mélange  est  étendu,  on  ferme  les  portes ,  on 
ouvre  le  registre ,  et  on  laisse  la  matière  s'échauffer  par  son 
contact  avec  la  sole  en  dessous,  et  en  dessus  par  la  rêver-  . 
bération  de  la  flamme  ;  elle  commence  à  s'agglomérer  à  la 
superficie  :  alors  on  remue  de  temps  à  autre  lentement  avec 
le  ràble ,  de  manière  à  renouveler  les,  surfaces  et  à  faire  pé-  , 
nétrer  la  chaleur,  sans  donner  de  secousses  qui  feraient  élancer 
et  entraîner  dans  la  cheminée  une  partie  de  la  poudre  ;  peu  à 
peu  l'agglutination  gagne,  et  toute  la  matière  devient  pâ- 
teuse ;  bientôt  des  bulles  de  plus  en  plus  multipliées  de  gaz 
oxide  de  carbone  se  dégagent,  et  brûlent  au-dessus  de  la 
surface  du  mélange  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  carboné 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  ou  de  la  houille. 
(/^.  Ëglairage  /tu  gaz.  )  Il  faut  alors  brasser  continuellement 
la  matière ,  afin  que  la  calcination  ne  soit  pas  trop  forte 
dans  les  parties  fondues  ;  la  pâte  devient  de  plus  en  plus 
fluide,  les  jets  de  flamme  sont  moins  nombreux,  enfin  ils 
cessent  ;  alors  la  soude  étant  bien  homogène  et  partout  éga- 
lement fluide ,  on  se  hâte  de  la  tirer  hors  du  four  à  l'aide 
d'une  large  racloire  0 ,  que  le  rouleau  L  permet  de  pousser 
aisément  au  bout  de  la  sole ,  près  du  mur  ou  auteL  La  ma- 
tière fondue  coule  entre  le  rouleau  et  la  paroi  extérieure  du 
four^  revêtue  d'une  plaque  en  fonte  verticale  ;  sur  la  plaque 
horizontale  où  elle  s'étend,  se  moule  arrêtée  par  le  cadre,  et 
se  fige  promptement  en  un  pain  très  dur,  de  6  pouces  d'épais- 
seur. A  peine  le  four  est-il  vide ,  que  l'on  recommence  une 
deuxième  opératiod,  en  le  chargeant  de  nouveau  comme  la 
première  fois.  Ce  travail  doit  continuer  jour  et  nuit  sans 
interruption ,  de  même  que  les  fours  à  sulfate ,  jusqu'à  ce 
que  des  réparations  indi^ensables  forcent  d'arrêter. 

L'opération  ayant  été  bien  conduite ,  le  produit  obtenu 
s'il  est  destiné  aux  blanchisseurs,  et  par  conséquent  fabriqué 
avec  du  sulfate  contenant  g  à  12  pour  100  de  sel  marin  ,  et 
un  dixième  de  charbon  de  bois  en  morceaux,  doit  marquer, 


Digitized  by  VjOOQ iC 


^  SOnWL 

;à  ràLCiumèrRii,  de  3i  à  3S^,  tAndi»  que  fa  sonde  fabnipitfe 
avec  eu  BidÊBi^  pluB  par  et  dix  cfaarfaan  jciilîèi»neii#  >em 
fpoudre  :fine^  pif»  rkht  en  Acfài  oéel,  ^nsBfiie  *âe  4^  à,42^ 
lies  isidfvret  e&îgeani  pOBr  ilenr  satur atîon  «une  quantité  d'acide 
^proportionDée  k  ^alci^i  cpt'ils  coniieniient ,  nmas  ne  pMwaiiC 
agir  dans  les  applicalftons  de  la  «onde  oomme  .de  l!akiU 
%foie,  dcmnait'un  «t^einejeael;  :  .tneSkt,^  dans  le  raffinage  de  k 
-eonde  «binte^  «es  conapotéf ,  cmnnertis  apoodAnémenjt  o^^aoMB 
{par  useilon^e  eijpeûltcm  à  Tair,  lén  jEnil^Mles ,  :M«at  perdus* 

A  la  «Kërité ,  k  sonde  léceminent  préparée  agit  ^ans  le 
-UancUasage  flaêmef)»  ks  aulfiores  et  k$  amliitjos,  et  dans  l'aiiC 
^a  SiJirofwuEA^  les  suUnres  «ont  ulliles  pour  Aonner  à  Ha  •nar*- 
femfie  les  «nanœs  t^uJucs. 

Dans  la  iEibrioation  de  flarfQi«de ,  l«s  esnais  ^u  .tâitoo«fiKneos 
ont  révélé,  .à  MM.  Leblanc  et  Diié.,  les  propojrtians  exactes 
(dont  une  thé«iie  aflsei6^^wi8M»e«stiventte4)liis|ard  ,eiff*iqtwr 
jkfqoniiFenaneie* 

Voiei  k  rréMdta^  du  K^alonl  qu'on  a  fNrasen^  dernièrement 
M.  Diunas,,  .et  qwi.s'apipJi^uewit  ti;è6ie«aptementài!opémûiP 
.engBaiid»,;fii  l^-pn  ^ onuait  oj^tenir  une  déc^anfifosition  ^pacfiâtc. 

Matferes  employées, 

rû  atomes  istdfaiie  4e  lionde  sec  =  1784*  o»  fcien    4* 
3  P  oanbonatte  de  db^ux  ?=  aSgS,  44 

1^8  ,^,-,p-.-^  xhwbon. ,..»-..  h  .  v .  .»^   .675,,  1 6 

Produits  /obtésnus, 

^  atomes  carbonate  de  soude  sec  =  iSSa,  ou  bien     3o 

« chaux. 1  5 

3^ sulfure  de  cakium. . .  J 

5j o^^ide  de  carbone.  ...  =  1750,  ^OjS 

4^52  ioo^e. 

Ce  tableau  démontre  que  lorsqu'on  cailcîne  parties  égales 
-de  sulfate  de  soude  sec  et  de  craie,  aveck  dose  indiquée  de 
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^^tiAtftk  j  il  'se  fGttnt  des  prodvnts  4#ttt  on  ipetti  «appliquer  la 
•productïon ,  en  ^supposant  d'abord  que  le  sulfate  de  srâée  «t 
une  partie  de  la  craie  se  transforment  en  sulfate  de  cbaux  et 
'tfârboîlate  fle  sotide.  'Gonmme ,  en  dissolrant  fci  'matière  dans 
l'eau  y  on  reproduirait  le  sutEate  de  soude  et  la  craie ,  on  ajoale 
'le  clidrbon  pour  dècomp&ser  le  sulfate  dechaux  ;  mais  il  faut 
^obsetvet  encore  que  'si  l'oti  mettait  *9i  «tomes  de  «raie  seule*- 
^meitfy  et  quele  sulfete  de  diaux  fut  tmnsiform^  «n  sulfure  de 
"^cakium^r'le  charbon,  en  dissolvant  dafis  Teau,  celuft-d «fe- 
rait décompose  par  le  carbonate  de  soude,  et  l'on  aurait  ea^ 
'  icîore  de  la  craie  reformée  ëi  du  sulfure  de  sodium.  Cest  ce 
qui  n'a  plus  lieu  qitand  on  h\t  u^ge  des  8  atomes  de  ^oraie, 
parce  qu^alors  il  reste  i  afcnus  de  chaux  libre ,  et  «que  celui- 
ci  combiné  aviec  les  2  atomes  de  sulfwe  "de  •cadcmm,  pvoduit 
un  composé  înstyldble  ^ans  'l'eau  froide.  Amsi,  le  oarboiiate 
de  sdude  formé  se^ssout'Se«i!l*et  échsqype-en  entier^  la  Déao- 
tion  du  isiitfure 'produit. 

'On  voit 'par  ta' que  tout  fcseisrin  Ae  «ette.febvication,  quia 
exercé  une  si  grande  •  influence  sur  noire  icommerce,  repose 
"sur  Femjiloi  de  proportions  «convenables  «t  atomiques  enlse  la 
craie  et  lesolfaCe  de  -soude.  Quant  au-oharbon,  la  dose  (peut 
^varier  ;  ien  efifet ,  ^l  fatft  en  mettre  pllusque  le  cakul  n'en  in- 
dique,  pouf  remplacer  celui  qui  est'l^àté  penflautd'opérakkMi  ; 
d'ailleurs  un  excès  de  charbon  ne  peut  'maire  qu'«n  sendant 
cantique*  une  partie  de  'la  soude ,  '  inconiFiénient  de  ipeu  idSm- 
portance. 

^(Seci  conçu ,  Yoici  le  Aysage  ^employé  par  ^Leblaue ,  ^et  tles 
proïluHs  obtenus  : 

looo  sulfate  de«oiide^efc,; 
»ooo  >oi»Âe>; 
;55o  /ebatbotn. 


îiSSo  mélange  employié  ; 
i'93o  soude  brute  Obtenue  ; 

900  carboifate  de ^oude  >  cri stallisé ,  *pnE>f  enant  de  ^te^  ; 
rooo  riésidu  insoluble  laissé  parla  soude  brute. 
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Nous  ajouterons  ici  quelques  observations ,  que  nous  avons 
complétées,  et  qui  sont  extraites  d'un  Mémoire  de  Pluvinet, 
un  de  nos  plus  habiles  manufacturiers. 

Pour  économiser  le  temps  et  le  combustible  dans  la  fadirica- 
tion  de  la  soude  y  il  faut  que  la  fonte  des  matières  se  fasse  ra- 
pidement; pour  que  ce  résultat  soit  obtenu ,  il  faut,  i®.  que 
le  four  soit  bien  construit  ;  2.^.  que  le  feu  soit  bien  conduit; 
3?.  que  la  cbar(;e  de  matière  à  fondre  ne  soit  ni  trop  f^rte  ni 
trop  faible  5  4°*  qu'elle  soit  convenablement  remuée;  5^  que  le 
mélange  soit  très  fusible. 

Relativement  au  premier  point,  la  forme  du  four,  nous 
l'avons  indiquée  plus  haut  ;  nous  devons ,  de  plus ,  faire  ob- 
server qu'il  doit  être  le  plus  grand  possible,  c'est-à-dire  que 
ses^  dimensions  ne  connaissent  de  bornes  qae  celles  qui  sont 
posées  par  la  nécessité  de  porter  facilement ,  sur  tous  les 
points,  de  la  sole ,  les  instrumens  qui  servent  à  remuer  la 
soude  ;  on  lui  donne  généralement  10  pieds  de  long  sur  4  pieds 
et.  demi  de  large.  Il  doit  aussi  bien  tirer;  il  vaut  mieux  qu'il 
pèche  par  excès  que  par  défaut  de  tirage. 

Relativement  au  second  point ,,  il  convient  de  ne  pas  faire 
de  trop  fortes  charges; de  combustible:  elles  doivent  être  pe- 
tites et  multipliées  ;  c'est  le  moyen  d'obtenir  un  feu  plus  vif, 
et  d'éviter  que  le  Mâchefer  ne  se  forme  en  grosses  masses  qui 
obstrueraient  la  grille. 

Sur  le  troisième  point,  on  doit  remarquer  que  lorsque  les 
charges  sont  trop  fortes,  une  partie  de  la  matière  reste  long- 
temps sans  couler  ;  que  lorsqu'elles  sont  trop  faibles  on  perd 
aussi  du  temps ,  parce  que  le  four  est  trop  fréquenunent  re- 
froidi. Une  quantité  de  5oo  kilogrammes  à  la  fois^  pour  les 
dimensions  ci-dessus,  parait  la  plus  convenable. 

En  remuant  la  matière  dans  les  premiers  momens,  on  re- 
tarde la  fonte  plus  qu'on  ne  l'avance.  On  doit  donc ,  après 
avoir  chargé  et  étendu  sur  la  sole  la  matière  en  une  couche 
égale  d'épaisseur^  attendre  que  la  surface  commence  a  couler. 
Alors  .on  la  sillonne,  ce  qu'on  répète  de  temps  en  temps ,  jus- 
qu'à ce  que  plus  de  la  moitié  de  la  matière  ait  commencé  à 
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fondre  ;  ce  moment  arrivé ,  ou  doit  remuer  plus  souvenu  Une 
fois  la  matière  aux  deux  ûers  fondue,  on  doit  agiter  conti- 
nuellement. Vers  la  fin,  il  faut  brasser  et  mélanger  le. plus 
exactement  possible.  Un  fabricant  a  fait  construire  un  four 
i^vec  une  sole  eji  pente ,  afin  que  les  premières  parties  â^ndues 
pussent  couler  sur  le  cote' ,  et  être  spontanément  r^ssiemblées 
dans  cet  endroit  mo^ns  fortement  chauffé. 

Il  est  évident  que  plus  le  mélange  sera  fusible ,  moins  il 
faudra  de  temps  et  de  combustible  pour  le  faire  couler. . 

Pour  obtenir  un  bon  degré  en  alcali,  4et.pour  avoir  des 
soudes  peu  sulfurées,  il  faut  que  le  mélange,  des  ingrédiens 
soit  fait  dans  des  proportions  convenables ,  mais  surtout  que 
la  conduite  de  l'opération  soit  habilement  dirigée. 

Afin  d'indiquer  les  règles  à  suivre ,  divisons  l'oipération  en 
trois  temps  ;  le  premier,  où  les  matières  se  pénètrent  de  cha- 
leur et  fondent  en  partie  ;  le  second,  où  la  fonte  s'achève  ;  le 
troisième,  où  l'opération  se  termine  par  une  réaction  plus  mar- 
quée des  matières  liquéfiées.  On  a  vu  que,  pour  aller  plus  vite^ 
on  doit  peu  xejnuer  dans  le  premier  temps.  Il  parait  que ,  lors- 
que la  partie  liquéfiée  à  la  surface  est  devenue  un  peu  cou- 
lante ,  elle  entraîne  plus  facilement  la  fusion  de^ell«  qui  est 
dessous^  que  lorsqu'on  arrête  la  fusion  de  la  première,  en  la 
mêlant  trop  tôt  avec  celle-ci.  Dans  le  premier  temps  on  doit 
pousser  le  feu  avec  toute  l'activifé  possible  ;  on  le  soutient  en- 
4MTe  jusqu'à  ce  que  les  deux  tiers  de  la  matière  aient  co||é  ^ 
mais  c'est  plutôt  de  l'activité  avec  laquelle  on  remue  la  ma- 
tière alors ,  qu'on  doit  obtenir  le  complément  de  la  liquéfac- 
tion, que  de  l'élévation  de  la  température.  Il  est  très  impor- 
tant que  ce  complément  soit  promptement  obtenu^  et  avant 
que  la  réaction  ne  devienne  plus  vive  :  lorsqu'on  en  est  à  ce 
point,  la  matière  s'épaissit.  On  doit  cependant  ménager  le  feu, 
parce  qu'alors  il  se  volatilise  beaucoup  d's^lcali.  Il  faut  donc 
continuer  de  remuer  viven^ent  et  bien  mêler.  La  matière  se 
boursoufle,  et  il  en  sort  de  longs  jets  de  flamme  blanche.  Si  on 
la  laisse  quelque  temps  sans  la  tirer  ^  le  boursouflement  «dimi- 
nue^ la  matière  devient  plus  liquide,*  ainsi,  suivant  l'époque 
Tome  XIX.  29 
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où  die  est  tir^flij  k  soude  est  plus  spongieqse  et  plus  cmii<* 

pftote. 

On  a  yu  qae,  sons  lein^ort  deTéconomie  da  temps  et  da 
tombuttible ,  A  n'est  pas  iadifférent  de  dbarger  le  four  de  plus 
on  rnoibs  4e  niatières  à  la  fois.  Pareille  obserration  est  appli- 
cable à  la  infection  de  la  soade  dans  les  charges  trop  fortes; 
la  réaction  des  ingrédiens  est  incomplète.  Avec  des  charges 
trop  Oûbles  t>n  a,  proportion  gardée ,  pins  d*alcali  volatilisé. 
Sous  ces  deux  rapports  ^  les  charges  ont  paru  être  dans  les 
bonnes  limites.^  lorsqu'un  mètr^  carré  de  sole  reçoit  de  120 
à  1 3o  kilogrammes  de  mélange ,  plus  ou  moins>  suivant  qu^ 
est  plus  ou  moins  fusible. 

Le  dosage  indiqua  par  Leblanc  (sulfate  de  soude,  100; 
evaie,  leo^  charbon ,  5o)  est  généralement  bon;  mais  il 
faut  supposer  qu'on  emploie  le  sulfate  pur  et  parfaitement 
dépottiUé  d'eau ,  et  qu^au  contraire  le  charbon  est  on  peu 
humide ,  tel  <^e  serait  celui  qu'on  aurait  conservé  dans  un 
rez-die^aussée.  Si  le  charbon  était  très  sec ,  il  n'en  faudrait 
que  44  9  ^^  l'opération  étant  bien  conduite ,  on  obtiendrait 
une  soude  dont  les  lessives  seraient  très  peu  sulfurées» 
'Mais  M  est  rare  que  'les  fabricans  se  servent  de  sutfates  purs  ; 
ceux  qu'ils  eBoploient  sont  toujours  mélangés  de  wnuriatc  de 
ê(mde  non  décomposé.  Dans  la  préparation  de  leur  sulfate, 
4b  emploient  toujours  un  excès  de  muriate ,  afin  qu'il  se 
VQ^tilise  moins  d'acide  sulfurique  ;  ils  y  trouvent  encore  mi 
autre  avantage  :  comme  la  dose  de  craie  doit  être  calculée  sur 
ht  quantité  )de  sulfate  de  soude,  plus  un  mélange  contient 
de  muriate  de  soude ,  et  plus  la  quantité  de  sels  fusibles  est 
'  proportionnellement  grande.  A  la  vérité,  la  soude  est  d'an 
titre  inférie«ir  ;  mais  on  atteint  encore  facilement  celui  qui 
^est  d'usage ,  et  les  savonniers  trouvent  une  pareille  soude  à 
leur  convenance,  parce  que  le- muriate  de  soude  est  utik 
dans  le»r  fabrication,  et  que  la  sonde  qui  en  contient  se 
lessive  cnieux,  parce  qu'elle  présente  plus  de  parties  so- 
lubk6« 

Si  l'on  emploie  moins  de  craie  que  Leblanc  n'a  indiqué^ 
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•ou  ù  la  soude  est  mal  cuite ,  elle  est  trop  sulfiirëe.  Le  bon 
dosage  est  de  la  plus  grande  importance. 

Si  l'on  prolonge  la  calcination ,  on  obtient  alors  une 
«oude  plus  dure,  plus  dense ,  moins  spongieuse,  dpntja  pul«* 
▼ërtsatioA  et  la  lixiviation  sont  plus  difficiles.  On  doit  fi^re 
observer  encore  que  la  dose,  ou  plutôt  l'excès  de  charbon, 
doit  être  d'autant  moindre  qu'on  e^t  parvenu  à  mener  les 
t>përations  plus  lapidement. 

On  substitue  souvent  la  houille  en  poudre  au  charbon  de 
bois,  et  suivant  qu'elle  contient  moins  ou  plus  de  matières 
combustibles,  on  en  doit  employer  de  54  à  56  centièmes  du 
sulfate  réel  contenu  dans  le  mélange. 

Voici  le  tableau  du  pri^t  de  fabrication  de  la  soude  brute , 
"dans  une  suite  d'opérations  faites  récemment  près  de  Paris» 

1498a  kjl.  sulfate  des  cylindres,  à  17  fk..  .^. .  2536fr.  94 ^« 

12480  —  craie,  à  10  fr.  les  i5oo  kil , .  84 

7680  —  poussier  de  charbon,  à  3  fr.  76  c» 

lesiookil.  ..., 288 

10  voies  (  i5o  hectolitres)  houille,  à  4<^  fr*  4^^ 

Main-d'œuvre. , 240 

JFrais  généraux 260       06 

72  barriques  pour  embariller  la  soude..  ..  180 

4o39fr. 

D'où  l'on  voit  que  le  quintal  métriqi|e  ou  les  100  kilo-* 
grammes  reviennent  à  18  fr.  24  cLe  cours  actuel  de  22  fr. , 
^^compte  3  pour  100 ,  ou  net  21  fr.  34  ^-y  ue  laisse  de  bénéfice 
au  fabricant  que  3  fr.  10  c ,  sauf  encore  les  pertes  acciden- 
telles de  diverses  natures,  ' 

Dans  cette  localité,  le  prix  coûtant  établi  ci-dessus  ne 
peranet  guère  de  fabriquer  \g  sel  et  Içs  cristaux  de  soude  : 
aussi  la  totalité  de  la  soude  est-elle  employée  à  l'état  brut 
par  les  blanchisseurs. 

En  effet,  les  30**  que  donne  cette  soude  brute»  étant  dus 
en  partie  aux  sulfures  indécomposés ,   ne  représentent  pas 

29.. 
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plus  de  25*  de  soude  libre ,  et  la  perte  dans  le  lessivage  ne 
permet  pas  même  d'eii  retirer,  en  soude  raffinée,  Téqui valent 
de  21*,  qui  en  cet  état  ne  seraient  payés  que  20  Ir.  :  il  y  aurait 
donc  perte  de  tous  les  frais  de  raffinage. 

SôUDE  BOURDE.  On  nooime  ainsi  une  sonde  brute ,  que  l'on 
febriquait  à  dessein ,  contenant  une  grande  proportion  de  sel 
marin  non  décomposé  ;  elle  était  destinée  aux  savonniers, 
qui  l'employaient  en  guise  de  sel  pour  séparer  hk  pâte  ;  c'é^ 
tait  plutôt  un  moyen  de  se  procurer  du  sel  exempt  de  droits, 
qu'une  fabrication  utile  d'ailleurs  :  aussi  ne  nous  y  arrêterons- 
nous  pas. 

Soude  ftboligitite.  Cette  sorte  de  soude  brute,  que  j'ai  pen- 
dant plusieurs  années  fabriquée  à  Javelle ,  résulte  de  la  dé-^ 
composition  au  rouge-brun  de  l'acétate  de  soude  brut,  ob- 
tenu en  décomposant  le  pyrolignite  de  chaux  (acétate  de 
chaux  mêlé  de  goudron  )  par  le  sulfate  de  soude.  Cette  opé* 
tation  peut  encore  être  avantageuse  dans  les  localités  où  se 
recueillerait  l'acétate  de  chaux  à  bon  marché  ;  elle  fournit  la 
soude  la  plus  pure  connue  en  fabrication. 

Voici  le  mode  d'opérer  :  on  sature  de  chaux  1 'Acide  acé- 
tique brut  goudronneux  (  acide  pyroligneux  obtenu  dans  la 
^  carbonisation  du  bois  en  vases  clos  )  ;  à  cet  effet ,  on  ajoute 
à  chaud,  dans  une  chaudière  en  fonte,  de  la  craie  jusqu'à 
cessation  d'effervescence  ;  on  s'assure  de  la  complète  satur- 
ration ,  en  ajoutant  encore  quelques  millièmes  de  chaux  en 
bouillie ,  puis  on  enlève  à  l'écupioire  le  goudron  surnageant. 
D'un  autre  côté ,  on  a  fait  dissoudre  à  chaud  le  sulfate  de 
soude  en  solution  concentrée,  on  le  verse  dans  la  chaudière 
en  agitant;  au  bout  de  quelques  minutes  d'ébullition ,  on 
busse  déposer  en  couvrant  le  feu ,  puis  on  enlève  le  sulfette  de 
chaux  du  fond  de  la  chaudière,  à  l'aide  d'une  écumoire  ; 
on  ranime  le  feu  et  l'on  continue  de  faire  évaporer  et  d'en- 
lever le  sulfate  de  chaux ,  qui  se  précipite.  Lorsque  le  liquide 
est  concentré  à  25^,  on  l'entrepose  dans  un  réservoir  où  le 
sulfate  de  chaux  en  suspens  achève  de  se  précipiter  ;  on  tire 
au  clair ,   on  fait  évaporer  en  forte  consistance  sirupeuse» 
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pms  on  coule  dans  des  moules  graissés  à  côtes  mobiles.;  On 
obtient  par  le  refroidissement  des  pains  durs,  que  l'on  brise 
en  gros  fragmens  pour  les  faire  calciner.  - 

La*  calcination  s'opère  dans  ui|  four  à  réverbère ,  indiqua' 
fig.  149  PI.  7$ y  par  deux  coupes  et  une  élévaâoa.  -, 

A ,  cendrier  ;  B ,  foyer  ;  C ,  passage  de  la  flamme  dirigée  ainsi 
t^itre  les  deux  plateaux  en  fonte  dy  d;  sur  le  plateau  infé^ 
rieur  est  adaptée  une  bande  cintrée  en  fer  épais ,  qui  si^-* 
porte  le  plateau  supérieur,  et  qui  est écbancrée  dans  les  par* 
ties  Cy  e,  Cj  correspondantes  aux  cameauk,  afin  de  laisser 
passer  les  produits  de  la  combustion. 

Les  eameaux  à  l'issue  du>  four  aboutissant  à  un  conduit 
èbmmun  fy  qui  les  dirige  sous  une  chaudière  g ,  afin  d'ap- 
pliquer l'excédant  de  chaleur  à  Tévapo^ation  des  eaux  de  la* 
yage  du  sulfkte  de  chaux. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  cheuMale  four  préalablement 
chauffé ,  en  ajoutant  les  morcei^jpd'acétate  brut  peu  k 
peu,  afin  de  laisser  passer  à  chaque  fois  le  boursouflement 
considérable  qui  s'opère  ;  à  mesure  que  la  dessiccation  s'a- 
vance, on  pouœe  davantage  le  feu.  Bientôt  le  goudjroQ  dt^ 
mine  dans  la  ^peur,  et  permet  de  l'enfliammer.;  alors  oli 
remue  continuellement  avec  un  râble  ou  un  ringard,  afin  que 
la  combustion  se  propage  également,  et  pour  empêchei* 
l'adhérence  de  fortes  croûtes.  Dès  que  toute  la  masse  a  rougi 
suffisamment  pour  que  l'on  soit  assuré  qu'il  ne  reste  plus  de 
goudron  non  charbonné,  on  tire  la  sotide  en.  poudre  ou  mort- 
ceaux  spongieux  dans  un  plateau  en  tôle,  puis  on  comtnence 
une  nouvelle  charge  avec  Jes  mêmes  précautions. 

La  soude  ainsi  préparée  marque  78  à  80®  ;  elle  retient  du 
sulfate  de  chaux,  qui,  dans  la  solution ,  réagissant  sur  le 
carbonate  de  soude,  reforme  du  sulfate  de  soude  et  du  car^ 
bonate  de  chaux  ;  ce  qui  détruit  une  partie  de  la  richesse  de 
cette  soude.  Il  importe  donc  beaucoup  d'éliminer  le  plus 
complètement  possible  le  sulfate  de  chaux  :  on  y  parvient  en 
faisant  cristalliser  l'acétate  de  soude;  mais  cette  opération 
est  assez  longue  et  toujours  incomplète.  Je  suis  parvenu^  à 
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Fëviter  en  recueillant  le  sulfate  de  chaux  directement  âam 
la  chaudière  où  se  fait  l'éTaporation ,  à  Taide  d'une  capsule  en 
tôle  qui  y  reste  plongée  (  F',  la  fig.  i5  de  la  PK  75  ) ,  et  que 
l'on  enlève  de  temps  à  autre  à  Taide  d'une  corde  passant 
sur  une  poul^ ,  afin  de  la  décharger  du  sulfaete  de  chaux  ^  qui 
s'y  accumule  spontanément  et  en  grande  abondance ,  même 
lorsque  le  liquide  commence  à  devenir  sirupeux.  Cette  di^po^ 
sition  permet  d'éviter  encore  d'entreposer  le  liquide,  et  la 
réduction  de  l'acétate  en  pâte  s'achève  sans  sortir  de  la  c^u- 
dière. 

La  pâte  obtenue  en  observant  cette  utile  modification 
donne  des  soudes  brutes  très  riches  ;  elles  marquent  de  gS 
à  98"  à  l'alcalimètre  ;  leur  raffinage  est  extrêmement  facile  :*fl 
suffit  de  les  traiter  par  l'eau  à  froid,  pour  obtenir  une  solo* 
tion  saturée  de  carbonate  de  soude  ,  qui,  filtrée,  laisse  un 
charbon  léger  sur  le  fiJÉtt»  et  passant  éclMâifiee  par  la  réaction^ 
de  l'éau ,  elle  peut  d^Per  par  le  seul  repos  des  cristaux  de 
'  soude ,  ou  rapprochée  à  siecilé  et  calcinée ,  du  sel  de  soude 
marquant  fo4â  iio**. 

'  On  prépare  encore  une  soude  de  cette  sorte,  en  calcinant 
les  eaux-mères  inéristallisables  réduites  de  r#cétate  de  soude 
dans  la  fabiication  de  ce  sel,  destiné  à  préparer  I'Acidx  acét- 
TiQDE.  (  F.  ce  mot.  ) 

.  Soude  raffinée.  (  Potasse  de  Javeile^  sûl  de  soude,  soude 
blanche,  petite  potasse ,  potasse  factice^ ,  sel  caustiqy»,  cri»' 
taux  de  soude,  carbonate  aisuMisé ,  carbonate  stae.y  On 
connaît,  dans  le  commerce,  les  produits  du  raffinage  de  la 
soude  brute  sous  ces  divers  noms.,  dont  plusieuris'  sont  sy- 
nonymes. Le  raffinage  de  la  sonde  est  une  opération  fort 
simple ,  puisqu'elle  se  borne  à  lessiver  la  soude  brute  ,  rap- 
procher la  solution,  dessécher  et  calciner  le  produit  salin 
obtenu;  elle  présente  cependant  quelques  difficultés,  en  raison 
de  la  forme  plastique  du  marc  ou  des  naatières  insolubles  : 
forme  qui  s'oppose  à  la  fiénétration  de  l'ieau. 

On  épuise  les  soudes  brutes  des  sels  solubles  qu'dles  con<- 
tiennent  ^  pur  deux  procédés ,  le  toiiillage  etia  filtratkm  y  un 
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troisièiiie,  qui  m'alnien  réusM,  consiste  dans  uaa  circUlatioB 
spontanée. 

Ces  trois  niodes  d'opéver  eiigejit  ane  pulvéfistttion.  pmi^ 
lable;  elle  s'effectue,  comme  nous  Favons  vu  plus  bam^^ 
spoiUaiiement  par  im  déliteNveot  à  Taitr,  relativement  aux 
soudes  des  blanchisseurs  ^  mais  celles  que  Ton.  fabrique  pour 
le  raffinage  résistent  à  eatte  influence  ;  on  les  concasse-  dfat* 
bovdà  coups  de  merlin  sur  unet  aire  en  pavés  durs,  puiaon 
les  broie  dans  un  moulin  à  meules  verticales  en  foiiUe  ^^  oa 
les  passe  dans  un  tamis  métallique  de  fort  fil  de  fer;  les^^^tNib* 
bauts  ott  grugeons  sont  passés  une  deuxième  fois  sous*  leë 
meules  y  seuls  ou  mélangea  avec  de  nouveaux!  fragmeiiS'  db 
soude. 

Le  procédé  par  touilla^  a  été  décrit  esaotement  et  dan^ 
t4U8  ses  détails,  par  ordre  du  Comité  de  Salut  public  j  d'apk'ès 
les  dispositions  de  l'ateber  du  sieur  LoyseL 

L'épuisement  des  soudes  brcftea  par  touillage  se  fait  em 
délayant  la  soude  tamisée  dans  environ  quatre  fois  son  poids 
d'eau,  laissant  déposer  pendant  une  heure  et  demie,  et  Aér\ 
cantant  par  un  ajutage  soudé  à  la  caisse  en  plomb  doublée  db 
bois,  dans  laquelle  on  opère.  Cet  ajutage,  placé  au-dessus  da 
ninibiu  que  doit  occuper  le  dépôt,  laisse  écouler  tout  le  Hk 
quid#clair.  # 

Afin  d'obtenir  des  solutions  plus  fortes  qui  exigent  nmins 
de  combustible ,  et  d'un  autre  côté  d'épuiser  le  mieux  pos^ 
sible-les  résidus  insolubles,  les  touiUag^s  se  font  par  batteries 
de  quatre  caisses  et  par  bandes,  comme  chez  les  salpêtriers» 
c'^l^^dire  que  l'eau  pure ,,  versée  d'abord  sur  le  marc  le  plus 
épuisé ,  passe  successivement  sur  les  marcs^  de  plus  en  plus 
riches ,  jusqu'à  la  quatrième  caisse ,  ou  elle  sert  à  délayer 
de  la  soude  non  encore  lavée  ;  celles-ci ,  à  son  tour  ^  est  suo* 
cessivement  touillée  par  des  eaux  de  lavage  de  plus  en  plus 
fluides,  jusqu'à  Unk quatrième  .fois,  où  elle  reçoit  enfin  de 
l'eau  puce.  Après;ce  demieV  la\(agp,  on  ^ette  le  marc*  *' 

f9x  suite  dé  ce  mo^e  .4>'opérer  „  oâT'  aMva^^re  que  les  sow 
IhHqiis  qui^'  ^mrnWWirint  jàai»t^^  sortent  cb  lava^  de 

ê      ^  ' 
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la  soude  neuve  ^  et  l'on  ne  rejette  que  les  marcs  qui ,  lavés 
successivement  par.  des  solutions  de  plus  4Si  plus  faibles ,  ne 
sont  rejetés  qu'après  avoir  été  épuises  par  uu  quatrième 
tomllage  à  l'eau  pure. 

On  peut  obtenir  ainsi  des  solutions  à  évaporer  ayant  toutes 
i8  à  20®,  et  tandis  que  l'eau  soutirée  des  marcs  à  rejeter  ne 
donne  plus  qu'un  degré  à  l'aréomètre. 

On  applique  encore  le  m^de  de  lavages  par  bandes  à  l'é- 
puisement des  soudes  par  filtration,  en  sorte  que  les  so« 
lutions  se  chargent  de  plus  en  plus  d'un  filtre  sur  l'autre  y  et 
les  marcs  s'épuisent  de  plus  en  plus ,  en  recevant  des  soltttions 
de  plus  en  plus  faibles ,  et  enfin  de  Teau  pure. 

Les  filtres  sont  absolument  les  mêmes  que  ceiUL  décrits  à 
Farticle  Sel  amhoniag  ,  page  226,  PL  70,  fig.  14. 

Une  toile  humide  étant  tendue  sur  la  grille  en  bois  ,  on  \sl 
recouvre  d'une  couche  régulière  de  5  pouces  d'épaisseur  de 
soude  en  poudre  humectée ,  légèrement  tassée  ;  oti  fait  arriver 
un  filet  d'eau  sur  une  toile  de  18  pouces  en  carré  y  étendre 
au  milieu  du  filtre ,  afin  d'éviter  que  le  niveau  de  la  couche 
de  soude  ne  se  dérange  :  au  reste ,  au  fur  et  à  mesure  ifae  la 
poudre  se  mouille ,  on  racle  légèrement  la  surface,  afin 
d'entretenir  toute  la  superficie  bien  plane  ;  on  laisse  couler 
l'eau  ou  la  solution  servant  au  lavage  ,^de  manière^à  ce 
qu'elles  occupent  une  hauteur  d'un  pouce  au-dessus  de  la 
couche  de  soude  ;  de  temps  à  autre  on  examine  l'état  de  la 
surfeiccy  afin  que  s'il  s'était  formé  despertuis  ou  fausses  voie», 
on  pût  les  reboucher  en  passant  la  racloire  au-dessus. 

L'épuisement  dés  soudes  brutes. par  filtration  donne  4e8 
solutions  plus  chargées  ;  elles  peuvent  être  constamment  ob* 
tenues  de  22  à  24**,  tandis  que  les  dernières  eaux  de  4avage 
coulent  de  o**  ou  à  Un  quart  de  degré. 

Le  troisième  moyen  dont  j'ai  parlé^onsiste  à  disposer  les 
filtres  de  façon  à  ce  que  la  soude  soit  conitamment  baignée, 
et  que  le  renouvtllÉbent  de  Veau  se  fasse  spontanément,  et 
qu'enfin ,  on  n'ait  aucun  soin  à  prendre  du  récipient.    . 

La  fig.  16  représente  l'appareil  à  filtiatton  continue.  A^filtt^ 
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ordmaire  garni  d'un  ginlage  en  bois,  mxr  lequel  est  tendue 
une  toile  ;  B ,  réservoir  inférieur  également  en  bois  doublé  de 
plomb  f  clos  et  communiquant  avec  la  partie  supérieure  du 
filtre  par  un  tube  ab,  qui  se  prolonge  dans  le  réservoir  infé- 
rieur ;  la  communication  de  la  partie  supérieure  du  réservoir 
dos  est  établie  avec  le  filtre  à  la  partie  supérieure  par  le 
tube  recourbé  GC.  Les  choses  étant  en  cet  état ,  voici  com- 
ment on  opère  :  on  emplit ,  à  Taide  d'un  entonnoir  D  passant 
sous  le  grillage  du  filtre ,  tout  le  réservoir  inférietir  B,  et  le 
filtre  jusqu'à  1  pouce  au-dessus  du  niveau  de  la  toile  tendue  sur 
le  grillage  ;  on  ^tend  sur  \^  filtre  la  soude  mouillée  en  pâte 
consistante  ;  elle  doit  former  une  couche  plane  à  i  pouce  et 
demi  au-dessous  de  Tembouchure  du  tube  G^  ;  on  ajoute  un 
peu  d'eau  sur  cette  couche ,  de  manière  à  ce  que  le  liquide  soit 
Ae  quelques  lignes  au^-dessus  du  tube  G^. 
;  L^  filtration  spontanée  commence  ainsi  :  la  solution  qui 
s'opère  des  parties  salines  solubles,  augmentant  la  densité 
de  l'eau  ^  celle-H^i  descend ,  et  conduite  par  l'inclinaison  du 
fond  du  filti*e,  va  gagner  le  tuyau  a^b^  puis  occuper  les  cou- 
ches inférieures  du  réservoir  B  ;  ce  déplacement  ne  peut 
avoir  lieu  sans  faire  remonter  l'eau  non  chaigée  de  sels  con- 
tenue dans  le  réservoir  ;  celle-ci  vient  donc  s'étendre  à  la 
superficie  du  filtre  paU  le  tube  GG'  :  ainsi  s'effectue  sponta-* 
nément  la  filtration  et  le  renouvellement  de  l'eau  pure  ;  le 
marc  est  moins  tassé ,  puisqu^lne  partie  de  son  poids  ,  égale 
au  poids  du  volume  d'eau  qu'il  déplace ,  est  supportée  par 
l'eau;  il  reste  par  conséquent  plus  aisément  perméable* 
'  Dans  un  appareil^n  verre  que  j'avais  construit  sur  ce  prin- 
cipe, lorsqu'après  quelque  temps  de  filtration  les  solutions 
moins  chargées  de  sels  et  de  soude  arrivaient  dans  le  réser- 
voir B  j  on  les  voyait  remonter  le  long  et  en  dehors  du  tube 
de  b  en  a  y  de  manière  à  traverser  les  solutions  plus  denses 
du  fond  du  réservoir^  pour  se  placer  à  la  hauteur  de  la  solu- 
tion ^  dont  la  densité  était  égale  à  la  leur. 

De^  quelque  iaçon  que  le  lavage  des  soudes  s'opère ,  soit 
par  touillage^  par  filtration  ou  par  cbreulation^  il  importe  d# 
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ne  se  servir  cpe  d'ean  et  île  solutions  froides  ou  tièdesv  K 
Vwk  y  emptoyait  de  Temi  ou  des  solation»  bouillaRlte»,  om 
favoriserait  la  solution  et  le»  rëàctioiis  des- salf ores  de  c&aua, 
et  Ton  obtiendrait  des  lessives  sulfurëéi. 

Il  reste  toujours  dans  les  marcs  de  soude  des  pervties  ^cAu^ 
blés  non  enlevées  nar  les  lavages  ;  on  en  a  la  preuve  dans  les 
abondantes  efflorescences  qui  se  produisent  ^  la  surface  de 
ces  marcs  exposés  à  Uair. 

Les  marcs  dé  soude  qut,  répandus  en  tarés  minime  quant 
tîté  y.  employés  comme  stimulant  de  la  végétation ,  nou9sem"> 
blent  offrir  quelques  avantages ,  ^nt  au  contraire  empêché  la 
croissance  des  herbes ,  placés ,  soit  sous  le  sable  des  allées  de 
jardin,  soit  sous  les  pavages  des  cours,  en  couche  de  a  à 
3  pouces  d'épaisseur. 

Les  solutions  de  soude  de  1 7  à  7i^*^  obtenues  par  touillagÀ 
ou  iitration  ,  sont  rapprodiées  dans  une  batterie  de  cinq  oa 
six  chaudières  larges  et  peu  profondes  :  la  première  A  (fig.  17) 
est  plua  profonde  que  les  autres  ;  elle  est  en  tôle ,  fortement 
douée  et  chauffée  directement  par  le  foyer  a.  On  peut 
donner  à  son  fond  une  forme  rentrée ,  indiquée  par  la  coupe 
transversale  A'  :  la  précipitation  du  sel  devant  s'y  opëfer, 
cette  forme  offre  l'avantage  de  rejeter  le  sel  dans  les  pavties 
.  inférieures  ày  bf  reposant  sur  la  maéonnerie,  moins  fortes 
ment  chauffées ,  moins  susceptibles  par  conséquent  de  foraur 
des  incrustations  solides;  elle'est  d'ailleurs  favorable  à  k 
transmission  de  la  chaleur ,  et  économise  le  combustible; 
Les  produits'  de  la  combustion ,  au  sortir  du  foyer ,  passent 
dans  les  carneaux  c,  ^,  e,  suivant  les  directions  indiquées- par 
}eà  flèches  dkns  la  coupe  horizontale  A''. 

Cette  prennère  chaudière  à  précipitation  peut  être  rem^ 
iplaoée  par  une  dea  chaudières  usitées  dans  la  précipitation  d« 
mI.  (F.  Salihes.  > 

La  deuaième  chaudière  B  eA  également  en  tôle  ^  mais 
inoins  forte  ;  sa  profondeur  est  de  t  a  à  i5  pouces  ;  elle  r^ott, 
perpendicnliBnremcnt  à  son  foniL,  les  produits  de  la  coninus- 
tkn,  qu'un  diaphfafjme  bb  (fig.  E'>  force  K  diveige»  sur^ 
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les  cô tél.,  pour  se  i*aft$enU)ler  au  bout  oppose  dans  la  xhe- 
jaînée  qui  les  conduit  dans  la  troisième  chaudière  C^  Gelleni^ 
peut  être  en  plomb ,  portée  par  des  plaques  en  tôle,  de  iném^ 
que  la  quatrième  D,  ausll  chauffée  de  la  même  manière  ;  de 
même  encore  que  le  ré8ervx>ir  d'alimentation  de  toute  la  bat- 
terie £.  En  effet  y  ces  trois  derniers  vases  où  les  solutions  s^ 
renouvellent  y  se  concentrent  peu  et  ne  précipitent  '  pas ,  ne 
courent  pas  le  risque  d'être  trop  fortement  chauffés. 

Dans  le  trajet  opéré  depuis  le  bassin  F  jusqu'à  la  chaudière 
à  précipitation  A ,  les  liqueurs  déposent  des  particules  char-» 
bonneuses  eit  suspens ,  et  quelques  corps  étrangers  qu'elles 
abandonnent  en  perdant  leur  causticité  par  l'absorption  de 
l'acide  carbonique  de  l'air. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  sous-carbonate  de  soude  se 
précipite  avec  des  proportions  variables  de  sulfate  de  soude  1 
de  chlorure  de  sodium  ,  dans  la  chaudière  A ,  on  le  pêche  à 
l'écumôire ,  on  le  met  égoutter  sur  un  plan  incliné ,  au^  ni- 
veau des  bords  de  la  chaudière  et  doublé  d'une  feuille  de 
plomb  qui  ramène  les  solutipns  d'égo^ut  dans  la  chaudière» 
Ge  sel  est  ensuite  étendu  sur  une  nappe  de  plomb  y  où  il  coii<^ 
tinil^e  se  carhQ|kater  au  fur  et  à  mesure  qu'on  l'y  entasse. 

Le  carbonate  de  soude  est  ensuite  porté  dans  un  four  à 
réverbère  chauffé  au  coke  très  modérément?  dans  les  pt6y* 
miers  momens  de  la  calcination ,  afin  d'éviter  de  l'agglomérer 
^  npAsses  plus  ou  moins  volumineuse,  et  en  ci-eutes  adr^ 
bérentes  sur  la  sole  ;  il  est  important  de  remuer  constam-**' 
ment  y  afin  de  renouveler  les  surfaces  ;  enfin,  lorsqMe.  le  des-^ 
sèchement  semble  complet ,  on  chauffe  plus  fortement  ^  afiii 
de  faire  rougir  le  sel ,  et  de  brûler  quelques  matières  organi-. 
ques  qui  le  salivaient. 

.Lorsque  le  sel  est  suffisamment  sée  et  blanchi,  ce  que  Vom 
reconnaît  en  en  retirant  et  faisant  refroidir .  une*  très*  petite 
quantité,  on  tire  toute  la  fournée,  qu'on  laisse  refroidir  [sur 
va^  plateau  en  0le  avant  de  l'embariller* 

On  recharge  le  fbitr  après  avoir  laissé  dinsinuer  un  .pe4  la, 
tenspéJBÉtjure,  et  l'on  recoaunence  une  autre  opératiMi* 
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La  soude  raffinée  obtenue  ainsi  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  sel  de  soude,  soude  raffinée,  s0us^ 
éarbonate  de  soude ,  etc«  Dès  les  premiers  temps  qu'on  U 
prépara  dans  la  fabrique  de  M.  Payen,  elle  fut  connue  sons 
le  nom  de  potasse  de  Javelle  et  petite  potasse  ;  les  blanchis- 
seurs l'appellent  encore  quelquefois  de  ce  dernier  nom.  C'est 
surtout  dans  le  Blanchiment  des  toiles,  le  Blanchissage  da 
linge,  les  Teintubes,  la  fabrication  du  Verre  à  viires,  de  la 
gobletterie  et  des  Glaces  ,  que  Ton  emploie  le  «el  de  soude 
dans  toutes  ces  applications  et  diverses  autres  ;  il  a  été  subs- 
titué avec  avantage  à  la  potasse  :  celle-ci  et  lék  sels  qu'elle 
forme  sont  presque  exclusivement  réservés  pour  la  prépara- 
tion du  salpêtre  {F,  Nitrate  de  potasse)  ,  des  Cristaux,  des 
Savons  mous,  du  Chlorate  de  potasse  et  de  quelques  produits 
de  moindre  importance. 

Sel  de  soude  caustique.  On  donne  ce  nom  à  la  soude  rendue 
caustique  dans  le  raffinage  :  après  avoir  obtenu  les  lessives 
comme  nous  l'avons  indiqué,  on  les  fait  chauffer  dans^  une 
diaudière  ;  dès  qu'elles  sont  presque  bouillantes ,  on  y  ajoute 
la  moitié  du  poids  du  sel  sec  qu'elles  représentent  de  chaux 
( préalablement  éteinte  en  bouillie  épaisse)^  lorsque  cejle-ci 
est  bien  délayée ,  on  fait  couler  tout  le  liquide  trouble  dans 
un  bassin  9  où*il  dépose  tandis  que  l'on  recommence  une 
deuxième  opération.  Le  liquide  clair  est  évaporé  à  siceîté  dans 
une  chaudière  en  fonte,  puis^ séché  et  calciné  avec  précautiib 
au  four  à  réverbère,  et  expédié  en  barils  de  bois  blanc  bien  clos. 

La  chaux  déposée  est  lavée  par  toaillagesh  et  décantations; 
les  eaux  de  lavages  servent  à  l'épuisement  des  soudes  brutes. 

Le  sel  de  soude  caustique  est  préféré  par  quelques  blan- 
chisseurs, auxquels  il  évite  l'embanras  de  caustiquer  eux- 
mêmes;  il  se  vetad,  comme  toutes  les  variétés  de  soudes,  au 
degré  de  I'Alcalimètre,  ettoujoui's  plus  cher  de  5  à  lo  cen- 
times le  degré.  Il  sert  encore  à  la  préparation  de  la  Potasse 
*,  factice.  (  y,  ce  mot.  )  .  , 

Le  sel  de  s^ou^,  comme  la  soude  brute ,  «à  d^^alcali- 
métriciue  égal,  produisent  dans,  le  blanchissage  un  cAet  plus 
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grande  que  la  potasse  :  divers  résultais  pratiques  me  portent  à 
estimer  la  différence  à  un  cinquième.  Ainsi,  les  blanchisseurs 
font  une  aussi  bonne  lessive  avec  xo  kilogrammes  de  sel  de 
80udet:austiqtte  à  60^,  qu'en  employant  une  même  quantité  de 
potasse  à  7a®  ,  la  causticité  étant  d'ailleurs  la  même. 

Lessive  caustique.  On  nomme  ainsi  une  solution  de  soude 
employée  pour  faire  à  froid  les  Savoits  pharmaceutiques  et 
quelques  Savons  de  toilette.  Voici  comment  on  opère  :  on 
fait  dissoudre,  avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que 
la  solution  marque  10^  à  Taréomètre  Baume,  du  sel  de 
soude  bien  riche  et  blanc ,  ou  des  cristaux  de  soude  ;  on  7 
ajoute  autant  de  centièmes  de  chaux  que  l'alcali  employé  re- 
présente dé  degrés  alcalimé triques  (i)  ;  on  fait  bouftlir  le 
mélange  pendant  un  quart  d'heure,  on  laisse  reposer,  puis 
on  fait  évaporer  rapidement  le  liquide  dair  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  36*  à  l'aréomètre,  de  Baume. 

On  laisse  alors  refroidir  et  déposer,  puis  on  met  en  bouteilles 
OH  tourilles  en  grès  ou  en  verre. 

Pour  s'assurer  de  la  bonne  qualité  de  la  lessive  caustique, 
OD  en  met  un  peu  dans  un  verre  à  expérience,  et  l'on  y 
verse  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu  de  5  à 
10  parties  d'eau;  il  ne  doit  pas  se  produire  d'effervescence. 

Cristaux  de  soude ,  carbonate  cristallisé.  On  connaît  sous 
ces  noms ,  dans  le  commerce,  le  carbonate  de  soude  cristal- 
lisé; voici  comment  on  l'obtient  ordinairement  :  on  fait 
dissoudre  dans  l'eau,  portée  préalablement  à  rébullition  dans 
une  chaudière  en  cuivre ,  le  sel  de  soude  le  plus  blanc  et  riche 
du  commerce. 

Lorsque  la  solution  marque  So**  à  l'aréomètre  Baume,  on 
opère  une  sorte  de  clarification  en  y  ajoutant  un  demi- 
millième  de  chaux  vive ,  que  l'on  délaie  bien  dans  tqute  la 


(i)  Ainsi,  pour  100 kilogrammes  de  cristaux  de  sonde  k  34s  on  emploiera 
34  kilogrammes  de  chaux  vive  et  sèche;  pour  autant  de  sel  de  sonde  h  80», 
on  emploiera  80  kilogrammes  de  chaux. 

Il  est  indispensable  de  bien  e'teindre  la  chaux  avant  d«  l'ajontcr  à  la  solution. 
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masse ,  pais  on  laisse  refroidir  et  déposer  ;  dès  que  la  tem* 
pératnre  du  liquide  est  descendue  à  60  ou  70^,  on  tbre  mi 
«kir  par  une  cannelle,  à  6  ou  8  pouces  du  fond,  dans  des 
Maux  à  becs  en  cuivre ,  puis  on  porte  dans  des  terrines  ran- 
i;ëes  horizontalement  sur  le  dallage  d'un  lavoir  frais. 

Après  vingt-quatre  ou  quarante*huit  heures ,  suiviuit  le 
temps  plus  ou  moins  frais  et  Fëtat  plus  ou  moins  carbonate 
de  la  soude ,  la  cristallisation  est  assez  avancée  ;  on  met 
^goutter  les  tenines  sur  des  rigoles  doublées  de  plomb  ;  les 
solutions  égouttées  servent  à  faire  une  nouvelle  solution; 
lorsqu'elles  sont  trop  colorées  ou  caustiques ,  on  les  évapore 
à  «ccité  j  pour  en  faire  du  sel  de  soude  à  bas  degrés ,  qui  se 
vend  oien  pour  mélanger  aux  soudes  riches ,  soit  dans  le  corn* 
mercede  détail,  soit  dans  la  fabrication  de  la/^o/o^^e&ctice. 

Lorsque  Tégouttage  est  aussi  avancé  que  possible  (  au  bout 
de  douze  ou  vingt-quatre  heures  )  ,  on  fait  chauffer  de  VeuL 
A  70^  environ  dans  une  chaudière,  et  l'on  y  porte  successive- 
ment toutes  les  terrines  ;  en  quelques  secondes  l'impression 
de  la  'dbaleur  de  l'eau  sur  les  parois  extérieures  fait  fondre 
A  l'intérieur  une  petite  couche  de  cristaux  ;  le  pain  se  détache 
tout  entier,  on  le  pose  sur  champ  entre  les  traverses  d'un 
bâti  de  bois  blanc  ;  là  les  cristaux  achèvent  de  s'égoutter 
dans  une  rigole  inférieure ,  et  de  sécher  k  la  superficie  ;  sans 
laisser  la  dessiccation  aller  jusqu'à  l'efilorescence ,  on  casse 
chaque  terrinée  en  quatre  ou  cinq  fragmens ,  puis  on  em- 
barille  dans  des  tonneaux  déchois  blanc. 

Je  suis  parvenu  à  obtenir  des  cristaux  de  soude  directe*^ 
ment  de  la  soude  brute ,  par  le  procédé  suivant  :  on  réduit  la 
soude  en  poudre  à  la  façon  ordinai^  ;  on  la  mélange  avec 
1 5  pour  100  de  son  poids  de  sciure  de  bois,  ou  feuilles  sèches, 
on  marcs  de  raisin  desséchés  ou  broyés  ;  on  l'enfourne  ainsi 
.dans  un  four  à  réverbère  chauffé  au  rouge  naissant  ;  on 
remue  bien  avec  un  râble,  jusqu'à  ce  que  la  couche  d'un 
pouce  et  demi  à  2  pouces  soit  privée  de  la  plus  grande  partie 
du  charbon  des  matières  végétales  par  la  combustion  ^  alors 
on  tire  hors  du  four  la  matière  pulvérulente. 
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Cette  sinrte  de  grillage  «  carbonate  et  presque  totalement 
désulfure'  la  ^oade  brute,  jm  fw^%  de  la  rendre  comparable 
à  la  soude  d'Alkante.  Les  lessives  qu«  doune  >oetlie  soude, 
bien  moins  colorées  que  les  autres ,  doQne;nt  îmmédiatepieat 
après  leur  rapprodbeiiient  au  degré  indiqué ,  et  en  suivant 
du  resie  le  mode  d'opérer  ci-dessus  prescriit,  des  cristaux 
assez  blancs  pour  être  livres  au  coquaerce. 

Ou  obtient  sans  peine,  avec  les  lessives  de  la  aoude  ainsi 
I^Uée,  des  sels  de  soude  très  blancs  et  bien  carbonates. 

Carbonate  sec,  cristaux  de  soude  desséchés.  Ou  nomme  ainsi 
le  produit  de  la  dessiccation  des  cristaux  de  soude.  Ce  denûer 
produit,  chauffé  dans  une  chaudière  plate  ou  plateau,  ae  fond, 
se  dessèche^n  l'agitant  sans  cesse  avec  un  râble  et  un  ringard, 
on  le  réduit  en  poudre  qni ,  refroidie  et  emballée  çn  toâneanx 
de  bois  blanc ,  est  expédiée  sous  les  noms  d-dessu»  indiqués* 

Le  principal  but  de  cette  opération  est  de  diminuer  les 
frais  de  transport  en  enlevant  aux  cristaux  les  66  ou  70  cen^ 
tièmes  de  l'eau  qu'ils  recèlent. 

J'ai  indiqué  l'application'  des  cristaux  de  soude  à  la  prépa- 
ration économique  du  chlorure  de  soude  liquide ,  produit  en 
usage  pour  la  désinfection  et  le  traitement  des  plaies  ou  ul- 
cères gangrenés ,  ete.  Ce  procédé  est  fort  simple  :  on  pèse  un 
kilogramme  de  chlorure  de  chaux  à  92**,  tel  qu'on  le  trouve 
abondamment  et  à  bon  marché  dans  le  commerce.  On  l'épuisé 
par  touillage  et^tration  de  toute  sa  partie  soluble ,  k  l'aide 
de  14  kilogrammes  d'eau,  successivement  ajoutés.  On  mêle  la 
solution  ainsi  obtenue  avec  uq  kilogramme  et  demi  de  cris^ 
taux  de  soude,  préalablement  dissous  dans  3  kilogrammes 
d'eau  tiède.  11  se  fait  une  double  décomposition,  d'où  il  ré-^» 
suite  un  précipité  de  carbonate  de  chaux  ;  on  filtre  cette  dis«> 
solution ,  et  le  liquide  clair  est  le  chlorure  de  soude  liquide^ 
au  degr^  ordinaire. 

Le  dépôt  insoluble  reste  sur  le  filtre,  est  epuîsé,  et  le^ 
eaux  de  lavages  iM'vent  à  dissoudre  une  nouvdle  quantité  de 
chloriure  de  chaux. 

Loêx^staûx  de  soude,  ainsi  que  k  carb^uUe  sec,  sont  eim-^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


464  SOUDURE. 

ployéi^  dAiw  les  opérations  de  la  teiature  ^  la  fabrication  du 

borax,  des  Eaux  xihéiules,  du Bmabboitate  de soitde. 

(P^.  pour  complément  de  cet  article , les  mots  Potasse,  Al* 
CAUifÂTaE>  Alcalis,  Sayors.  )  P. 

SOUDURE.  On  nomme  ainsi  et  la  réunion  de  deux  parties 
séparées  de  métal ,  et  Talliage  ,  plus  fusible  que  chacune  des 
parties  métalliques,  à  Taide  duquel  on  opères  leur  rëunicm. 

Les  soudures  de  difierens  objets  en  plomb  entre  eux ,  et  de 
ceux-ci  avec  des  ustensiles  en  cuivre  ou  laiton,  s'opèrent  géné- 
ralement en  interposant  un  alliage  de  plomb  et  d'étain  nommé 
soudure  des  plombiers. 

.  La  soudure  des  plomlûers  se  t:oi|apose  de  deux  tiers  de 
plomb  allié  à  un  tiers  d'étain.  Si  la  proportion  dtitain  est  on 
peu  plus  foi;^ ,  on  dit  que  la  soùdure:éit  grasse  ;  plus  fusible, 
elle  est  d'un  usage  plus  facile  :  si  c'est ,  au  contraire ,  la  pro- 
portion de  plomb  qui  est  forcée ,  on  dit  que  la  soudure  est 
maigres  elle  est  plus  dure  à  fondre,  plus  difiGkile  à  employer, 
mais  elle  résiste  mieux  aux  acides  et,  en  .général ,  aux  diverses 
influences  de  dilatation ,  contraction,  etc. 

Un  moyen  pratique  d'essayer  la  soudure ,  consiste  à  en 
projeter  à  plat  une  petite  quantité  fondue  (5o  à  loo  grammes), 
de  manière  à  l'étaler  en  plaque  mince.  Si  la  soudure  forme 
des  yeux  ou  taches  rondes  à  sa  superficie ,  elle  est  assez  ^asse; 
dans  le  cas  contraire,  on  y  ajoute  de  l'étain. 

Lorsque  l'on  détruit  des  chaudières  en  plopib  dont  les  pa- 
rois ont  été  réunies  par  de  fortes  soudures,  ou  des  tubes  d'ap- 
pareil ,  réunis  entre  eux  ou  avec  des  robinets  par  des  nœuds 
de  soudure,  on  peut  aisément  s^rer  l'alliage  de  plomb  et 
d'étain  des  pièces  en  plomb  ou  en  cuivre.  A  cet  effet ,  on  place 
les  morceaux  auxquels  la  soudure  adhère  sur  un  bra^r  peu 
ardent ,  établi  sur  une  plaque  en  fonte ,  et  dès  que  l'alliage 
est  amolli  par  la  chaleur ,  on  les  tire  hors  du  feu  et  les  frap- 
pant vivement  ou  les  grattant  avec  la  lame  d'un  triangle,  on 
fait  détacher  la  soudure ,  qui  tombe  en  fra^pnèns.  Si  l'allia|^ 
a  coulé  dftps  le  brasier ,  il  en  sort  spontanément  en  suivant 
la  pente  de  la  plaque  en  fonte  sur  laquelle  se  £iif  ce  d^iart. 
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Lorsque  left  chaudières  en  -plomb: ftont  dé«tiiiëesf^à  contehlf 
des  liquides  capables. d'attaquer  et kI 'altérer  itâpidènlëtit  l'aU* 
liage  de  plomb  et  d'e'tain^  éthique  ledrs  ditnèAsît^hs'doWeiit 
être  plus  grandes  que  ne  permettrait  de  leis  fairef  leîs  tailles  de 
plomb  repliées  sans  soudure  >  on  parvient  à  i'éiinhr  )es  tables 
qui  les  forment,  à  l'aide  du  plomb.pxiryjemplôY^'  etl  f^Ue  dé 
soudure.  A  cet  effet,  on  rabat  les  boMs  a  réunir  dans  nne  H^ 
gole  de  bois,  en  sprte  qu'elles, forment:  une  »ôi*te.dé^  petit 
fosse.  On  les  assujettitainsipar  quelques  dotls  dV^iiffle  piënd-^ 
trantdans  le  bois;  on  avive  touU!  la  gUrfaca  ^  l^ide du  grat- 
toir ou  triangle ,  puis  on  coule  le  plomb' dans  le  fossé,  et  A*  t'aide 
d'un ^ro^^r conique,  chauffé  au  ronge ,  on  entretient  pendant 
quelques  instans  le  plomb  fluide  dans  la  rigole^  en*  Ty  enfon- 
çant et  le  promenant  avec  rapidité;  on  s^poudre  dé  Tésine 
la  superficie  du  métal  encore  mou  ;  on  passe  le  fer  rouge  qui 
réduit  quelques  parcelles  d'oxide  et  allie  les  bords^u  plomb 
en  table  et  de  la  soudure. 

Un  nouveau  mode  de  réunir  les  tables  de  plomb,  pins  so- 
lide et  plus  économique  que  la  soudure  ordinaire ,  a  été  im- 
porté d'Angleterre  ;  on  le  désigne  sous  le  nom  de^  soudure  an- 
glaise i  voici  comment  il  se  pratique. 

Supposons  qu'on  veuille  réunir  deux  tables  de  plomb  A,  B 
(fig.  9,  PL  75  ),  on  commencera  par  découvrir,  à  l'aide 
d'un  gratteau  bien  tranchant ,  la  surface  métallique ,  en  en-^ 
levant  la  couche  superficielle  dans  une  étendue  de  2  pouces 
sur  chacun  des  bords  à  réunir,  ainsi  que  l'indiquent  les 
teintes  marquées  sur  la  fig.  A,  B;  on  étanie  ensuite  toutes 
les  parties  ainsi  avivées ,  avec  de  l'étain  fin  et  un^r  en  cuivre. 
Lorsque  cet  étamage  est  terminé  dans  toutes  les  parties  à 
réunir,  on  applique  l'un  sur  Ikutre  ces  bords  étamés,  comme 
l'indique  la  fig.  10;  on  poae  des  poids  en  fonte  a,  ^,  même 
figure ,  afin  de  maintenir  les  tables  en  plomb  fixées  solide-* 
ment  dans  cette  position  ;  on  verse  sur  la  partie  de  la  table 
de  plomb  supérieure  c,  d,  correspondante  aux  bords  éta- 
més, de  la  soudure  de  ploiàbier,  en  quantité  suffisante  pour 
échauffer  le  plomb  des  deux  tables  superposées ,  au  degré  de 
Tome  XIX.  3o 
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tempçi'^lnve  où '.s'opère  la-aendure  ordinaire  ;  alors  appuyant 
fqrt^mçQt.  h  Toide  de  la.  corne  d'ane  batte  en  bois,  on  ex* 
pul^  ,en  ,fr4>tUnt  toute  la  soudure  extérieure  ?  cette  opéra-^ 
ikçïij  t^iif^jL^eç  adresse,  détermine  l'application  intime  di*s 
deu^  surfaces  étam^es,  doi^t  une  partie  pe'nètre  le  plomb ,  ou 
est. chassée  par  la  pressjon^  en  sorte  que  les  deux  tables 
rçui^ijqs  A  ce  point  semblent  être  du  même  morceau.  On  roit 
q^^i  G€(^  g^re  de  aocrdu^e ,  d'ailleurs  très  solide ,  n'exige 
qu'iine'qii^plHé  d'étain  fin  extrêmement  faible  ;  on  l'emploie 
ayec  bi^H^irp  d'avantage  dans  la  construction  des  terrasses, 
d^s  chambres  en  plomb,  ele. 

On  se  sert  de  divers  alliages  de  cuivre,  nue  et  ëtatn ,  plu^ 
ou  moins  fusibles,  pour  la  soudure  de  pièces  en  cuivre  rouge 
et  cuîvre  jaw^  ;  lArs  compositions  ont  été  déerhes  dans  Tar- 
ticle  paAiiDJ^Nirisii.  P. 

SOUFFLET,  SOUFFLERIE  {Jrts  mécaniques).  Appareil 
d  estiné  à  forcer  le  vent  dans  un  tuyau  pour  y  exciter  un  ra- 
pide coursât;  d'air' t  il  sert  pnncipalement  à  activer  la  corn* 
bustic^a  dans  une  cheminée  ou  un  fourneau. 

Le  plus  simple  des  soufflets  est  la  sarbàcamt,  qui  est  encore 
en  usage  dans  certains  pays  ;  c'est  un  long  tube,  tel  qu'un  vieux 
canon  de  fusil  sans  culasse  ;  on  applique  les  lèvres  sur  une  ex- 
trémité, et  l'on  pousse  le  vent  sur  les  charbons  en  ignition  ;  ce 
tube  dirige  le  souffle  et  Tempêche  de  se  disperser  de  tous 
cotéS'  Cet  instrument  sert  encore  à  lancer  de  petite»  boules, 
des  poi&,  par  exemple,  avec  lesquels  des  personnes  adroites 
réussissent  à  ajuster  de  petits  oiseaux,  étales  atteindre. 

On  emploie  aussi,  comme  soufflet,  une  outre  ou  tout  autre 
sac  de  substance  flexible,  hermétiquement  clos  de  toutes 
parts,  excepté  en  un  point  où  se  trouve  adapté  un  petit 
tuyau  qu'on  dirige  sur  le  feu  i  en  comprimant  ce  sac ,  l'air 
'qui  le  gonfle  est  forcé  de  sortir  par  le  tuyau.  Mais  comme 
pour  répéter  l'efiet,  il  faut  gonfler  de  nouveau  le  sac ,  et  c[ue 
l'air  n'y  peut  rentrer  que  par  le  tuyau  de  sortie ,  il  s'y  pro- 
duit une  aspiration  contraire  à  l'insufflation  qu'on  vent 
exercer.  Il  est  donc  nécessaire  de  trwier  quelque  autre  point 
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de  la  «ur£i»ce  pour  laîaser  rentrer  i'fiir,  &t  à^j  uàû)^iét  line 
soupape,  qiû  n'fsst  qu'un  moixseam  dé  peàa  fixi^  éa  4etdan^ 
d'uu  seul  côle'  du  U'Ou»  aiÎD  4es-dppo6ér  àlâ  èbrii^^  tent 
par  cette  is^e.  -  U  cjoiivieût  enfin  de'iDettfovoti^  ilè  *tt<S^^affec 
des  pièces  solid0â,:qui  aident  soit  à  lecbmpripiie^,  ^i  et  te 
distendre.  Cet  appareil  grossier,  en  «s^tge  «ti  C6i»iâikld  lietix  >' 
s'est  perfettioBtié  dans  sa  forme  ^  pour  do^netr-ttà^tiéë  -àH 
soufilet  de  cheiuinee  de  nos  Àpparbeqienf .  *:«'>.    -- ■ 

DeuiL  p]9U€beties  ovales  troiH{péea  qu  en  faille  de ^  it^^ 

pèze ,  armée9  cliacoue  d'un  petit  i^anche,  sont  jisîkiie^  >eh^ 

semble  à  uû  bout  et  dans  tout  leur  pomrtoary  pa^iiit^'^éafà 

clouée  sur  leurs  bprds.  Cette  peau  est  souieiiue^Ét  dt^nÀ 

par  deux  ou  trois  cerceaux ,  et  assez  flexible  poUt^  iè  pli^eV 

dans  l'espace  qui   les  se'pare.,  de  .manière  à  pet»itié»|tfê'ïHix 

planchettes  de  se  rapprocher  ou  de  s'eloiglvery  :ek|  h^ûlAtii 

sur  leur  ligne  de  réuuioa  :  elles  prennqtt  un  »  pjoîtit  d'^ppUl 

sur  une  barre  percée  d'un  iroa  ou  es|  ^éjusjtéit^  tâlykù>dé  . 

sortie  du  vent.  On  appelle  tuj^hre  on  4)anon  tèv  k\^i^ei  ïëà 

planchette!  sont  notnraées  panneaux  oikJlài^u&i^-^OlA-tiiSLy* 

nceuvre  le  souSlejt  en  tenant  un  manche  dans  tbà^itô  i^iain,^ 

et  faisant  mouvoir  les  panneaux siir^ le^r  charnière.'  'Van'déff 

panneaux  est  percé  de  trous  pour  >l'enti'«ée'de  r«tifc-,'^ët'Urié 

soupape  intérieure  en  peau  enipécke  ierent  de 's^t^if  "j^àii 

cette  voie.  Ai^^i^   lorsqu'on  écarte  les  deU?^  matii^be^',   la 

peau  qui  sépare  les  fiasques  se  dév.elo>ppe>  là  éâptt^të  itiié^ 

rieure  s'accroît  y  et  Tdir  entre  en  soidevant  la^upape.  Qttand 

au  contraire  on  rapproicbe  les  flasques  ^  Vë\t  cèiàptinié  te^ 

ferme  la  soupape  et  s'échappe  par  la  tuyère.  Nous  f^câgùi^ôri^ 

pas  cette  machine,  qui  est  très  comme  ;  d'ailleûi» ,  iâèG[ili^j^iii9 

dissipera  toute  obscurité.  ;    ,.      î 

Dans  cet  appareil  ^  le  vent  sort,  avec  interyi^Ulencèf;  l'àiV,' 
tantôt  entre  par  le  trou  de  la  soupape,  tantôt  sort  pat  cèltrf 
du  canon.  Pour  obtenir  un  vent  continu,  il  suffit  de  réunir 
en  un  seul  deux  soufflets,  dont  Tun  aspire  quand  l'autre 
souffle,  et  réciproquement.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  qtl'ôrt 
doit  se  feire  du  soiifflet  à  deux  vents, 

3o.  • 
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Il  ^SiX  fotmé  de  .trois:  panneaux,  dont  cdtti  da  mîUea  sert 
de  «epairati^n  entre  les  capacités  des  deux  soufflets ,  Tuné 
d'un  .c^té  I  l'autre  du  côté  opposé  i.  ilr  porte  son  nianelie. 
Un  sei:ofid; panneau  en  a  pareUlement  un  ^  et  de»  trous  avec 
i^ie  soupape  pour  l'entiée  de  Tair  ;  le  trobième  est  plein  et 
sans  manche  }  la  capacité  que  forme  celui-ci  n'a  aucune 
çpinm^i^ii^tion  avec  Tair  extérieur ,  et  reçoit  celui  qui  la 
gonfle  par  des  trous  qui  percent  le  pahtieau  du  milieu ,  troutf 
qu^  fiçt^ne  une  soupape  poussée  par  un  petit  ressort.  Le 
topjfc  estt  recouvert  d'une  peau  clouée  tout  autour  des  bords 
des  trois  pi^nçaux ,  et  sur  la  barre  de  jonction  où  est  ajustée 
la  tuyère.  La  peau  est  soutenue  par  des  cerceaux ,  et  se  plisse' 
d^msiieur  intervalle. 

Lorsqu'on  écarte  les  deux  manches ,  l'air  entre  par  les 
)rpus  qui  percent  l'un  des  panneaux  extérieurs  et  gonfle  le 
squfflet. qui. y  correspond,  sans  pénétrer  dans  l'autre ,  avec 
lequel  l^'SOippape  ile.  dedans  empêche  la  communication.  Lors- 
qu'on rapprjpche  les  mianches^  on  comprime  le  vent,  la  capacité 
gonflée  diminue  ,  et  l'air  est  fercé  de  sortir  par  la  tuyère  t 
mai/s.une  partie. de  cet  air  entre  aussi  dans  le  second  soufflet 
en  soulevait  la  soupape  interne  ^  et  quand  on  écarte  de 
nouveau  }e^  manches ,.' cet  air  est  à  son  tour  comprimé, 
paxc«,quecet|e  dernière  soupape  s'est  refermée,  et  il  est  forcé 
dç  sortir, ^par. la  tuyère;  bien  entendu  que  le  trou  de  la  ban*e' 
d'appui  :oH  la  tuyère  est  ajustée  communique  avec  les  deux 
c^pi^cités^  La  première  capacité  s'est  donc  enflée  en-  même 
tep(ip9.;que.  l'autre  s'est  vidée ,  et  le  cpurant  d'air  a  été 
çç^Q^iiui],  inais  non  pas  avet  une  vitesse  égale.  L'effet  se  répète 
4^n  çqi^tiuuantlamême  manceuvre. 

Cette  disposition  des  soufflets  à  deux  vents,  dont  on  se 
sert  ^ans  les  appartémens ,  est  la  même  que  celle  des  souffkts 
de  forgeron}  seulement ,  ceux-ci  ont  de  plus  grandes  dimen* 
sions,  et  sQnt  exécutés  d'une  manière  moins  délicate,  pour 
résister  à  la  fatigue.  {V.  la  fig.  ^yVX.  58  des  Arts  méca- 
niches.) 

M  <est  une  pièce  cubique  en  bois  ,  que  retient  et  consolide 
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la  frette  N  t  cette  pièce  M  est  appelée  télar4;  eUé  est  percée 
d*uQ  trou  K ,  qui  livre  passa.^e  au  vent  obassé  da;t)s  hi^&useO , 
et  de  là  à  la  tuyère.  G  est  la  flasque  du  milieu ,  qui  est  so- 
liJeiueut  assemblée  sur  le  têtard  avec  des  boulonfl[,  et  doit 
rester  immobile;  en  H  la  flasque  G  porte  une  sonpape*^  A  cât 
la  flasque  de  dessus ,  PI  celle  de  dessous  :  la  p^niièBe  porte 
en  B  une  barre  de  bois  transversale  pour  la  raifoixcb  ;  jqh  la 
charge  d'un  poids  qui  tend  toujours  à  l'afiaisser  :  ht  deuxiènne 
a  une  soupape  en  J  ;  ces  deux  soupapes  J  et.  K  s.'ouTrent 
de  bas  en  haut;  elles  ne  sont  jamais  béantes  ensemble. 
F,  F,  F,  sont  les  cerceaux  qui  soutiennent  l'enveloppe  dé 
peau  clouée  sur  les  bords  des  flasques  y  et  plitsée  dans  leur 
intervalle  ;  les  charnières  autour  desquelles  les  paJDneaux  A 
et  P  basculent,  sont  en  m  et  it. 

On  attache  au  bout  du  manche  P  une  courroie  ou  une 
corde  P/,  dont  l'extiémité  tient  au  bras  de  la  branlaire  ou 
levier  fZ  ;  l'autre  bras  est  tiré  à  la  main ,  à  l'aide  d'une  chaîne 
de  fer  b.  Yoici  l'efiet  qui  en  résulte. 

Quand  on  tire  la  chaîne  b  de  haut  en  bas,  le  bras  Z  s'élève 
et  l'extrémité /.tire  la  courroie  Pi  vers  le  haut,  le  levier 
basculant  autour  du  centre  de  rotation  a  ;  ainsi ,  le  panneau  PI 
se  rapproche  de  HG  ;  l'air  comprimé  dans  la  capacité  de  devi- 
sons est  chassé  en  partie  par  la  buse  0  et  par  la  tuyère  qui  y 
est  ajustée,  et  aussi  en  partie  dans  la  capacité  supérieure, 
en  soulevant  la  soupape  H  qui  se  ti*ouve  gonfléCé  Lorsqu'on 
cesse  le  ti«eige  eu  A ,  le  panneau  PI  redescend  à  sa  position 
primitive,  sous  l'efibrt  de  Son  propre  poids,  augmenté  .de 
celu^  dont  on  le  chaîne,  et  l'air  rentre  par  la  soupape  J  dans 
la  capacité  inférieure  ;  mais  en  même  temps  le  poids  du 
panneau  supérieur  A  l'abaisse ,  et  contraint  l'air  qui  s'y  trouve 
à  enfiler  la  buse,  et  ainsi  de  suite^  On  voit  que  l'action  du 
vent  s'exerce  d'une  manière  continue. 

Les  soufllets  sont  indispensables  dans  les  forges  ;  sans  leur 
secours,  on  ne  pourrait  obtenir  la  haute  température  né- 
cessaire pour  rougir  le  fer  jusqu^au  blanc.  Un  soufflet  de  7  dé- 
cimètres et  demi  de  long,  sur  5  de  large  (28  pouces  sur  18), 
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ckoaffe  à  bfauie  en  14  à  id  mintttesr,  une  barre  de  fer  de  6  ccn* 

^siiiÀ4r6s^2  polices)  en  eflrrc,  |)rête  à  être  sondée. 

Il  ariirp  ofdmaireineni  qn'on  fait  mancBUTrer  la  brauloire 
da  sonfilet  par  un  ai^rentî  ;  cependant ,  lorsque  la  machine 
4loit  xf^  pei^ëtuelieinent  pendant  un  long  temps  ,  on  y 
applique  la  lûtt-ee  des  animaux.  Par  exemple  ,  un  chien  qui 
court. dans  un  tambour  tournant  sous  son  poids  suffit  à 
tMnnrinv  ifù  souffiet,  à  Va4de  d'une  manivelle  appliquée  à 
l'axe  du-  tambour  t  le  cylindre  tient  alors  lieu  de  Tolant.  Ce 
sonifflet  sert  aussi  à  l'émailjeur  pour  diriger  son  jet  de  flamme  ; 
là  naaBQSu^ve  s'exécute  avec  une  pédale. 

Dans  les  grandes  Êibriques ,  les  l^auts-fourneaux ,  les  usines 
àvL  Ton  iai^  des  opérations  métallui^iques ,  Tappareil  que 
nous  venons  de  décrire  serait  iont-^à-^fait  insuffisant  pour 
alimenter  la  oombostion  dû  charbon ,  du  bois ,  du  coke. . .  ; 
on  est  obligé  d'établir  de  grandes  souffleries,  capables  de 
donner  au  £eu  une  extrême  activité.  Nous  avons  indiqué  à 
l'article  Fonte,  T.  IX,  page  sit6,  quelle  est  la  quantité  d'air 
mécessaire  pour  brâler  le  poids  de  charbon  propre  à  obtenir 
un  effet  demandée  II  fadt  environ  5oo  pieds  cultes  d'air  par 
minute  pour  soutenir  le  feu  d'un  haut*foumeau  alimenté 
par  le  bois.  Il  est  donc  indispensable ,  pour  pouvoir  lancer 
4'afiissi  grands  volumes  d'air,  de  se  servir  d'appareils  puissans 
qui  exigent ,  pour  être  manœuvres ,  des  forces  considérables  : 
on  y  emploie  des  cours  d'ean ,  des  manèges ,  mais  plus  sou-< 
vent  la  {avce  de  la  vapeur^  Entrons  dans  le  détail  ée  ces  ma- 
chines. 

On  connaît  trois  procédés  pour  lancer  le  vent,  les  souf- 
flets, les  cylindres  et  les  trompes.  Les  premiers  sont  insnffi* 
snns  pour  l'objet  qu'on  a  en  vue  ^  les  seconds  sont  employés 
dans  toutes  les  grandes  usines  de  France  et  d'Angleterre  ; 
quant  aux  troisièmes ,  ils  exigent  qu'on  ait  un  cours  d'eau  à  sa 
disposition ,  et  ont  l'avantage  de  n'absorber  aucune  partie  de 
la  force  ^r  les  firottemens» 

Les  eyîindrts  s(in(fflans  sont  très  variables  de  forme ,  mais 
QU  peut  les  asûmilei^  à  ceux  qxie  nous  avons  représentés  fig.  5, 
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PL  58.  Ce  sont  de3  Posspes  foulantes  et  aspirantes  destinées  à 
chasser  de  l'air  au  lieu  d'eau  ;  seulement^  comme  il  est 
extrêmement  important  que  la  sortie  du  vetit  ait  une  Ibrce 
constante,  il  est  nécessaire  d'y  adapter  on  régulaiettr,  ijui 
agbse  dans  les  instans  d'intermittence ,  pour  continuer  l'effet. 

A  est  un  cylindre  dans  lequel,  se  meut  un  pistou,  dont  la 
tige  sort  en  D  par  une  boîte  garnie  d'étoupes  «&,  qiû  ré^ 
fiiste  au  passage  de  l'air  ;  le  moteur  de  ce  piston  est  une 
force  quelconque ,  qu'il  est  inutile  de  considérer  ici.  En  B 
et  en  F  sont  les  orifices  de  tuyaux  pour  l'entrée  de  l'air  dans 
le  cylindre  ;  en  G  et  en  H  sont  ceux  de  sortie  s  ces  orifices  sont 
pourvus  de  soupapes ,  qui  sont  disposées  de  manière  à  per-^ 
mettre  ces  passages  et  à  s'opposer  au  nftouTement  rétrograde 
de  l'air. 

Supposons  que  le  cylindre  étant  au  bas  du  piston,  on 
l'élève  jusqu'en  haut  ;  l'air  entrera  sous  le  pbton  par  les 
trous  F,  et  se  trouvant  comprimé  au-dessus  du  piston,  ira 
sortir  en  G  :  quand  le  piston  redescendra ,  ce  sera  le  con- 
traire ;  l'air  rentrera  en  B  et  sortira  en  H.  Ainsi ,  un  volume 
d'air  égal  à  celui  que  le  piston  déplace  dans  sa  course  entitera 
chaque  fois  dans  le  tuyau  Kl ,  et  de  là  se  rendra  en  LN ,  et 
soufflera  par  les  buses  adaptées  en  X  et  Y, 

Mais  comme  ce  souffle  ne  serait  pas  régidier,  on  fait 
communiquer  le  tuyau  L  avec  un  régulateur  ;  c'est  une  ca*- 
piycité  P  hermétiquement  close ,  plongée  dans  un.  réservoir 
d'eau  R  et  sans  fond  inférieur.  L'air,  en  affluant  vivement, 
déprimera  la  surfieure  de  l'eau  du  régulateur,  la  forcera  de 
s'élever  au  dehors  dans  le  réservoir  R,  et  pressera  par  sa 
réaction  l'air  intérieur.  Pendant  l'intermittence  de^  mouve*- 
mens  du  piston  ,  cette  pression  refoulera  donc  l'air  intérieur 
par  le  tuyau  M ,  pendant  le  court  espace  de  temps  qui  sépara 
une  course  du  piston  de  la  suivante. 

La  niachine  soufflante  qui  vient  d'être  décrite  est  en  usage 
dans  un  grand  nombre  d'usines  e  on  en  attiibue  l'invention  k 
Smeatbon ,  pour  les  forges  de  Garon  en  Ecosse.  Il  en  existe  de 
semblables  près  Namur,  et  dans  les  dépar{emens  de  l'Orne  et  ds 
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Doabs ,  cpii  soat  mues  pav  des  roues  hyclrauliciues.  Celle  du 
Ciçeusot  (  y.  Journal  des  Mines,  nivôse  an  IV)  est  du  plus  grand 
cfkt.  Celle  que  nous  avons  décrite  est  employée  en  Angleterre; 
elle  est  mue  par  une  machine  à  vapeur  à  ri&^le  pression  ,  de 
la  force  de  trenietcinq  chevaux.  Le  cylindre  A  a  33  pouces 
de  diamètre,  parfaitement  alésé  ;  la  course  du  piston  est  de 
7  pîeds.  Le  piston  est  garni  de  rondelles  en  cuir  gras  rem- 
plissant exactement  le  cylindre,  avec  le  moins  de  frottemeqt 
i^ossiblè.  La  caisse  du  régulateur  P  est  en  fonte  ;  elle  a 
4o  pieds  de  long ,  12  pieds  dans  les  deux  autres  dimensions  ; 
elle  est  portée  sur  un  massif  en  bois  ou  en  maçonnerie,  et 
cliargée  de  poids  très  lourds  :  le  bord  inférieur  de  la  caisse 
est  à  2  pieds  du  fond  du  réservoir  R,  qui  a  47  pieds  de  long, 
i4  de  profondeur  et  ig  de  largeur.  En  T,  on  adapte  une 
soupape  dç  smelé  '  fermée  par  un  poids ,  tant  que  le  veqt 
n^excèdc  pas  la  force  voulue ,  et  qui  se  lève  pour  éviter  les 
accideitô,  quand  la  machine  marche  trop  vite.  Les  buses 
ajustées; en  X  et  Y  conduisent  le  vent  aux  tuyères  du 
fourneau.    ,        * 

Le  vent  qui  sort  du  soufflet  est  constamment  froid.  On  a 
rei)iarqué>  qu*en  l'échauffant  il  produisait  un  beaucoup  plus 
grand  effet  sur  le  feu  qu'i^l-excite.  Il  y  a  donc  une  économie 
importante  à  f^^ire  ,  ^  n'alimenter  le  feu  dçs  hauts* fourneaux 
qu'avec  de  Tair  échauffé.  Des  expériences  ont  été  faites  sur 
une  très  grande  échelle  dans  Vusine  dé  la  Clyde  ,  et  les  cé- 
sultats  obtenus  ne  laissent  aucim  doute  sur  ce  fait  important. 
L'air  extérieur  étant  à  la  température  de  1 5,  18  et  22  degrés 
centigrades,  celui  qui  sort  de  la  tuyère  est  rarenient  à  plus 
de  3  ou  4  degrés.  On  a  imaginé  un  appareil  de  chauffage  car 
pable  d.^élever  la  température  de  Tair  sortant  à  120  o^* 
i4o  degrés,  avant  qu'il,  fut  lancé  dans  le  feu.  L'usine  renr 
ferme  trois  hauts-fourneaux  ;  cet  air  était  soumis  à  une 
pression  d'environ  2  livres  et  demie  par  pouce  carré.  Le  pro- 
duit, qui  n'était  moyennement  que  de  120  mille  kilogrammes 
par  semabie,  s'est  accru  de  moitié  et  est  devenu  180  mille 
4oi*squ'Qn  a  eu  élevé  ss^  tenipéralure.  La  quaiite'  du  suctal 
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ëlalt  au  moins  égale  à  ceUe  des  anciens  produits.  Il  a  été 
constaté  que  l'économie  du  combustible  était  de  3  .tonnes  dé 
c'harbon  par  tonne  de  fonte ,  c'esl-à-dire  des  trois  huitièmes 
de  la  quantité  habitueliénient  consommée.  L'air  est  chauffé 
dans  des  chaudières -closes ,  placées  sur  lés  fourneaux  mêmes, 
en  sorte  qu'on  ne  fait  aucuns  frais  de  combustible  pour  cela; 

L'jBxplication  de  ce  fait  résulte  de  ce  que  l'air  atmosphé^ 
rique  ne  peut  soutenir  la  combustion  qu'autant  qu'il  atteint 
une  tempéiiature  d'environ  4^0  degrés ,  par  son  contact  avec 
la  matière  enflammée  ;  au-dessous ,  il  agit  en  sens  inverse  et 
refroidit  le  combustible  au  lieu  de  rendre  son  ignition  plus 
vive.    ■         •  -  '    ■     ■ 

Le  procédé  ci-dessus  peut  facilement  s'appliquer  aux  four* 
neaux  à  la  Wilkinson,  en  formant  une  partie  de  leur  cheminée 
d'une  double  enveloppe  en  fonte ,  ou  en  forte  tôle.  L'air 
froid  lancé  par  la  machine  soufflante  viendrait  s'échauffer 
dans  cet  espace,  et  de  là  se  rendrait  aux  tuyères,  pour  ali^ 
menter  la  combustion. 

Décrivons  maintenant  les  appareils  de  souffleries  hydrau- 
liques, auxquels  on  a  donné  le  nom  de  trompes  ou  trombesi 
On  sait  que  lorsque  l'eau  tombe  dans  un  tuyau,  elle  en- 
traîne avec  elle  une  partie  de  l'air  qu'elle  Tencoiitré  :  c'est 
cet  effet  qui  est  employé  pour  obtenir  un  souffle  fort,  oon<'- 
tinu  et  régulier,  sans  le  secours  de  piston ,  de  soupapes  ni 
d'aucune  pièce  frottante  ;  combinaison  qui  économise  beau- 
coup la  force  motrice,  mais  dépense  une  grande  masse  d'eau, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  un  inconvénient. 

La  fig.  6  représente  cet  appareil.  L'eau  est  conduite  dans  le 
réservoir  A,  appelé  péchère,  d'où  elle  tombe  dans  le  tuyau  AB; 
nommé  arbre;  en  un  endroit  or,  ce  tuyau  est  percé  de  quatre 4 
cinq  petits  trous  j^,  jr^  qu'on  appelle  des  trompilles  ,  servant 
à  fournir  de  l'air,  qui  est  entraîné  par  la  chute  d'eau,  et 
tiré  du  dehors  par  ulie  véritable  aspiration  ,  parce  que  Veau 
chassant  l'air  qu'elle  rencontre  ,  détermine  un  vide  intérieur. 
Pour  accroître  cet  effet,  la  partie  supérieure  Aor,  qu'on 
liomme  entonnoir,  se  rétrécit  de  plus  en  plus  jusqu'au  goulei 
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on  éircngMttlon  x,  qni  porte  les  trompilles.  L'eau  tombô  en-*- 
«ttlte  en  phiie  dam.  le  reste  du  tuyau,  qui  est  cylindrique, 
jusqu'à  une  boîte  ou  tonne  T^  dont  le  fond  supérieur  B 
supporte  le  tuyau.  Cette  eau  se  brise  sur  un  diaphragme 
percé  N,  et  laisse  e'chapper  Tair  qu'elle  a  entraîné  ;  puis  elle 
^'écoule  par  des  ouvertures  triangulaires  /,  /,  /.  L'air  qui  s'est 
dégagé  suit  un  conduit  PP',  appelé  homme  ou  sentinelle  ,  qui 
test  coudé,  et  se  joint  à  un  tuyau  en  peau  de  mouton, 
nommé  bourec,  remonte ,  et  se  dirige  enfin  yers  la  tuyère  du 
soufflet.  On  donne  aux  trompilles  jr^  Xi  ^^  forme  de  petits 
Ajutages  en  canes  renversés ,  qu'on  dirige  obliquement  vers 
le  goulet  x,  dans  Tépaisseur  du  tuyau.  Telle  est  la  descrip- 
^on  du  9OHj0lei'4rompe ,  qui  est  en  activité  dans  la  fonderie 
de  PpttUaouen,  département  du  Finistère.  (^.  Journal  des 
Mines,  avril  i8o4.  ) 

Pour  rendre  l'effet  indépendant  du  niveau  de  l'eau  dans  le 
réservoir,  on  soutient  sous  le  goulet  x  un  cône,  par  un 
flotteur  dans  le  réservoir.  Quand  le  niveau  baisse ,  la  pression 
est ,  il  esterai ,  moindre  au  goulet ,  mais  le  cône  ^  en  descen* 
dant,  agrandit  l'ouverture  du  goulet,  et  fait  compensation. 

M*  Haçbette propose  (Bulletins  de  la  Société  d'Encoura- 
gement, 1828,  page  110)  de  faire  le  tuyau  AB  cylindrique 
4lans  toute  sa  longueur ,  en  n'y  employant  pas  les  trom- 
pilles Xy  Xi  ™^i^  de  le  terminer  en  bas  par  un  ajutage  co- 
nique eg^  vers  le  bout  duquel  on  ouvre  un  trou  è  qui  com- 
piunique  du  dedans  au  dehors^  Il  adapte  à  ce  trou  un  petit 
tuyau  cylindrique  eh^  et  règle,  à  l'aide  de  quelques  expé- 
riences ,  le  volume  d'air  introduit ,  par  un  bouchon  A,  qui 
^tre  plus  ou  moins.  L'ajutage  ef  se  raccorde  avec  le  bas 
du  tuyau  par  un  autre  ajutage  conique  opposé  eg.  Le  dia- 
mètre de  la  petite  section  e  étant  i5,  celui  de  la  grande  g 
|3St,22y  et  la  distance  e^  est  1 1 7. 

On  comprend,  les  avantages  de  cette  modification.  La  vi- 
|;es8e  de  la  chute  est  la  plus,  grande  possible  en  e,  eu  égard 
fiux  circonstances  physiques  données.  On  enfonce  le  bou- 
p)ion  h  dans  wm  boisseau,  de  maniète  k  faire  entrer  le  plus 
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;raind  volume  d'air,  en  conserrant  radliérence  du  liquide 
]iux  parois  de  l'ajutage,  et  par  suite  la  dépression  ,  qui  en 
B3t  la-  conséquence.  M.  Hachette  cite  les  expériences  qui 
démontrent  l'utilité  du'  changement  qu'il  propose.  <k)mme  il 
importe  ordinairement  de  ne  point  perdre  une  partie  de  la 
chirte ,  il  est  avantageux  d'introduire  l'ajutage  conique  eg 
dans  la  tpnne  T  ;  alors  le  tuyau  de  conduite  de  l'air  eh  tra«- 
verserait  les  parois  de  cette  tonne.  On  peut  même  amener 
Veau  dans  plusieurs  tuyaux  ÂB ,  conformés  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  c'est-à-dire  distribuer  la  source  en  plusieurs 
trompes,  dont  les  effets  s'ajoutent;  ou  plutôt ,  ne  diviser  la 
chute  dans  plusieurs  tuyaux  que  près  de  la  partie  ihférieure  ; 
car  on  voit  que  la  vitesse  de  la  chute  est  ici  la  cause  essen<- 
tielle  de  l'effet,  et  que  cette  divbion  consente  toute  la  puis- 
sance qui  est  active. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  le  refroidissement  de  l'air  à  la  soHîe 
de  la  t  uyère  des  soufileries ,  est  particulièrement  confirmé 
dans  les  trombes  ;  car  l'air  qui  en  est  chassé  laisse  déposer  à 
ea  sortie  du  givre,  qui  n'est  que  le  résultat  de  la  congélation 
de  l'eau  contenue  dans  cet  air.  Il  serait  donc  très  utile  de 
ne  pousser  le  vent  des  trompes  dans  le  foyer  qu'après  l'avoir 
éeliaufïe,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer. 

On  a  imaginé  différens  appaivib  pour  tirer  de  vifs  courans 
d'air  d'une  chute  d'eau  ;  nous  ne  les  décrirons  pas  ici ,  parce 
qi^'ils  sont  peu  ou  point  employés.  G>nsultei  le  Mémoire  de 
M,  Godin  de  Neyers,  sur  de  nouvelles  souffleries  hydrau*- 
liques  de  son  inveption,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d'Eueourageinent,  iSi^S,  pages  a5i  et  376,  où  ces  appa- 
reils sont  figuras  1^  et  le  icmeau  sovffiatU ,  décrit  T.  III, 
page  404,  par  M.  Christian,  et  jrepréseuté  fig.  7  et  8^  PI.  48^ 
4aps^  Mépaiiqwî- 

.   CoVEinie  une  soufflerie  doit  être  composée  de  manière  à 
produire  un  effet  donné,  il  importe  de  prévoir  cet  effet d'a[ra*t^ 
la  combinaison  des  élémens.  C'est  ce  derpier  sujet  dont  il 
reste  à  nous  occuper. 
yJPour  mesurer  la  vitesse  et  la  p^ftgse  d'air  poussée  par  vn\ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


476  SOUFFLET,  SOUFFLERIE, 

soufflet ,  une  trombe  ou  un  cylindre ,  on  commence  par  tirer 
de  l'expërience  la  pression  de  l'air  dans  Tespace  où  il  est 
Goniprimë  par  le  moteur.  On  peut  pour  cela  s'y  prendre  ainsi 
qu'il  suit. 

On  a  UB  tube  de  verre  à  deux  courbures ,  tel  que  celui 
qui  est  représenté  en  mban^  fig.  7.  Ce  tube,  ouvert  aux  deux 
bouts ,  contient  dans  une  courbure  un  liquide  tel  que  du 
mercure,  dont  le  niveau  est  en  ab  dans  les  deux  branches.  Si 
Ton  met  l'orifice  m  en  communication  avec  la  capacité  où 
l'air  est  comprimé,  en  l'adaptant,  par  exemple,  à  un  trou 
de  la  vanne  d'un  soufflet ,  la  pression  exercée  en  à  par  Uat- 
mosphèi^e  se  trouvant  moindre  que  celle  qui  a  lieu  en  6 ,  le 
mercure  d'un  côté  s'élèvera  en  /,  et  de  l'autre  s'abaissera  en  i, 
en  sorte  que  la  colonne  cl  sera  soutenue  par  la  pression  de 
l'air,  et  le  poids  de  cette  colonne  mesurera  cette  force.  La 
colonne  variera ,  il  est  vrai ,  parce  que  la  pression  n'est  pas 
régulière  et  constante  ;  mais  dans  ses  oscillations ,  il  sera  fa« 
cile  d'en  estimer  la  valeur  moyenne. 

C'est  ainsi  qu'on  vérifie  que  la  pression  moyenne  continue 
qui  pousse  le  vent  d'un  soufflet  de  forgeron ,  peut  être  évaluée 
au  poids  d'une  colonne  d'eau  de  4  centimètre;  mais  l'air 
est  770  fois  moins  dense  que  l'eau;  en  multipliant  o'",o4 
par  770,  on  a  Se*", 8  pour  le  poids  de  la  colonne  d'air  équi- 
valente à  cette  pression,  La  vitesse  v  par  seconde,  duc  à  cette 
hauteur  (  F'.  Chute  )  est' V^i 9*62  X  3o,8,  ou  v/604,296,  ou 
enfin ,  ^4'">58.  Supposons  que  le  diamètre  de  l'orifice  de 
sortie  du  vent  soit  a  centimètres ,  l'aire  {V.  Cercle)  est 
3,14^^'^^^^^^^^^^^'*''^^»  ou  o,ooo3i4  mètres  carrés;  niulti- 
pliant  par  la  vitesse  ^^'^fiB  àé\k  tvovi'fét^  on  a  pour  le  vo- 
lume d'air  chassé  en  une  seconde,  0,077  mètres  cubeâ. 

Réciproquement,  connaissant  le  volume  d'air  sorti  du 
soufflet  (en  mesurant  sa  capacité),  si  l'on  divise  ce  volume 
par  l'aire  superficielle  de  sortie,  on  obtient  la  vitesse.  On 
peut  encore  trouver  la  capacité  du  soufflet,  connaissant  le  vo- 
lume d'air,  etc. 

Dan?  les  soufflets  des  hauts^ fourneaux  ,  on  trouve,  pai*  ex  > 
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përiencCf  que  la  pression  moyenne  soutient  ordinairement 
dans  le  tube  d'épreuve  (fig.  5)  une  colonne  de  mercui^  d'en- 
viron 18  ~  centimètres  ,  qui  équivaut  2  ^  mètres  d'eau.  Sous 
cette  pression ,  la  densité  de  l'air  est  677  fois  celle  de  l'eau  ; 
ainsi,  en  multipliant  7^  fi  par  577,  on  a  144^  mètres  pour  la 
hauteur  de  la  colonne  d'air  équivalente  à  cette  pression^ 
La  vitesse  de  l'air  est  doue  déterminée  par  le  poids  d'une 

colonne  de  cet  air  é^ale  à  ^  19"*, ta  X  «44^  >  *^  *55  mètres. 
Si  l'orifice  de  la  tuyère  a  pour  surface  25  décimètres  carrés , 
le  volume  d'air  écoulé  en  une  seconde  est  169"*  X  û^,oo25, 
ou  0,42  de  mètre  cube.  Pour  ramener  cet  air  à  la  densité 
de  l'atmosphère  ,  il  faut  augmenter  ce  volume  d'un  quart  \ 
ainsi,  o,53  mètres  cubes,  ou  53o  Ihres  ,  est  le  volume  d'air 
chassé  eu  une  seconde. 

On  voit  donc  comment  on  peut  calculer  les  effets  d'aune 
soufflerie  ;  car,  supposons  qu'on  veuille  alimenter  de  vapeur 
d'eau  une  machine  de  la  force  de  trente  chevaux,  comme 
on  sait  qu'il  faut  brûler  5  kilogrammes  de  charbon  par  heure 
et  par  cheval ,  le  fourneau  devra  suffire  à  la  combustion  de 
i5o  kilogrammes  par  heure,  ou  fyi  grammes  par  seconde. 
Il  faut  10  mètres  cubes  d'air  pour  brûler  complètement 
I  kilogramme  de  cliarbon  ;  mais  on  doit  considérée  que  la 
moitié  du  vent  poussé  dans  le  foyer  ne  contribue  pas  à  la 
combustion,  s'échauffe  et  monte  dans  la  cheminée,  d'où 
il  sort  sans  altération.  11  faut  donc  admettre  que  20  mètre» 
cubes  d'air  est  le  volume  nécessaire  pour  brûler  i  kilo- 
gramme de  charbon  :  les  0,042  kilogrammes  de  charbon 
brûlés  par  seconde  exigent  donc  (en  multipliant  par  ,20  ) 
0,84  mètres  cubes  d'air,  ou  840  litres.  Ainsi,  là  soufflerie 
doit  chasser  dans  le  fourneau  840  litres  d'air,  réduit  à  la 
température  et  à  la  pression  atmosphérique.  On  sait  d'ail- 
leurs qu'un  kilogramme  de  charbon  suffit  pour  changer  en 
vapeur  6  kilogrammes  d'eau  ;  les  i5o  kilogrammes  de  charbon 
brûlés  par  heure  produiront  donc  900  litres  d'eau  en 
vapetir. 

Quant  à  la  force  nécessaire  pour  mouvoir  la  soufflerie ,  oa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


478  SOUFFLEUR  DE  VERRE, 

trouve,  T.  III,  pagQ  ao6  de  la  Mëcaiilqu6  de  M.  Chnsdaii, 
des  expériences ,  d'où  il  tire  left  conséquences  suivantes ,  qui 
permettent  d'appliquer  les  données  précédentes  i 

1®.  La  vilesse  du  vent  produit  par  une  machine  toi^fflanie 
est  sensiblement  proportionnelle  à  la  force  agissante,  quand 
les  orifices  de  sortie  sont  égaux} 

2®.  Dans  certaines  limites  »  la  vitesse  du  vent  ne  décroU 
pas  dans  le  rapport  de  P augmentation  de  longueur  des  tujraux. 
qui  conduisent  Vain 

Au  reste ,  cette  dernière  théorie  a  encore  besoin  d'être  éto- 
diée  et  soumise  à  de  nouvelles  observations. 

M.  Cagiiiard  la  Tour  a  imaginé  d'employer  la  vis  d'ArcIii«* 
mède  à  produire  une  soufflerie  ;  illa  (ait  tourner  en  sens  coii-> 
traire  à  celui  qui  ferait  monter  l'eau  dans  la  vis: alors  l'eau 
y  descend  au  contraire,  et  est  remplacée  par  l'air;  en  sorte 
que  cet  air  sort  de  la  vis  par  son  orifice  inférieur,  qui  est 
baigne  dans  l'eau.  Cet  air  portant  la  charge  de  la  colonne 
d'eau  du  réservoir,  s'y  élève  et  s'échappe  au  dehors  ;  reçu 
dans  une  caisse  placée  au-dessus  et  conduit  par  une  buse ,  il 
B^écoule  par  une  tuyère ,  et  produit  un  souffle  cont'mu ,  la 
caisse  servant  de  régulateur.  Cette  machine  peut  rendre  dei 
services,  mais  elle  absorbe  une  forte  partie  de  la  puissaace 
rootri'ce.  (  V.  Vis  D'ÂBCHisièDS.  )  Fa, 

SOUFFLEUR  DE  VERRE  (  Technologie).  On  désigne  sous 
le  nom  de  soi{ffleur  de  verre,  l'ouvrier  qui  exécute  en  verre 
les  instrumens  de  Physique  connus  sou^  les  noiu^  de  ther^ 
momètres,  baromètres,  pèse^liqueurs,  etc.,  etc.  lia  lampe  d'é- 
mailleur ,  que  nous  avons  décrite  s^ux  mots  Émailleui  , 
T.  VIII ,  page  ^i,  et  Lampe,  T.  XII ,  page  ^5,  est  le  prin-» 
dpal  instrument  de  son  atelier,  qui  pendant  le  travail  doit 
être  absolument  privé  de  la  lumière  du  jour  ;  sans  cette  pré- 
caution ^  la  lumière  que  répand  la  lampe ,  et  qui  seule  doit 
l'éclairer,  serait  affaiblie,  et  il  ne  verrait  pas  parbiteraeot 
son  ouvrage  et  le  point  exact  sur  lequel  il  doit  faire  toucher 
la  pointe  de  feu  lancée  par  le  soufflet  de  la  lampe ,  et  sorlant 
par  l'oiifice  du  chalumeau. 
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La  laii^  d'éinaîlleAr  est  munie  d'une  grosse  mèche  qui, 
pendant  qu'elle  brûle ,  répand  beaucoup  de  fume'e ,  qu'il 
importe  de  conduire  au  dehors ,  afin  de  se  débarrasser  de 
tous  les  inconvéniens  qu'elle  causerait.  Pour  cela,  on  fait 
usage  d'un  large  entonnoir  de  fer^blanc  on  de  tôle  ^  que  l'on 
place  y  renversé ,  à  une  hauteur  de  six  décimètres  aurde&su» 
de  la  table  y  de  manière  que  la  fumée  de  la  mècbé  se  dirige 
\*ers  le  centre  de  rentonuoir,  ten&iné  par  un  tuyau  das 
cinq  centimètres  de  diamètre  ^  qui  porte  la  fumée  au-de* 
liors  de  l'atelier,  soit  dans  un  tuyau  de  cheminée,  soit  au 
grand  ak. 

Le  bout  de  la  mèche  qui  sort  de  la  lampe  doit  être  s^ 
paré  en  deux  bouts  à  peu  près  égaux ,  et  disposés  de  manière 
qu'ils  donneiit,  lorsqiie  le  soufflet  est  mis  en  mouvement, 
une  langue  de  feu  de  5  à  6  centimètres  de  long ,  blanche  y 
vive  et  se  terminant  en  pointe.  La  lampe  doit  être  tomrAée 
de  telle  sorte  que  le  milieu  des  deux  bouts  de  la  mèche  soit 
en  face  du  bout  du  chalumeau.  On  écarte  l^rement  l'et 
deux  extrémités  de  la  mèche,  à  partir  du  bord  de  la  lampe , 
de  manière  que  l'air,  lancé  par. le  soufflet  et  sortant  pat 
l'orifice  du  chalumeau ,  traverse  cette  séparation  et.  entmtue 
aur  son  passage  la  flamme,  qui  prend  alors  une  teAe  ac^ 
tivité  ,  qu'elle  devient  capable,  non-s^ilement  de  foji^re  Uii 
tube  de  verre,  mais  même  de  fondre  les  métaux. 

Un  peu  de  pratique  rendia  maître  pour  la  meilleure  di* 
vision  de  la  mèche  i  i\  l'écaiftement  des  deux  bouts  floit  être 
proportionné  à  la  force  du  couraiit  d'air,  et  par  conséquent  à 
l'orifice  du  chahimieau;  2^  il  ne  doit  pas  rencontrer,  dan» 
cette  sépad^oo,  «ksè  fils  isol^  ;  ils  feraient  toiu*billcmner  lu 
flamme  ,  nuiraient  à  son  courant ,  diminueraient  le  degré  de 
cbàleaur  ^  et  retiraient  la  tiianipulation  sinon  impossible  , 
an  moins  dilfieilo;  3^.  on  doit,  avec  les  ciseaux  ,  couper  éga^ 
lementles  bouts  de  la  mèche ,  ainsi  que  sa  surface,  éviter 
qu'il  ne  s*y  forme  des  champignons,  et  avoir  soin  de  les  en-^ 
lever  à  mesure  qu'ils  s'y  forment. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  l'ouvrier  élève  ou  abaisse  le  cha- 
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Juraeaci  ^  «6n  de  diriger  la  pointe  de  la  flamme  vers  le  point 

<Ju*il  désire.        . 

Quique  ouvrier  doit  avoir  bq.  table  et  son  appareil  parti* 
culier«.  Il  doit  aussi  faire  mouvoir  son  soufflet;  c'est  ^  selon 
qu'il  trouvé  le  tube  de  verre  plus  ou  moins  fusible,  ou  plus 
ou  moins  fondu  dans  quelques  parties,  qu'il  presse  ou  ralentit 
le  niouveméut  de  la  pédale  i  lui  seul  peut  s.entir  tout  ce  qu'il 
y  a  à  faire ,  et  s'arrêter  avec  la  promptitude  nécessaire* 

Dei  matière^  premières  et  de  leur  choix. 

Le  souffleur  de  verre  à  la  lampe  emploie  des  tubes  de 
difierens  diéMuètres  et  de  diverses  e'paisseurs.  Les  plus  gros 
tubes  sur  lesquels  il  peut  travailler  ont  trois  centimètres  de 
diamètre  ;  les  plus  petits  soat  capillaires ,  et  leur  épaisseur 
est^proportionnée  à  la  capillarité  du  tube. 

C'est  dans  les  verreries  que  l'on  fabrique  ces  tubes ,  qui , 
dans  le  commerce,  portent  le  nom  Aegirasol)  on  en  trouve  de 
phisieurs.quàfitéi ,  qne  nôuS  allons  faire  distinguer. 

Le  verre  doit  êtie  blanc,  exempt  de  bulles  et  de  nœuds.  Il 
faut  rejeter  celui  dans  la  composition  duquel- il  entre  beau* 
coup  de  plomb ,  parce  que  ce  métal  le  fait  facilement  noircir 
â,la  flamme ;de  la  lampe,  lorsque  son  action  est  répétée.  Il 
iaut,  après  les  avoir  bien  essuyés  avec\in  linge,  qu'ils  pren* 
nent  un  aspect  vif  et  brillant ,  et  qu'ils  le  conservent.  S'ils 
le  perdaient,  pi^omptement,  il  faudrait  les  rejeter.  Les  ou- 
vriers habiles,  et  accoutumés  à  faii*e' ce  choix ,  connaissent  au 
poids  et  au  premier  aspect ,  la  bonne  qualité  dont  ils  doivent 
ïairQ  emplette,  il  Iaut  su)noui  éviter  ceux  «à  il  )se.  rencontre 
de  longs  fils,  défaut  qui  atmoace  l'inégcdil^  dans  la  distribu- 
tion de  h|  matière.  '  *..:;.. 

Les  tubes  on4  environ  80  centimètres  de  longueur  :  on  doit 
les  choisir  bien  droits  et  d'une  épaisseur  égale,  ce  qui  est 
facile  à  connaître  en  les. examinant  avec  soin  par  leurs  deux 
bouts.  La  grosseur  du  tube  et  son  épaisseur  sont  déterminées 
par  la  nature  de  l'puvrage  qu'on  se  propose  de  faire. 
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Manière  de  courber  un  tube. 

Cette  ope'ration ,  qui  se  répète  dans  beaucoup  de  circons-* 
tances  ,  et  qui  n'est  tten  eu  elle-même  quand  on  en  a  l'ha- 
bitude, présente  de  grandes  difficultés  au  commençant. 

Dans  beaucoup  d'appareils  chimiques  ,  on  a  besoin  de 
plier  les  tubes  ordinairement  à  angles  droits,  afin  de  faire 
communiquer  les  vases  entre  eux ,  dans  l'intention  de  faire 
passer  des  substances  gazeuses  d'un  vase  dans  l'autre ,  sans 
déperdition. 

Il  pourrait  sufiire ,  pour  un  appareil  chimique  ,  qu'un 
tube  eût  reçu  la  courbe  demandée  ;  mais  le  souffleur  vérita- 
blement artiste  veut  encore  que  la  courbe  extérieure  soit 
bien  ronde ,  et  que  le  cylindre  intérieur  soit  sans  repousse- 
ment  au-dedans  du  tube,  qu'il  n'y  ait  aucun  amas  de  ma- 
tière vitreuse ,  que  nul  pli  ou  jarret  n'y  existe  ,  et  qu'il  ne 
s'y  rencontre  enfin  aucune  torsion.  Non^seulement  ces  dé- 
fectuosités sont  désagréables  à  la  vue,  mais  la  dépression 
de  la  matière  diminue  la  grosseur  intérieure  du  tube ,  et  pro- 
duit en  cette  place  un  engorgement  qui ,  dans  certaines  cir- 
constances ,  peut  devenir  dangereux. 

Pour  s'exercer  à  atteindre  la  perfection  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  faut  prendre  un  tube  capillaire  dont  l'épaisseur 
de  ses  parois  les  fait  résister  à  une  fusion  trop  prompte  :  on 
parviendra ,  par  ce  moyen ,  à  le  courber  plus  régulièrement, 
sans  éprouver  le  désagrément  de  le  voir  s'affaisser  inégalement 
et  céder  avec  trop  de  promptitude  à  l'action  de  la  main . 

Au  moyen  du  soufflet  non  chargé,  ou  chargé  seulement 
du  plus  petit  poids,  on  chauffe  le  tube  à  une  flamme  mé« 
diocrement  vive.  Il  ne  faut  qu'amollir  le  verre  et  non  pas  le 
fondre;  aussi  doit-on  éviter  de  le  faire  rougir;' il  cédera 
assez  sans  cela  à  la  première  pression  exercée  sur  lui.  On  le 
tient  ferme  de  la  main  gauche ,  et  c'est  de  la  droite  qu'on 
le  ramène  légèrement  et  avec  lenteur  :  il  cède  bientôt  sur 
un  point.  C'est  alors  qu'on  le  chauffe  un  peu  plus  bas  et 
au  même  degré  pour  prolonger  la  courbe.  Le  tube  doit  être 
Tome  XIX.  3i 
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promené  entre  les  doigts  de  la  niaîn  gauche ,  r.e  qui  n'offre 
rien  de  difficile;  mais  il  &ut  soutenir  légèrement  de  la  droite 
1{)L  portion  qui  a  déjà  commencé  à  être  courbée.  Plus  cette 
branche  est  grande ,  plus  elle  décrit  u4|gi*and  cercle ,  et  plu» 
il  est  nécessaire  que  la  main  droite  soit  agile  pour  la  goo^ 
tenir  légèrement. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elle  peut  céder  de  n^H&veaa  à  la 
pression ,  ou  la  ramène  vers  la  perpendiculaire  t  on  revient 
ensuite  à  chauffer,  et  toujours  de  la  même  manière ^  un 
peu  au-dessus  du  point  où  l'on  a  fait  la  première  cour<- 
bure ,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  main  gauche.  Le  verre 
suffisamment  chauffé  ^  et  toujours  un  peu  au-dessous  du 
degré  d'incandescence ,  continue  de  se  plier  facilement,  eu 
aorte  que  les  deux  branches  doivent  déjà  être  presque  à  angle 
droit  :  oo  répète  alors  l'action  de  la  flamme  sur  la  courbe 
même  et  daps  les  points  les  plus  proches  au-dessus  et  au-^ 
dessous ,  et  en  quelques  pressions  légèrement  ménagées  ,  on 
amène  le  tube  à  former  un  angine  droit  exact. 
.  On  sera  certain  que  l'opération  a  été  bien  faite,  si  le  tube , 
Qialgré  la  courbure  qu'on  lui  a  fait  prendre,  a  conservé 
exactement  ses  dimensions  extérieures,  et  si,  en  le  présentant 
à  la  lumière,  on  distingue  partout  le  vide  capillaire,  exacte- 
ment conservé  et  sans  aucun  étranglement. 

Lorsque,  sur  des  tubes  de  cette  nature,  on  aura  acquis 
une  expérience  suffisante ,  on  en  prendra  d'un  peu  plus  gros 
^ont  les  parois  seront  plus  minces.  On  n'entreprendra  {)ar 
conséquent  ce  travail ,  sur  des  tubes  d'un  centimètre  de  dia- 
mètre et  au-dessus ,  qu'après  avoir  acquis'l'adresse  nécessaire 
pour  ne  pas  perdre  des  tubes  et  du  temps,  et  pour  ne  pas 
se  dégoûter  soi-même  par  des  difficultés  que  l'on  ne  saurait  pas 
encore  vaincre. 

Nous  n^avons  insisté  sur  la  courbure  de  ces  tubes ,  que  par 
la  raison  que  ce  travail  est  en  quelque  manière  la  base  des  opé- 
rations du  souffleur  de  verre  à  la  lampe» 
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Manière  de  soiiffïer  une  beule^ 

Pour  cette  opération  on  prend  de  préfe'rence  iin  tube  de 
S  millimètres  enriron  de  diamètre.  La  portion  creuse  offre 
un  cylindre  d'environ  3  millimètres  :  ce  soat^  terme  moyen  ^ 
les  proportions  qu'on  y  observe  ;  on  ne  peut  pas  les  dé^ 
terminer  d'une  manière  rigoureuse ,  parce  qu'elles  dépendent 
des  manipulatîonè  de  la  verrerie,  et  qu'elks  sOnt  le  résultat 
du  coup  d^œil  de  l'ouvrier  et  de  la  dextérité  qu'il  y  ikiet« 

On  approche  lentement  une  des  extrémités  du  tube  de 
la  langue  de  feu  produite  par  le  jeu  du  soufflet  ;  <m  en  tbàuffe^ 
puis  ou  en  lait  rougir  environ  3  millimètres  :  le  tube  est  placé 
4  cet  effet  vers  le  milieu  de  cette  langue  de  feu  conique. 
€ellfr-ci  est  blanche  ^  s^élance  rapidement,  et  les  deux:  bouts 
de  la  mèche  doivent  être  tenus  proprement ,  et  ^ans  charopi^ 
gnons,  afin  que  la  langue  de  féu  conique  ne  perde  pas  de  sa 
vivacité  et  de  sa  puissance  pour  fondre  le  verre. 

Au  moment  où  l'extrémité  du  tube  est  rougie ,  et  qu'elle 
eommencfe  à  se  fondre ,  elle  se  resserre  sur  elle-même ,  et  le 
cylindre  creux  s'oblitère  insensiblement.  5i  l'on  continuait 
d'opérer  ainsi ,  la  manipulation  se  prolongerait  plus  qu'il  n'est 
nécessaire.  On  prend  alors,  de  l'autre  main,  un  tube  de 
dlknensions  à  peu  près  pareilles;  on  le  chauffe  légèrement, 
et  l'on  s'en  sert  pour  rapprocher  les  bords  de  l'autre  tube , 
et  en  former  un  cône  tronqué ,  une  espèce  de  cul-de-lampe, 
lorsque  l'on  est  parvenu  à  boucher  exactement  l'orifice  du 
tube  à  l'extrémité  duquel  on  veut  souffler  une  boule ,  on 
plonge  celtii-^;!  plus  avant  dans  la  flamme.  On  le  fait  rpugir 
dans  upe  longueur  d'environ  douze  miltimètres,  en  tâchant 
de  conserver  le  degré  d'incandescence  du  tube  à  peu  près  égal 
dans  cette  longueur,  au  moyen  d'un  léger  balancement  ho- 
rizontal et*  alternatif ,  qu'on  répète  presque  à  tout  instant, 
en  ayant  soin  que  l'extrémité  soit  un  peu  plus  fortement 
échauffée.  Le  tube,  en  se  rapprochant ,  a  fourni  plus  de  ma-» 
lière  vitreuse  dans  cette  partie^  P  T;/:  -^ 

/."  t'-'^ '■-.'•• 
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Il  faut  bien  se  garder  de  souffler  alors  dans  le  tube ,  car  le» 
parois  n^ofiri raient  pas  une  égale  résistance,  et  la  boule, 
en  se  formant,  ou  n'aurait  pas  sou  centre  dans  le  prolonge- 
ment'de  l'axe  du  tubej  ou  se  crèverait  sur  le  cAté.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on-  rapproche  le  second  tube  dont 
nous  avons  parlé  ^  vers  l'extrémilé  dû  premier,  où  l'on  aper- 
çoit qu'il  y  a  excès  de  matière  ;  ce  tube  s'y  soude  t  alors; 
on  le  tire  horizontalement ,  en  tenant  toujours  le  verre  en  fu- 
sion dans  la  flamme ,  et  l'on  enlève  un  fil  du  veiTe  en  fusion. 
On  répète  celte  opération  autant  de  fois  que  cela  est  néces- 
saire, jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive ,  au  travers  de  la  flamme , 
que  le  tube  parait  d'égale  épaisseur. 

Alors  on  le  chauffe  plus  fortement,  et  cependant  d'une 
manière» égale.'  Gettç  circonstance  est  indispensable;  car  s'il 
y  avait  un  point  ot^  jbi  fusion  fut  plus  forte  bu  moindre ,  aloi*s 
il  arriverait  que  cette  partie  céderait  trop  ou  trop  peu:  dans 
le  premier  cas ,  on  n'aurait  pas  une  sphère  ;  dans  le  seeoud , 
la  boule  crèverait;  car  cet  endroit  oilrant  moins  de  résistance^ 
lé  souffle  y  agirait  plus  puissamment. 

'  Voiciles  principes  d'après  lesquels  0{i  doit  opérer  dans  celte 
manipulation ,  qui  exige  un  peu  d'habitude. 

Le  souffle  ne  doit  pas,  d'abord  ,  être  ni  trop  fort  ni  trop 
prompt.  L'ouvrier,  avant  de  porter  \e  tube  à  sa  bouche ,  doit 
remplir  d'air  sa  poitrine  et  sa  bouche  elle-même  par  une 
forte  aspiration.  La  première  action  du  souffle  se  fait  par  une 
pression  que  les  muscles  des  joues  exercent ,  et  lorsque  la 
boule  commence  à  croître ,  la  poitrine  ajoute  à  l'action  ;  car 
le  verre,  à  mesure  qu'il  se  dilate ,  oppose. une  résistance 
plus  grande,  et  exige  par  cette  raison  une  plus  grande  quan- 
tité de  souffle ,  ou  un  souffle  plus  fort. 

La  boule  ne  serait  pas  exactement  ronde ,  et  elle  crèverait 
certai^ement  sur  l'un  de  ses  points,  si  l'on  n'avait  pas  l'at- 
tention de  tourner  le  tube  entre  ses  doigts ,  afin  d'en  tenir 
toutes  les  parties  dans  un  même  degré  de  fluidité ,  que  l'on 
obtient  et  par  le  balancement  horizontal  dont  nous  avons 
parlé  y  et  par  le  mouvement  de  rotation  entre  les  doigts  que 
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nous  venons  de  recommander,  que  l'on  doit  pratiquer  simul* 
lanéurent. 

Lorsque  la  boule  est  assez  refroidie  pour  résister  à  la  force 
du  souffle,  il  faut,  pour  lui  faire  prendre  dés  dimensions 
plus  fortes ,  présenter  de  nouveau  toutes  ses  parties  à  la 
portion  active  de  la  flamme,  afin  qu'elles  y  acquièrent  un 
degré  plus  vif  d'incandescence.  La  boule  alors  se  resserre,  sa 
circonférence  diminue,  et  elle  ne  serait  bientôt  plus  qu\ine 
grosse  larme  de  verre,  si  Ton  n'avait  recours  au  souffle.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  faut  présenter  à  toute  l'ac- 
tivité de  la  flamme  le  fond  ou  l'extrémité  de  la  boule  ^  cette 
partie  du  tube  où  la  matière  vitreuse  s'entasse  ,  et  qui  a 
besoin  d'être  tenue  dans  un  état  plus  voisin  de  la  fusion 
presque  complète  ,  puisqu'une  plus  grande  quantité  de 
matière  8*y  rassemblant,  elle  offre  plus  de  résistance'  au 
souffle,  et  que  son  égale  répartition  ne  peut  s'opérer,  si  un 
plus  grand  degré  de  fusion  n'en  diminue  la  résistance. 

Quelques  essais  rendront  maître ,  dans  cette  partie ,  celui 
qui  désirera  acquérir  la  dextérité  nécessaire  pour  devenir 
capable  d'exécuter  avec  promptitude  et  perfection  les  oo» 
vrages  du  souffleur  de  verre,  qui  paraissent  d'abord  les  plus 
difficiles. 

Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  donner  dans  la  fa«^ 
bricatîon  des  ouvrages  du  souffleur  de  verre  à  la  lampe,  et  qui 
sont  la  base  des  importans  et  jolis  objets  qui  sortent  de  ses 
mains ,  doivent  être  souvent  pratiqués  par  le-couimençant. . . 

La  manière  de  courber  un  tube  lui  servira  pour  faire  des 
siphons,  des  chalumeaux^  des  tubes  de  sûreté  de  toute  es- 
pèce et  d'une  infinité  d'autres  pièces  qui  exigent,  comme,  la 
machine  de  circulation  ,  des  tubes  contournés  de  mille  ma-> 
nières  différentes ,  auxquels  on  soude  des  boules  ,  qui  sont  les 
pièces  les  plus  difficiles  à  faire. 

Il  est  donc  important  de  résumer  ici  les  conditions  né-»- 
cessaires  pour  bien  former  une  boule  à  l'extrémité  d'un  tube. 
Il  faut  :  i*^.  souder  cette  extrémité ,  et  en  enlever,  l'excès  de 
matière  vijti-euse  ;  2^.  chauffer  également  im  nombre  assez 
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grand  de  parties  du  tube ,  pour  ea  obtenir  lue  boule  pro<r 
portionnée  à  son  diamètre  ;  3°.  rendre  l'incandescence  égale 
dana  t^Us  les  points  de  la  circonférence ,  et  plus  Ibrte  à  la 
naissance  de  la  boule  ;  4°.  souffler  la  boule  en  deux  fois  :  la 
première  lui  fait  acquérir  la  nioitié  de  son  volume  ;  la  se^ 
coude  doit  la  porter  à  son  diamètre  exact,  ou  tout  au  plus 
doit^il  être  nécessaire  de  la  souffler  une  troisième  fois.  Il 
iaut  remarquer  ici  y  que  plus  la  boule  approche  de  la  di-** 
mension  qu'on  veut  lui  donner»  et  moins  on  doit  souffler 
fort;  car  la  boule  crèverait  entièrement,  ou  bien  elle  per- 
drait de  sa  régularité. 

Il  faut  encore  observer  de  ne  pas  soumettre  un  trop  grand 
nombre  de  fois  le  tube  et  la  boule  k  l'action  de  la  flamme  de 
la  lampe  ;  car  le  verre  se  noircit  et  sa  transpai*ence  s'aflfaiblit^ 
ce  qui  fait  perdre  à  l'instrument  uuç  partie  essentielle  du  prix 
qu'on  y  attache. 

Manihre  de  blanchir  un  tube  de  verre  noirci  à  la  lampe. 

Cet  inconvénient  provient  quelquefois  de  la  promptitude 
du  souffleur,  et  souvent  de  la  nature  du  verre  qu'il  emploie. 

Pour  &ire  disparaître  ces  taches ,  il  faut  disposer  la  mèche 
de  la  lampe  de  manière  à  lui  faire  produire  au  chalumeau 
une  flamme  longue  et  déliée.  On  présente  l'endroit  noirci 
à  l'extrémité  de  la  flamine  déliée ,  on  fait  rougir  le  tube  en 
le  tournant  toujours  entre  les  doigts  ;  on  voit  successivement 
la  tadie  s'aiEsiblir,  et  disparaître  entièrement. 

Manière  de  faire  la  soudure. 

Nous  terminerons  cet  article  par  indiquer  les  manipulations 
à  nnvre  pour  pratiquer  les  soudures ,  opération  qui  se  repète 
à  tout  instant  dans  Tari  que  nous  décrivcHis. 

1**.  Pour  souder  deux  bouts  de  tube  de  même  calibre  et  de 
même  épaisseur,  on  doit  les  présenter  à  la  flamme  de  la 
lampe;  quand  ils  sont  suffisamment  rougis,  prêts  à  entrer 
eu  fusion ,  on  les  approcha  l'un  de  l'autre  au  milieu  de  la 
flaunne  :  on  souffle ,  ensuite  plusieurs  fois,  afiu  que  le  verr^ 
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des  deux  tube^  l 'i^malgame  parfaitement.  Il  stiffit ,  ordinai^ 
renient  pour  cela ,  de  faire  chauffer  le  verre  deux  ou  trois 
fois. 

a<*.  Pour  ponder  un  verre  épaia  avec  ua  autre  beaucoup 
plus  miuce ,  tel  (ju'uu  tube  capillaire  avec  uoe  boule  ou  un 
cylindre,  il  faut  rétrécir  à  U  lampe  le  bout  du  tube  que 
l'pu  veut  souder  9  en  ayant  soin  toutefois  qu'il  ne  devienne 
pas  trop  minçQf  Pour  cela,  on  tire  une  pointe  par  les  deux 
£](tre^nités  du  tube,  et  par  celle  opposée  à  celle  que  l'on 
veut  souder,  on  sou£9e  une  boule  formée ,  que  Ton  crève.  On 
présente  ensuite  et  en  même  temps  à  la  lampe  le  tube  et  la 
boule  ou  le  cylindre ,  en  bouchant  avec  de  la  cire  molle  le^ 
^exti'émités  ouvertes  du  tube  ou  du  cylindre.  Quand  le  verre 
est  en  fusion  de  part  et  d'autre ,  et  que  la  chaleur  de  la 
Jlauiine  a  réduit  les  deux  pièces  à  une  ouverture  d'un  môme 
diamètre,  on  les  rapproche,  afin  de  les  réunir  ensemble  i  on 
présente  cette  soudure  deux  ou  trois  fois  à  la  flamme ,  en  souf- 
flant gi-aduellement. 

Observation  générale. 

Cet  article,  que  nous  avons  abrégé  autant  qu'il  nous  a 
été  possible ,  afin  de  ne  présenter  que  ce  qui  était  le  plus 
indispensable  à  connaître  pour  parvenir  à  opérer  avec  sûreté 
fit  facilité ,  donnera ,  nous  le  pensons,  à  l'amiiteur  les  moyens 
de  sufpléer  à  l'ouvrier  sou£Qleur  de  verre ,  dans  le  cas  assèt 
fréquent  où  il  n'en  aurait  pas  sous  la  main.  Les  chimistes  et 
les  physiciens,  qui  ont  en  général  de  la  dextérité  et  de 
Fadrfesse ,  qui  voudront  faire  quelques  essais ,  arriveront 
bientôt ,  aidés  par  une  grande  intelligence ,  dont  ils  sont  tous 
pourvus ,  à  manier  le  verre  avec  beaucoup  de  facilité ,  et  ne 
seront  pas  arrêtés,  dans  leurs  expériences ,  par  la  privation 
momentanée  d'un  souffleur,  qu'ils  remplaceront  avec  avan-^ 
tage.  Ils  se  rappelleront  ces  paroles  remarquables  du  célèbre 
Franklin ,  qui,  parlant  dans  le  même  sens  que  nous  venons 
de  le  faire ,  disait  :  «  Qu'un  homme  qui  ne  saurait  pas  scier 
avec  une  vriUe  ^  et  percer  |iveo  une  scie ,  ne  pouvait  pas  se  dire 
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physicien.  »  I/arl  du  souffleur  de  verre  n'est  pas  difficile  ;  il 

ne  faut  qu'un  peu  d'exercice.  L. 

SOUFRE.  Corps  simple  combustible ,  non  métallique ,  so- 
lide, cassant,  de  couleur  jaune  un  peu  verdâtre,  insipide  et 
inodore  à  la  température  ordinaire.  Un  cylindre  ou  canon 
de  soufi*e  pressé  et  écbauffe  par  la  main,  fait  bientôt  en- 
tendre un  craquement  qui  annonce  la  rupture  de  ses  parties 
inégalement  dilatées;  sa  casscire  est  conchoïde.  Le  soufre  est 
mauvais  conducteur  du  calorique  ;  il  acquiert  par  le  frotte- 
ment l'électricité  résineuse  ou  négative,  et  la  propriété  d'at- 
tirer les  corps  légers  autrement  électrisés.  Lorsqu'il  est  trans-> 
parent  ^  il  jouit  de  la  double  réfraction  ;  sa  densité  est  de  i  ,99  ; 
son  poids  atomistique  de  201,16;  à  froid,  il  est  inaltérable 
au  contact  de  l'air  ;  il  est  fusible  à  107  ou  109®  centigrades. 

Peu  de  corps  sont  aussi  utiles  que  le  soufre ,  soit  à  l'état 
de  pureté,  soit  à  l'état  de  combinaison  ;  il  est  abondamment 
répandu  dans  la  nature  ,  et  s'y  rencontre  sous  plusieurs 
états  :  1^.  à  l'état  natif,  quelquefois  cristallisé,  comme  ceux 
de  Quito  et  de  Yulcano ,  recherchés  pour  les  cabinets ,  à  cause 
de  leur  transparence  et  de  leur  forme  régulière ,  qui  est  celle 
d'octaèdre  rhomboldal  allongé;  on  le  trouve  rarement  dans 
les  terrains  primitifs,  mais  presque  toujours  dans  les  ter- 
rains secondaires ,  où  il  accompagne  la  chaux  carbonatéc  et 
sulfatée,  la  strontiane  sulfatée  de  Sicile,  l'argile  et  la  pierre 
alumineuse.  Produit  de  la  sublimation  opérée  par  les  feux 
volcaniques,  le  soufre  se  rencontre  dans  le  voisinage  des  vol- 
cans récemment  éteints  et  encore  fumans,  surtout  de  ceux 
qui  sont  en  activité,  tels  que  le  Vésuve,  l'Etna,  et  ceux 
d'Islande ,  de  Java ,  de  la  Guadeloupe ,  etc.  ^  on  l'y  trouve 
en  masses  informes ,  striées  ou  cristallisées,  et  le  plus  ordi- 
nairement en  poussière  mêlée  à  des  terres.  Il  y  a  des  terrains 
qui  sont  tellement  imprégnés  de  soufre,  jusqu'à  20  et  3o  pieds 
de  profondeur,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  terre  de  soufre 
ou  solfatare.  Telle  est  la  Solfatare  près  Pouzzole,  dans  le  ter- 
ritoire de  Naples. 

2^.  Dissous  par  l'intermède  du  gaz  hydrogène ,  dans  les 
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eaux  thermales  dites  sulfureuses,  telles  que  les  eaux  d'En- 
^lîien,  près  Montmorency,  d'A'ix-la-Gliapelle ,  de  Ba^ères, 
de  Saint-Amand ,  de  Gauterets  ,  da  Mont-dfOr ,  etc.  Dans  les 
bassins  et  canaux  de  ces  eaux  minérales  ,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  dépôts ,  et  des  concrétions  de  soufre  devenu 
libre  par  le  dégagement  du  gaz,  àlft{uel  il  devait  sa  solubilité 
dans  l'eau.  Ces  eaux  sulfureuses  sont  employées  avec  succès 
en  Médecine  i  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  dans  les  af- 
fections de  poitrine  qui  tiennent  de  la  nature  de  l'asthme,  et 
pour  les  maladies  de  la  peau  qui  ont  un  caractère  de  gale. 

3^.  A  l'état  de  combinaison  avec  un  grand  nombre  de 
métaux  ,  et  formant  des  sulfures  natifs,  par  exemple  le  sul- 
fure d'argent  ou  argent  vitreux,  le  sulfure  d'antimoine  ou 
antimoine  cini  des  anciens ,  le  sulfure  de  cuivre  ou  pyrite 
cuivreuse ,  le  sulfure  de  fer  ou  pyrite  martiale  ,  le  sulfure  de 
plomb  ou  galène ,  le  sulfure  de  zinc  ou  blende ,  le  sulfure 
d'arsenic  jaune  et  rouge  ou  orpiment  et  réalgar,  le  sulfure  de 
mercure  ou  cinabre ,  etc.  Il  est  combiné  à  la  fois  à  l'oxigène 
et  aux  métaux  dans  les  sels  natifs  ou  sulfates  de  cuivre,  de 
plomb,  de  zinc,  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane et  beau- 
coup d'autres. 

4".  Un  certain  nombre  de  végétaux  contiennent  du  soufre. 
M.  Deyeux  en  a  prouvé  l'existence  dans  les  crucifères  et  la 
racine  de  patience  ;  il  se  sépare  de  ces  plantes  pendant  leur 
distillation  avec  l'eau ,  et  se  combine  au  cuivre  des  alambics. 

5®.  Enfin  y  on  a  reconnu  la  présence  de  ce  corps  dans 
plusieurs  substances  animales ,  telles  que  l'albumine ,  les  che- 
veux et  la  laine.  Il  résulte  ,  des  travaux  de  Vauquelin ,  que 
le  soufre  est ,  comme  le  phosphore ,  un  des  élémens  essentiels 
de  la  matière  cérébrale.  A  l'époque  de  la  démolition  de  la 
Bastille,  en  1789,. on  a  trouvé  dans  les  fossés,  où  séjour-^ 
naient  depuis  long-temps  des  substances  animales  et  végé- 
tales, de  petits  grains  et  de  petits  cristaux  de  soufre,  qui 
étaient  bien  évidemment  le  produit  de  la  décomposition  de 
ces  matières  organiques. 

On  extrait  le  soufre  pour  les  usages  que  l'on  en  fait  en  Mé- 
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4^eine  ou  d^n^  le#  Artef  i^.  d^  tarrain^  volcaiûqu^s  ilîu 
solfatare f,  dang  lesqaeU  il  eit  ii^éM  aTQC  des  niatièr^^  ter- 
reuses i  ^''t  des  pyrite*  n^rtiale*  »  et  spécisilemeat  du  per*- 
0uUure  de  i^r^  qui  qu  cQutiai(  uue  plus  graude  qu^iutiid  que 
les  autr^, 

Ppwr  le  s^paret  des  iMUières  tevreuses,  ou  se  couteutaît 
aneieunemeut  de  le  distillev  uue  seule  fois ,  par  un  procédé  que 
nous  allons  déerire.  Le  soufre  brut  obtenu  par  cette  distilla- 
tiop ,  était  introduit  dans  une  cbaudi^e  C  eu  foute»  représentée 
PI.  73,  fig,  I  ài^^Aris  chimiqm^M  avec  le  fourneau  eu  briques 
dans  lequel  elle  est  solidement  établie  9  et  cbauSee  au  moyen 
ilu  foyer  /,  au-dessous  duquel  se  trouve  le  eendrier  ^.  Lorsque 
le  soufre  était  fondu  et  qu'où  avait  laissé  déposer  les  corps 
étrangers,  ou  enlevait  avec  un«  cwillfepo  de  fer  le  soufre  sur- 
nageant y  et  on  le  versait  dans  des  moules  en  bois  de  sapin 
ou  de  bètre ,  formés  de  deux  portions  de  cylindre ,  et  placés 
verticalement  dans  les  ti^ous  d'une  table  destinée  à  cet  usage. 
On  conçoit  que  le  soufre  eu  canon  obtenu  par  ce  moyeu  ne 
pouvait  pas  être  d'une  grande  pureté. 

Aujourd'hui  on  le  soumet  à  deux  distillations  successives  ; 
la  première,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  que  Ton 
opérait  autrefois,  et  qui  se  pratique  sur  le  lieu  même  de 
l'exploitation ,  a  pour  objet  de  séparer  le  soufre  de  la  plus 
faraude  partie  des  matières  terreuses  qui  y  sont  mêlées ,  et 
d'obtenir  le  soufre  brui.  On  emploie  à  cet  effiet  des  pots  en 
terre  de  la  capacité  de  20  litres,  rangés  des  deux  côtés  d'un 
fourneau  de  galères,  de  manière  que  leur  panse,  entière* 
ment  plongée  dans  la  maçonnerie,  puisse  s'écfaaufifer  forte»- 
ment ,  tandis  que  leur  extrémité  supérieure  se  trouve  seule 
au  dehors.  Fig.  a,  le  tuyau  latéral  P  communique  à  un 
pot  extérieur  P'  percé  à  son  fond ,  et  par  le^  trous  duqud 
le  soufre  coule  dans  la  tinette  T  remplie  d'eau.  Cette  dispo«> 
sition  est  une  amélioration  apportée  à  l'ancien  appareil  re<* 
présenté  lig.  3 ,  où  les  pots  n'étaient  chauffés  que  d'un  côté, 
et  ne  pouvaient  être  chargés  de  nouvelle  matière  sans  qu'on 
démolît  la  partie  supérjeure  du  foumefiu.  Dana  la  âg.  2,  les 
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poU  sont  pUod$  dans  l'intérieur  du  fourneau ,  ^t  leur  ou^ 
Ycrture  8upérieurei  dépasse  la  maçonuerie ,  d'où  il  résulte 
qu'ila  soat  cbauff<^8  également  de  toujs  les  côtés ,  et  qu'ils 
peuvent  être  vidé*  et  chargé*  san«  qu'on  soit  obligé  d'intçr^ 
rompi*e  U  feu. 

Le  produit»  obtenu  par  cette  première  distillation  est  le 
soiifre  brut;  il  n'est  point  pur  ;  sa  couleur  varie  du  jaunQ 
pâlfi  ou  foncé  »  au  jaune  brun ,  selon  qu'il  a  été  plus  ou  moina 
diauffé  pendant  l'opération  t  il  a  entraîné  avec  lui  12  & 
^5  pour  100  de  matières  étrangères,  dont  il  faut  l'isoler, 
non  par  la  simple  fusion ,  comme  on  faisait  autrefois  pour 
proparer  le  soufre  en  canon ,  mais  par  une  seconde  distillation. 

Dans  l'ancien  procédé ,  on  ne  soumettait  jamais  le  soufre 
l>rut  à  la  distillation  t  que  dans  l'intention  d'obtenir  le  soufre 
divisé  par  sublimation  ou  à  l'état  de  fleurs.  En  petit,  on  le 
fondait  et  on  le  chauffait  fortement  dans  dç  grandes  cucar- 
bites,  au  chapiteau  desquelles  on  adaptait  une  file  de  pots  de 
terre  sans  fond,  entrant  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  l'as- 
semblage portait  le  norh  à'aludelsj  la  file  était  tierminée  par 
un  entonnoir  dont  la  tige  communiquait  avec  l'air.  On  trouvait 
le  soufre  condensé  dans  l'intérieur  de  ces  pots.  En  grand» 
on  chauffait  le  soufre  dans  une  chaudière  de  fonte  surmontée 
d'un  chapiteau,  et  communiquant  par  une  embrasure  à  une 
cliainbre  voûtée.  Le  soufre,  sublimé  à  une  douce  chaleur, 
venait  se  condenser  sur  les  parois  de  la  chambre,  où  on  le  re- 
cueillait après  le  refroidissement  de  l'appareil,  au  moyen 
d'une  porte  pratiquée  à  cet  effet. 

On  doit  à  M.  Michel ,  très  habile  manufacturier  de  Mar-* 
seiUe  y  un  appareil  du  même  genre ,  mais  perfectionné  au 
point  qu'on  l'a  considéré  comme  une  découverte  :  il  a  cela 
d'avantageux  ,  qu'il  permet  d'obtenir  à  la  fois,  par  la  distil- 
lation, de  la  fleur  de  soufre  et  du  soufre  liquide  propre 
à  être  coulé  en  canon.  Cet  appareil,  dont  l'invention  re-» 
monte  à  i8i5,  est  représenté  par  la  fig.  4»  tel  qu'il  a  été 
construit  d'abord  z  C  est  une  grande  chaudière  de  fonte, de 
plusieurs  centimètres  d'épaisseur,  pouvant  contenir  5  à  600  ki* 
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logrammes  de  soufre;  F  eât  le  foyer  placé  sons  la  chaudière^ 
au-dessous  duquel  est  le  cendrier  G  ;  V,  D ,  est  la  voûte 
du  fourneau  ;  £  est  une  embrasure  par  laquelle  le  soufre 
s'introduit  dans  la  chambre,  dont  rintërieur  est  désigné 
par  TTT.  Dans  le  tuyau  situé  à  la  partie  supérieure  de  la 
chambre,  est  une  soupape  S  ,  qui  donne  issue  aux  gaz  di- 
latés,  sans  permettre  la  rentrée  de  Tair  extérieur;  L  est 
une  lucarne,  par  laquelle  on  pénètre  sur  le  toit  pour  y 
ftiire  les  réparations  nécessaires;  enfin,-  P^est  une  porte 
par  laquelle  on  charge  la  chaudière;  cette  porté  est  eu 
ibnte  épaisse ,  et  forteinent  maintenue  par  une  barre  de  fer 
fixée  par  des  tenons.  Le  robinet  par  lequel  le  soufre  fondu 
8*écoule,  est  placé  dans  l'un  des  angles  de  la  chambi^e  qui 
aToisinent  le  fourneau.  Le  soufre  est  reçu  dans  une  excavation 
pratiquée  dans  la  terre. 

On  voit  que  la  chaudière  fait  l'office  de  cornue  ,  et  que 
la  chambre  sert  de  récipient;  la  communication  entre  Tune 
et  Vautre  se  fait  par  un  conduit  en  briques,  qui  tient  lieu 
d'un  col  de  cornue.  Le  soufre  fondu  d'abord  ,  puis  parvenu 
à  i5o*,  s'enflamme  ;  mais  il  s'éteint  bientôt  par  la  présence 
des  vapeurs  d'acide  sulfureux  ;  il  acquiert  ensuite  une  cha- 
leur suffisante  pour  se  volatiliser,  que  Ton  présume  être 
de  4oo^.  Les  vapeurs  de  soufre  se  condensent  sur  les  parois 
de  la  chambre  en  une  poudre  légère,  que  l'on  nomme ^eurs: 
celles-ci  subsistent  sous  celte  forme  tant  que  les  murs  de  la 
chambre  n'ont  qu'une  température  inférieure  à  la  fusion  du 
soufre,  qui  a  lieu ,  comme  on  sait,  à  107*.  De  là  la  nécessité 
de  ne  point  trop  prolonger  l'opération,  car  ilarriverait ,  sans 
cette  précaution  ,  que  les  parois  de  la  chambre  s'élevant  par 
la  chaleur  latente  des  vapeurs  condensées  à  une  températm'e 
supérieure  à  107®,  les  fleurs  de  soufre  se  fondraient  et  tom- 
beraient en  soufre  liquide  sur  le  plancher  de  la  chambre. 
Guidés  par  cette  observation,  les  manufacturiers,  lorsqu'ils 
veulent  obtenir  de  la  fleur  de  soufre,  n'activent  îe  feu  que 
pendant  le  jour,  et  ne  l'entretiennent  point  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain  on  cnti-e  dans  la  chambre  par  une  porte  pra- 
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tîquëe  à  cette  intention ,  pour  recueillir  le  soufre  sublime'. 
Lorsque  au  contraire  on  n'a  pour  but  que  de  se  procurer  du 
soufre  liquide,  on  doit  entretenir  le  feu  jour  et  nuit.  Une 
conséquence  naturelle  des*  faits  ci-dessus  expose's,  est  que  les 
*chambrea  de  gvande  dimension  sont  propres ,  surtout  à  la 
pre'paration  des  fleurs,  et  qu'au  contraire  les  chambres  de 
petite  dimension  sont  préférables  pour  préparer  le  !foufre  en 
canon,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  celles-ci  s'écliaufifent 
dans  toute  leur  étendue. 

A  Tépoque  où  Ton  a  commencé  à  faire  usage  de  l'appareil 
qu'on  vient  de  décrire ,  les  explosions  avaient  lieu  fréquem- 
ment; mais  depuis  qu'on  a. la  précaution  de  n'introduire  dans 
la  çhaudièi:^  qpe  du  soufre  4éji^  fondu  et  séparé  des  matières 
qui  lui  sont  étr^mgères,  il  n'y  en  a  presque  plus  d'exemple. 
On  présume  qtje  la  cause  de  ces  explosions  était  due  à  la 
présence  de  l'acide  bydrosulfurique  et  d'une  huile  légère,  ou 
espèce  de  naphte  ,  que  le  soufre  brut  produisait  è  l'aide  de 
la  chaleur.  L'emploi  du  soufre  fondu  dWance  a  encore  l'a- 
vantage de  rendre  l'extraction  des  résidus  de  la  chaudière 
moins  fréquente  et  beaucoup  plus  facile. 

Il  a  été  fait ,  au  premier  appareil  distillatoire  de  M.  Michel , 
des  changemens  qui  l'ont  rendu  beaucoup  plus  parfait.  Un  sur- 
tout est  digne  d'attention,  et  l'examen  de  la  6g.  5,  que  nous 
empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Dumas,  ainsi  qu'une  partie  de 
ces  détails,  metti-a  facilement  à  même  d'en  apprécier  l'impor- 
tance. Ce  changement  concerne  le  coulage  du  soufre,. et  le 
rend  plus  simple  et  plus  expéditif.  Dans  la  chambre  ancienne» 
le  soufre  coulait ,  à  l'aide  d'un  robinet,  dans  une  excavation 
creusée  en  ter^e ,  où  on  le  puisait  pour  le  verser  dans  des 
moules,  d'aprè^,  l'ancienne,  méthode.  Dans  la  c;bambre  nou- 
velle ,  du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  la  chaudière ,  est 
situé,  un  appareil  destiné  au  coulage  du  soufre  ;  voici  en 
quoi  il  consiste  :  un  bouchon  b  de  fo|nae' conique  terminé 
par  une  tige  /  constamment  pressée  par  un  ressort  c ,  est 
engagé  dans  un  tuyau  également  cpnique,  dont  est  pourvue 
une  plaque  de  fonte  pp'  ;  s  est  une  rigole  à  bec  ,  par  laquelle 
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le  sottfre  «Vcôule  ;  au-dessous  de  la  rigole  c»t  un  gfrill^  ai 
fer  g ,  sur  lequel  on  place  des  charbons  allumés  pour  fondre 
le  soufre  ,  qui  peut  se  figer  dans  le  trajet.  Le  soufre  est  reçu 
dans  un  moule  qu'on  ajuste  au  bec  delà  rigole;  ce  moule  m 
(  fig.  6  )  est  en  buis  et  de  forme  conique  ;  il  eât  ferme  in^ 
férieurement  par  un  boucbon  conique  aussi  et  à  longiff 
tige  o.  Lorsque  le  moule  est  plein ,  on  le  plonge  dans  l'eau 
froide ,  et  dès  que  le  soufre  est  figé  et  tefroidi ,  il  suffit  de 
frapper  sur  la  tige  pour  faire  sortir  du  inouïe  le  cylindre  ou 
bâton  de  soufre. 

Le  soufre  en  canon  obtenu  par  l'appareil  perfectionné  de 
M.  Michel  est  de  la  plus  grande  pureté  :  aussi  estH^e  celui 
que  Ton  préfère  pour  Tnsage  de  la  Giimie  et  des  Arts.  La 
fleur  de  soufre  que  Ton  obtient  par  lé  tt»éme  procédé  est^ 
comme  sont  toutes  les  autres ,  imprégnée  d'acide ,  soit  sulfiH 
reux,  soït  sulfurique,  qu'il  faut  en  séparer  par  le  lavage 
avant  de  l'employer  dans  les  préparation»  médicamenteuses 
dont  il  fait  partie. 

Extraciion  du  soufre  des  j^riies.  On  a  principalement  en 
vue ,  lorsqu'on  soumet  les  pyrites  martiales  au  grillage,  d'en 
faciliter  la  conversion  en  sulfate  de  fer;  en  effet,  le  grillage 
détruit  la  fôi*ce  de  cohésion  qui  unit  leurs  molécules,  et  rend 
les  éléméusf  qui  les  compoisent  plus  altérables  au  contact  de 
l'air  et  de  Hiumidlté.  On  emploie  pour  le  grillage  des  py- 
rites plusieurs  procédés ,  que  l'on  connaît  sous  les  dénomina-^ 
lions  àè  grillage  erï  tas  ou  eh  pyramides ,  grillage  entre  des 
murs,  grillage  ou  disiilltxtivn  des  pyrites.  Pendant  le  grillage, 
quel  qu'en  soit  le  mode,  il  se  volatilise  du  soufre  quo  l'on 
cherche  à  fecudllil"  ;  ainsi ,  dan»  le  grillage  en  tas ,  on  mé^ge 
â  la  partie  supérieure  des  pyramides  des  cavités ,  où  une 
poï-tion  de  soufre  vient  se  condenser  ;  on  recueille  également 
du  soufre  pendant  le  grillage,  dans  un  fourneau  entre  îles 
ïhurs;  mais,  dauslNln  et  l'autre  cas,  on  perd  évidemment 
une  grande  quantité  de  soufre.  Le  moyen  d'en  perdre  k 
nioin^  est  de  chauffer  le  soufre  dans  des  appareils  distilla- 
toires,  et  te  mode ,  plus  avantageu}^  ,^  a  été  depuis  long- 
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l^lMps  mis  en  pratique  en  Saxe  et  en  Hongrie,  et  depuis 
9idoplë  en  France  par  les  soins  de  M.  Dartigues.  Il  est  évi- 
dent, diaprés  cet  exposé,  que  Textractlon  dti  soufre  des 
pyrites  n'est  qu'une  opération  secondaire,  qu'on  exécute  dans 
la  seule  intention  de  compenser,  ou  au  moins  de  diniinueV  les' 
frais  de  cette  exploitation. 

Noos  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  ptt^cédé 
«l'extraction,  et  décrire  l'appareil  dont  on  fait  usage.  On 
distille  les  pyrites  concassées  dans  des  tuyaux  en  terre  réfracr 
taire ,  cark-és  ou  cylindriques  (fig.  6  bis)^  de  forme  conique. 
On  introduit  le  minerai  par  le  bout  le  plus  large  ^  après  âtoir 
placé  au  bout  le  plus  étroit  une  étoile  en  iene  (fig.  7  ),  qui 
donne  issue  aux  vapeurs ,  et  permet  au  soufre  de  couler. 
On  ferme  le  bout  le  plus  large  avec  un  couvercle  de  terre 
(fig.  8),  et  Ton  adapte  au  bout  le  plus  étroit  un  récipient  - 
en  fonte  de  fer  (fig.  9) ,  qu*on  recouvre  d'une  lame  de  plomb 
percée  d'un  trou  (fig.  10).  Ces  tuyaux ,  au  nombre  de  douEe 
ou  de  vingtt-quatre,  traversent  uh  fourneau  de  galère;  ils  y 
sont  légèrement  inclinés,  de  manière  que  des  deux  extrémités 
qui  dépassent  le  fourneau,  la  plus  large  est  la  plus  élevée^ 
et  la  plus  étroite  est  la  plus  basse.  Oh  en  voit  la  disposition 
dans  la  fig«  1 1 ,  qui  ineprésente  la  coupe  du  fourneau  dans  le 
sens  de  sa  largeur.  La  figé  ii  présente  l'élévation  du  four*- 
neau  Tue  de  face  t  t,  maçonnerie  du  fourneau  ;  I9  mur  du 
fourneau ,  dans  lequel  sont  percées  les  ouvertures  à  travers 
lesquelles  passent  les  tuyaux  distillatoives  ;  3 ,  vue  des  ex** 
trémités  des  tuyaux  ourerts  ;  4>  vue  des  extrémités  des  tuyaux 
fermés;  5,  plaque  de  terre  avec  laquelle  on  ferme  les  tuyaux  ; 
6,  tuyaux  complètement  fermés.  Enfin,  la  fig.  k3  ofire  la 
perspective  du  fourneau  vue  de  fece  :  1 ,  ouverture  du  foyer; 
n ,  escalier  pour  descendre  dans  le  cendrier  ;  3 ,  mur  du 
fourneau  dabs  lequel  les  tuyaux  distillatoires  sont  pUeés  ; 
4 ,  voûte  du  fourneau  ;  5 ,  soupiraux  percés  dans  là  voAte 
pour  la  sortie  de  la  fumée  ;  6  y  tuyaux  donc  les  bacs  sortent 
du  fourneau  et  sont  vus  à  découvert;  7,  tuyaux  dont  les 
becs  sont  recouverts  d'une  lame  de  plomb;  9  ^  récipiensde 
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fonte  vus  à  découvert  ;  9  ,  récipient  de  fonte  recouvert  d'une 
lame  de  plomb.  On  peut  remplacer  le  récipient  en  fonte  par 
un  tuyau  en  terre,  qui ,  adapté  à  rextréuijté  étroite  du  tuyau 
distillatoire.  Conduit  le  soufre  dans  un  vase  de  bois  rempli 
d'eau  et  recouvert  d'une  lame  de  plomb  percée  d*un  trou 
pour  donner  issue  à  l'air  dilaté. 

Tous  les.  sulfures  de  fer  ne  sont  pas  également  propres  à 
l'extraction  du  soufre  :  le  persulfure  de  .ce  métal  est  le  seul 
que ,  sous  ce  rapport ,  on  puisse  exploiter  avec  avantage  ; 
encore  ne  faut-^il  pas  croire  que  le  soufre  qu'on  en  retire  soit 
en  proportion  avec  la  grande  quantité  de  ce  combustible 
qu'il  renferme^  laquelle  s'élève  à  54  pour  100.  II  est  vrai 
qu'on  pourrait  en  séparer  la  moitié  ou  ix'j  pour  100,  sans 
nuire  à  la  formation  du  protosulfate  de  fer,  qu'on  fabrique 
avec  le  résidu  de  l'opération  ;  mais  la  chaleur  nécessaire  à 
l'extraction  même  de  cette  dernière  quantité  opérerait  la 
fusion  du  résidu ,  inconvénient  grave  qui  s'opposerait  à  ce 
qu'on  le  retirât  sans  la  destruction  de  l'appareil.  On  est  donc 
forcé  de  se  borner  à  une  chaleur  modérée ,  incapable  de 
fondre  la  pyrite  v  mais  insuffisante  pour  extraire  plus  que  le 
quart  du  soufre  qui  y  est  contenu,  c'est-à-dire  environ 
i4  pour  100.  Au  moyen  de  cette  chaleur  ménagée,  le  ré- 
sidu,.  deUieuré  à  l'état  pulvérulent,  est  retiré  facilement  des 
tuyaux  y  et  peut  être  aisément  converti  en  protosulfate  de  fer. 

Le  soufre  fpndu  à  107^  et  entretenu  en  ^tat  de  fusion  jus- 
qu'à i4o°»  ne  change  pas  de  propriétés  ;  mais  lorsqu'il  est 
parvenu  à  160**  et  au-*>delà  ,  il  piend  une  couleur  rougeâtre, 
qui  passe  ensi;dte  au  brun  ;  il  s'épaissit  peu  à  peu,  et  finit  par 
prendre,  lorsqu'il  est  parvenu  à  sSo**,  une  consistance  telle 
qu'on  peut  renverser  le.  vase  sans  qu'il  change  de  place.  Si 
l'on  coule  du  soufre  épaissi ,  goutte  à  goutte  ,  dans  une  assex 
grande  quantité  d'eau  pour  que  son  refroidissement  soit 
subit,  il  reste  mou  et  ductile  pendant  plusieurs  heures,  et 
pi  ut  être  tiré  en  fils  aussi  fins  qu'un  cheveu.  Ces  expériences 
intéressantes  sont  dues  à  M.  Pumas.  Ainsi  il  n'est  pas  besoin, 
comme  on  le  croyait  autrdroi$ ,  de  chauffer  le  soufre  pendant 
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loiig-temps  pour  obt^Dir  le  soufre  mou  ;  il  ne  s'agit  que  d'en 
élever  suffisamment  la  température  :  tant  qu'il  est  mou  y  il 
Mconserve  sa  transpareoce  ;  en  durcissant  il  devient  opaque  et 
reprend  sa  couleur  jaune. 

A  la  température  qu'exige  sa  fuùony  le  soufre  cristallise 
facilement.  Pom*  l'obtenir  à  cet  état ,  on  laisse  le  soufre  fondu 
se  figer  i  sa  surface  ,  on  brise  la  pelliculç  qui  s'y  e^t  formée, 
et  l'on  fait  couler  la  portion  restée  liqatde.au  centre  :  on  a 
ainsi  une  géode  artificielle  tapissée  d'une  foule  de  cristaux  ^ 
qui  sont  des  prismes  obliques  à  bases  rhombes.  Cette  forme 
ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  cristaux  natifs ,  ni  des  cristaux 
qui  se  séparent  longuement  de  la  dissolution  du  soufre  dans 
le  sulfure  de  carbone,  ou  liqueur  de  Lampadius,  dont  la 
forme  présente  des  octaèdres  à  bases  rhombes«  Cette  obser<«- 
vation  importante  de  H.  Mitscherlich ,  prouye  que  le  même 
corps,  à  l'état  de  pureté,  est  susceptible  de  prendre  deç 
formes  incompatibles,  puisqu'elles  appartiennent  à  deux  sys«- 
tèmes  distincts  de  cristallisation. 

Le  soufre  est  volatil,  et  c'est  sur  cette  propriété,  comme 
on  l'a  vu ,  qu'est  fondé  l'art  de  le  purifier.  A  froid,  l'air  ^t  le 
gaz  oxigène  n'exercent  aucune  action  sur  le  soufre;  à  chaud, 
celui-ci  se  combine  à  l'oxigène  de  l'air  en  produisant  une  flamme 
bleue  avec  dégagement  de  calorique  ;  cette  action  est  encore 
plus  vive  avec  le  gaz  oxigène,  il  y  a  plus  de  chaleur  de  dégagée, 
et  la  flamme  a  une  couleur  violette.  Dans  les  deux  cas ,  le  re- 
stât de  la  combustion  est  le  même  ;  c'est  de  l'acide  sulfur 
reux.  Indépendamment  de  cet  acide ,  il  y  en  a  trois  autres, 
qui  ont  le  soufre  pour  radical,  savoir  :  les  acides  sulfurique, 
byposulfurique  et  hyposulfureux  «  mais  qu'on  ne  peut  obtenir 
par  combinaison  directe  ;  on  ne  connaît  point  d'oxide  de 
soufre.  Parmi  les  quatre  acides  que  forme  le  soufre  avec 
l'oxigène ,   deux  seulement  sont  employés   dans  les  Arts. 
Aucun  acide  n'est  plus  utile  que  l'acide  sulfurique ,  on  s'en 
éert  pom*  préparer  presque  tous  les  autres  acides ,  soit  miné^ 
raux^  soit  végétaux ,  et  il  n'est  presque  point  d'Arts  dans  les- 
quels il  ne  soit  d'un  usage  journalier.  L'acide  sulfureux  est 
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indispensable  pour  le  blanchiment  des  laines ,  et  surtout  ^des 
soies ,  dont  il  détruit  les  couleurs  ,  et  spécialement  le  roux, 
qu'aucun  autre  agent  ne  peut  faire  disparaître.  (  V,  les  ar- 
ticles Acides  sulfurique  et  sulfureux  ,  qui  renferment  tous  les 
détails  qu'on  peut  désirer  sur  les  propriétés  qui  les  caractéri* 
sent ,  et  sur  les  procédés  en  usage  pour  les  préparer.  ) 

Le  soufre  ne  se  combine  pas  à  froid  avec  l'hydrogène , 
qui  à  chaud  peut  le  dissoudre  sans  que  son  volume  aug- 
mente ;  mais  la  combinaison  de  ces  deux  corps  est  toujours 
obtenue  par  voie  indirecte  ,  au  moment  où  l'hydrogène  se 
trouve  à  l'état  naissant ,  c'est-à-dire  lorsqull  se  dégage  de 
corps  dont  il  faisait  partie  :  on  le  prépare  le  plus  oi*dinaire- 
ment  avec  un  mélange ,  soit  de  sulfure  d'antimoine  et  d'acide 
hydrochlorique,  soit  de  sulfure  de  fer  et  d'acide  sulfurique 
étendu  d'eau.  Dans  le  premier  cas,  l'hydrogène  de  l'acide  se 
combine  au  soufre  du  sulfure ,  tandis  que  le  chlore  s'unit  à 
l'antimoine  ;  dans  le  second,  l'eau  est  décomposée,  son  hy- 
drogène s'unit  au  soufre  ^  tandis  que  son  oxigène  se  porte  sur 
le  métal ,  qui ,  à  mesure  qu'il  s'oxide,  se  combine  avec  l'a- 
cide sulfurique.  Selon  M.  Berthier,  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé ou  l'acide  hydrosulfurique  le  plus  pur,  est  celui  que  l'on 
obtient  de  la  décomposition  du  sulfure  de  calcium ,  ou  du 
sulfure  double  de  fer  et  de  sodium ,  au  moyen  des  acides 
hydrochlorique  ou  sulfurique  étendus  d'eau  ;  mais  il  parait 
préférable  d'employer  le  protosulfure  de  fer,  qui  donne  un 
dégagement  lenl  d'acide  hydrosulfurique  par  l'acide  sulfu- 
rique faible ,  toutes  les  fois  qu'on  a  pour  but  de  combiner 
immédiatement  ce  gaz  à  une  base,  ou  de  préparer  sa  disso- 
lution dans  l'eau.  (  V,  l'article  Hydrosulfurique  de  ce  Diction- 
naire, pour  plus  de  détails.  ) 

On  combine  directement  le  soufre  avec  les  métaux ,  en 
traitant  un  mélange  de  ces  corps  dans  un  creuset  ou  dans 
Un  matras ,  à  une  chaleur  convenable.  On  prépare  aussi  les 
sulfures  par  la  voie  humide.  (/^.  l'article  Suijures.  )  Le  soufre 
s'unit  au  charbon  lorsque  le  premier  est  à  l'état  de  vapeur^ 
et  q«q  \k  second  est  chauffé  au  rougi*.  Ce  composé  a  été  dé* 
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«ouvertpar  Lampadius,  qui  l'a  obtenu  en  1796,  en  distil- 
lant des  tourbes  pyriteuses.  MM^  Clément  et  Desot-mès  ont 
confirmé  l'existence  de  ce  produit  en  faisant  passer  du  souâre 
en  vapeur  sur  du  charbon  rougi.  Pour  obtenir  le  sulfure  de 
carbure  d'après  leur  procédé,  on  prend  un  tube  de  porcelaine 
dans  lequel  on  introduit  du  charbon  grossièrement  concassé  ; 
on  donne  à  ce  tube,  traversant  un  fourneau,  une  légère  in- 
clinaison ;  on  adapte  au  bout  inférieur  une  allonge  qui  s'en- 
gage dans  un  ballon  tubulé,  de  la  tubulure  duquel  part*  un 
tube  qui  plonge  dans  un  flacon  à  moitié  plein  d'eau  ;  à  ce 
flacon  est  adapté  un  second  tube  doubletnent  recourbé,  dont 
l'autre  extrémité  s'engage  sous  une  cloche  pleine  d'eau  ;  à 
l'extrémité  élevée  du  tube  de  porcelaine  ,  on  ajuste  une  cor- 
nue contenant  du  soufre/  L'appareil  étant  ainsi  disposé  et 
bien  luté ,  on  fait  rougir  le  tube ,  puis  on  chauffe  la  cornue 
de  manière  à  volatiliser  le  soufre  ;  ces  deux  corps,  aidés, de 
la  chaleur,  s'unissent  et  donnent  lieu  à  un  composé  volatil 
qui  vient  se  condenser  dans  le  ballon  et  le  flacon,  dont  il 
occupe  bientôt  le  fond,  parce  qu'il  est  plus  pesant  que  l'eau. 
Le  sulfure  de  carbone  est  un  liquide  incolore ,  de  la  densité 
de  1,263,  d'une  odeur  très  fétide  et  très  pénétrante  ;  il  se 
volatilise  à  45°  sans  laisser  de  résidu  ;  sa  vapeur  est  inflam- 
mable, et  donne  pour  produits  de  sa  combustion,  de  l'acide 
sulfureux  et  du  gaz  acide  carbonique  ;  il  est  à  peine  soluble 
dans  l'eau,  et  plus  soluble  dans  l'alcool;  il  n'est  point  dé- 
composé par  la  chaleur  seule ,  mais  bien  par  '  les  métaux 
aidés  de  son  action,  et  surtout  par  le  fer  et  le' cuivre. 
M.  Yauquelin  a  profité  de  l'action  de  ce  dernier  métal ,  pour 
faire  l'analyse  de  ce  corps  ,  dont  la  composition  est  parfai- 
tement connue.  On  opère  la  décomposition  du  sulfure  de 
carbone ,  en  le  faisant  passer  en  vapeurs  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  rougi  et  contenant  des . copeaux  de  cuivre..  La 
décomposition  est  complète  si  l'on  emploie  une  quantité  suf- 
fisante de  métal,  et  si  l'opération  a  été  conduite  avec  pré- 
<^aution  et  n'a  pas  été  trop  précipitée.  Dans  ce  cas,  on  n'ob- 
tient ni  gaz  ni  liquida  pendant  l'opération  ,   les  produits 
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MMlent  en  enlier  dans  It  tube  ;  c'est  tftu  m4\âh^e  de  ÉtMûtt 
de  came  et  de  charbon ,  dont  oti  iëpare  feieiletnent  les  élé* 
mém  en  le  traitant  aree  8  Mé  iotk  poids  d'àcIde  nitric^de 
éittÊdVi  de  8  parties  d'eào  t  le  cuivte  ft'okide  et  se  dissônt  dans 
Vflèlde  t  la  plus  gfftnde  fMirtie  du  éonfre  passe  à  rëtat  d'âekie 
sidtorii|ae4  et  le  carbone  teste  Sans  àltéi*Àtk>n.  Dans  le  esta 
oû  le  earbotie  retiendrait  uti  peu  de  isùufre  ^  on  en  séparerait 
celHi-ti  en  distillant  le  tnélange  dans  fine  petite  cornue*  On 
â'est  assuré  qu'avec  la  précaution  d'aftaiblir  l'acide  nicrique, 
il  n'exéttaii  aucune  attion  sur  le  cbarbon.  O'est  par  ce  procédé 
^mple  et  ingénieux  ^  que  Vauquelin  est  partenu  à  faire  Vtt^ 
nalyse  exacte  de  oe  composé  singulier  »  à  déterminer  qu'il 
n'était  fermé  que  da  soufre  et  de  charbon  ,  4flti8  lel  propor-» 
tions  de  85,5  du  plumier,  et  de  i4,9  du  second^  et  à  prou- 
ver que  t*étàit  h  tort  que  quelques  chimistes  y  ataieiit  admis 
la  présetioé  de  l'hydrogène  et  de  l'asote. 

C'est  du  bulfure  de  earbone  ou  sôufriê  liquide  de  Lam^ 
pàditts^  que  iH.  Mitschetlich  a'est  serri  récemment  pcmr 
pfôUVer  Un  fait  ti%i  importait  potif  ceuit  qui  s'occupent  de 
Cristallographie.  Ce  sulfure  ayant  la  propriété  de  dissott<bré 
A^  Souftis  en  excès  ^  et  de  le  laisser  déposer  à  la  longue  sous 
fbtnie  régulière  ^  a  fourni  à  ce  savant  Toccasion  de  constater 
que  ces  cristaux  de  soufre  ,•  semblables  à  «eux  du  soufre 
Uàtif^  ont  une  fe^rme  tout*^*- fait  incompatible  avec  ceux  que 
l'on  ëbtient  par  une  cristalbsaUon  artificielle,  li  serait  bien 
tfUriettt  des'assurefsi  lescrisuux  que  fouriiit  ^  comme  onsait» 
la  dissolution  du  soufre  dans  les  huiles  grasses  ressemblent  ^ 
pat  leur  ferme  «  ft  ceux  qui  se  déposent  du  sulfure  de  carbone* 

Ou  obtient  une  combinaison  plus  fusible  que  le  soufre  ^  en 
ttUidsant  ce  corps  avec  du  phosphore*  Le  sulfure  de  phoa* 
pliore^  formé  de  i  partie  de  soirfre  et  de  9  parties  de  phos-^ 
phore  ^  èHt  fusible  à  se^.  On  opère  aisément  la  couibiiiaison 
de  êei  cdtps  9  en  cbau&nt  leur  mélange  dans  un  matras  aux 
dëût  tiers  templi  d'eau;  ils  se  combiâent  en  se  fendant. 
On  peut  les  combiner  aussi  en  ajoutant ,  per  petites  portions^ 
du  soufre  dans  un  tube  ouvert  qui  contient  du  phosphore 
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lbnd«.  L'eau  dans  laquelle  la  combinaison  a  en  lieu  con^ 
tient  <ie  l'acide  hydrosulfurique  et  de  Tpieîde  pliQsph<»reu]t , 
produits,  selon  M.  Thénard,  par  la  ddcomposttion  d'tine 
petite  quantité  d'eau. 

Thompson  a  examiné  le  premier  l'action  du  chlore  sur 
le  sovAre ,  en  recevant  dans  une  épro«ivette  rem^ie  de 
fleurs  de  soufre ,  le  cfalôre  gazeux  et  desséché  par  le  clilo- 
rare  de  calcium  ;  il  a  vu  qu'il  en  résultait  un  liquide  rouig^ 
orangé  4'une  odeur  forte  et  très  désagréable ,  fort  acide, 
et  qui,  agité  ayee  de  l'eau,  la  décompose,  en  se  décompo- 
sant luWmême.  De  cette  douhla  décomposition  ré^ultû  la 
précipitation  d'une  portion  du  soufre,  et  U  production 
4l'acîdes  sulfttrique  et  hydrochloiique,  qui  s'explique  pfirle 
Cianoport  de  l'hydrogène  de  l'eau  sur  le  chlore ,  et  d«  eo^ 
oxîgène  sur  la  portion  du  seufre  qui  ne  «'est  point  préeipitëe. 

Le  soufre ,  aidé  de  la  chaleur,  décompose  quelques  acides , 
et  se  convertit  lui-même  en  acides  pair  suite  de  cette  action. 
81  Von  fait  bouillir  de  Vackle  sulfurique  concentré  sur  du 
«oufre  divisé,  il  y  a  production  d'aeide  sulfureux  ,  pro«re- 
nant  de  la  décomposition  d'une  portion  de  Facide  sulfurtq^ie. 
fie  soufre  attaque  plus  vivement  encore  l'acide  nitrique  qu'on 
lait  clui«ffer  avec  lui ,  et  passe  â  l'état  d'aetde  «ulAtrique, 
«B  enlevant  an  premier  tout  Toxigène  dont  il  a  besoin.  * 

L'action  que  le  soufre  très  dii^sé  «xeroc  sur  Pargeal:  4Mgï 
énergique,  que  ce  métal  sert  de  réactif  aux  çUmî&teBy 
pour  reconnaître  les  plus  petites  quantités  de  ce  corps  dans 
«in  gaz ,  et  même  dans  un  lîip^lde.  Ainsf ,  on  s'assiu»  de  la 
pr^sem^  du  soufre  ^ann  les  liquides  albumineux  ,  en  y  jetant 
«ne  pièce  d'argent  que  l'on  fait  'Chauffier  wtec  eux.  La  cou- 
leur bryne-n^râtee  que  prend  bientét  la  aurface  d£  la  pièoe, 
amiORee  la  formation  du  sulfura  d'argent,  et  par  contéqucot 
fexistenee  du  «oufre  dans  Iç  liquide  aninial. 

Les  «ss^és  du  soufre  spnt  très  multipliés  t  ai  sert,  ieomnie 

on  l'a  vu ,  à  la  fabrication  des  acides  sulfurique  .  sulfureux 

.  €t  hydrosulfurique ,  des  ^fures  alcalins  et  métalliques*  Il 

est  un  des  élémens  de  la  poudre  à  canon  et  de  jb^uamp 
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de  compositions  d'artifices.  Les  modeleurs  et  les  graveor^ 
mettent  à  profit  sa  propriété  de  rester  liquide,  lorsqu'après 
avoir  été  suffisamment  chauffé  et  épaissi ,  on  lui  fait  éprouver 
un  refroidissement  subit  en  le  versant  dans  l'eau  froide  ; 
dans  cet  état .  ils  s'en  servent  pour  tirer  des  empreintes  et 
faire  des  moules  en  creux ,  dans  lesquels  ils  coulent  du  plâtre 
fin  humide ,  et  vice  versd.  Le  soufre  est  fréquemment  em- 
ployé en  Médecine  :  tantôt  on  l'administre  seul  et  divisé  par 
des  moyens  différens  ;  tantôt  à  l'état  de  fleurs  ou  de  soufre 
sublimé ,  de  soufre  pulvérisé  et  lavé ,  et  de  magistère  de 
soufre;  tantôt  mêlé  à  du  sucre  et  façonné  en  tablettes  ; 
tantôt  incorporé  dans  des  huiles  et  des  graisses ,  sous  forme 
de  pommades  et  d'onguens.  Il  fait  encore  partie  de  certaines 
préparations  médicamenteuses  et  sulfureuses^  telles  que  le 
kermès ,  le  soufre  doré ,  le  sulfure  d'antimoine ,  le  cinabre  ar- 
tificiel ,  l'éthiops  minéral ,  etc.  L*****a. 

SOUFROIR  (  Technologie).  Les  soufroirs  sont  ordinaire- 
ment de  simples  chambres ,  de  petits  cabinets ,  des  coffres  en 
bois  se.  fermant  bien ,  et  dans  lesquels  on  expose  les  tissus 
de  laine  et  de  soie ,  et  d'autres  substances  que  l'on  veut  blan- 
chir à  la  vapeur  du  soufre  en  combustion.  Le  soufre  est  placé 
dans  un  vase  posé  sur  le  sol  de  la  chambre ,  et  de  uèanière  à 
ne  pas  s'exposer  à  mettre  le  feu  aux  marchandises  enfermées 
dans  le  soujroir;  on  allume  le  soufre  >  l'ouvrier  se  retire  et 
ferme  la  porte  exactement. 

Le  soufre  brûle  et  s'éteint  bientôt  :  l'acide  sulfureux  formé 
se  répand  dans  la  pièce  ,  et  produit  sur  les  tissus  ou  sur  les 
substances  qui  y  sont  exposées,  l'effet  particulier  que  l'on 
veut  obtenir,  et  que  tout  le  monde  connaît.  On  laisse  le 
soufroir  fermé  pendant  le  temps  convenable ,  après  quoi  l'on 
en  ouvre  les  portes  et  les  croisées,  pour  laisser  échapper 
dans  l'air  l'acide  sulfureux  et  les  gaz  délétères  dont  le  soufroir 
est  plein  ,  et  qui  causeraient  l'asphyxie  ou  la  mort  de  l'ou- 
vrier qui  y  pénétrerait  sans  avoir  pris  cette  précaution. 

En  suivant  une  opération  de  soufrage,  on  reconnaît  de 
«uite  que  les  plaintes  portées  à  l'autorité   contre  les  sou^ 
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Jtoirs  proviennent   de  ce  que    ces  ateliers   répandent  dans 
Tair  l'acide  sulfureux  qu'on  y  a  produit.        , 

Cette  émission  dangereuse  a  lieu  :  i^.  dans  le  moment  où 
le  soufre  enflammé  échauffe  Tair  de  la  pièce  ,  le  dilate  et 
oblige  une  partie  des  gaz  à.  sortir  par  les  fentes  des  portes  et 
des  fenêtres;  a^»  lorsqu'on  Auyre  la  porte  et  les  fenêtres  du 
soH&oir  à  la  fin  de  l'opération ,  et  avant  d'y  entrer  pour  en 
retirer  les  marchandises  passées  au  soufre.  Il  est  éviden^ 
qu^un  bon  système  de  Ventilation  doit  suffire  pour  obvier  à 
l'inconvénient  dont  on  se  plaint.       .  , 

Il  appartenait  au  savant  académicien  M.  D'Arcet ,  qui  s'oc- 
cupe continuellement  de  salubrité  publique  avec  le  plus 
grand  succès,  de  fixer  les  règles  à  suivre  pour  se  procurer 
des  soufroirs  salubres.  «.  Les  moyens  d'absorpiion ,  dit  ce 
savant  y  sont  ici  inadmissibles,  et  nous  n'avons  pas  hésité  à 
adopter  le  mode  de  construction  dont  nous  allons  donnejj:  le 
détail  en  expliquant  les  figures  renfermées  dans  la  PI.  5o.  , 

»  L'auteur,  propose  d'assainir  les  soufroirs  et  les  habitations 
voisines,  en  construisant  ces  ateliers  de  telle  manière  qu^ 
l'on  puisse  y  ïenouyeler  l'air  à. volonté,  et  rejeter  à  une 
grande  hauteuç  et  au^-dttçsus  des  toits  les  gaz  délétère  qu^ 
s'y  foruetônt,  et  qu'on  ne  pourrait  impunément  aspirer.  Ou 
arrivera  à  ce  but ,  en  se  conformant  exactement  aux  détail^ 
qui  vont  suivre. 

r  ■   »  La  fig.  I  montre  le  plan  général  d'un  soufroir  construit 
sur  de  grandes  dimensions  (i). 

»  Ce  plan  peut  donjaer  l'idée  d'un  soufroir  tel  qu'on  en  a 
besoin  dans  un  grand  établissement.  Il  nous  servira  à  faire 
Lien  entendre  le  principo^  sur  lequel  doivent  être  construites 
les  soiifroirs  de  toutes  les  dimensions.  Le  grand  soufroir  A, 
peut  servir  à  passer  au  soufre  les  couvertures  de  lain^ ,  les 
châles ,  les  draps ,  etc. ,  etc. 

^r     '    '1  .  ■  ''      ' ■  ',      

(i)  «  Pour  abréger  les  descriptions,  nous  avons  désigne'  les  mêmes  objets 
par  les  mêmes  lettres.  Les  majuscules  sont  consacrées  à  indiquer  les  parties 
du  grand  soufroir;  les  lettres  îtafiques  sont  employées  pCur  les  peths 
«onfroirs.  »    - 
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»  Ces  objets  doivent  y  être  suspendus  sur  des  perches  ott. 
sur  des  cordes  placées  de  manière  à  utiliser,  le  mieux  possible, 
le  local.  Le  sol  de  cet  atelier  doit  être  dallé  avec  une  pente 
convenable  pour  fâi^  écouler  au  dehors  l'eau  €[ui  dégoutte 
des  étoffes  mouillées  que  Ton  passé  au  soufre. 

»  On  voit  en  M ,  M  y  les  vases  dans  lesquels  on  fait  brûler  lé 
soiifre.  On  peut  en  augmenter  le  nombre  à  volonté  y  en  ayant 
soin  de  les  placer  de  manière  à  répandre  le  plus  éf|;alement 
possible  lucide  sulfureux  dans  la  pièce. 

M  Les  deux  croisées  indiquées  en  i ,  K  ,  servent  à  édairer 
l'intérieur  du  soufroir.  Beaucoup  de  smtfroîrs  n'en  ont  pas  ^ 
mais  il  est  utile  d'en  pratiquer  lorsque  la  localité  le  peruÉet; 
Les  châssis  de  ces  croisées  doivent  être  fixes ,  ou  clorre  exac'^ 
tement.  Si  cela  n'était  pas  y  il  faudrait  coller  du  papier  sur 
tous  les  joints. 

»  On  voit ,  en  £ ,  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans^  le 
sonfroir.  Cette  porte  doit  se  fermer  hermétiquement.  Pour 
obtenir  cet  effet  y  on  en  garnît  les  joints  avec  des  morceaux 
de  peau  de  mouton  touverli  de  leur  laine ,  ou  avec  de  la  H^ 
sière  de  drap.  Cette  porte  est  percée  &  sa  partie  inférieure 
d'une  petite  ouverture  G ,  de  dix  ou*  douze  décamètres  carréSy 
qui  se  ferme  à  volonté  y  en  tout  ou  en  partie ,  au  moyeii 
d'tme  petite  porte  à  coulisse  :  celle-ci  se  tient  élevée  on 
abaissée  au  point  convenable  par  une  crémaillère  en  fbt*  qui 
se  fixe  à  un  clou  à  crochet  placé  auwlessus  dans  la  grande 
porte  £.  On  distingue  bien  cette  disposition  en  G  (fig.  2  et  3). 

n  L'ouverture  F  est  celle  par  laquelle  l'acide  sulfureux  et 
les  gaz  délétères  doivent  sortir  du  soufroir,  soit  dans  le  pre- 
tuier  motnent  de  la  combustion ,  soit  lorsqu'on  veut  y  re* 
nouveler  Tair  avant  que  d'y  entrer.  Cette  ouverture  F  doit 
^tre  d'un  tiers  plus  grande  que  la  chatière  pratiquée  à  h 
porte  Ë;  il  faudrait  par  conséquent  icî  kiî  donner  i4  oti 
16  décimètres  carrés  d'ouverture  ;  elle  se  ferme  comme  la 
chatière  G ,  avec  une  porte  à  coulisse  qui  se  manœuvre  du 
dehors  du  soufroir,  au  moyen  d'une  corde  bien .  graissée  et 
passant  sur  des  poulies  de  renvoi  placées  convenablement. 
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Cette  disposition  est  indiquée  enH  (fig.  &).  Cette  ^ovde  eBt 
terrainée  «m  dehors  do  s&ù/rmrfsr  um  anneaa  qm  s'aAcroolie 
à  des  don»  plAcés  en  échelons  et  à  diflSérentes  haateurs  ^  de 
manière  à  donner  le  moyen  d'ouvrir  la  porte  F  au  degré  qw 
Vmn  jnfe  coati^nable 

•  lift'  gràade  chetninée  D  est  destinée  à  conduire  les  gai 
aniHdeesus  du  toit  de  la  maison ,  et  à  là  plus  grande  éiévatién 
poKtfale.  Elle  dpit  avoir  «u  moins  3o  à  35  décimètres  carrés 
de  section  faoriaontale ,  c'est^^-^ive  fermer  «n  rectan^e  de 
4  décianètres  et  demi ,  eur  6  décimètres  et  derni ,  à  5  dé- 
«hnèrtret ,  sur  7  de  eôté.  En  général ,  cette  chemine  d'appel 
doit  être  asses  grande  pour  que  tous  les  eourans  d'air  que 
l^tt  veut  y  faire  paisser  puissent  y  monter  à  la  fois  sans  se 
gêner.  L'asceusiott  des  gaz  dans  ce  tuyau  de  cheminée  est 
toujours  forcée  au  meyen  du  tuyau  d'appel  M  ,  qui  peut 
^tre  celui  d'ttu  poêle  ordinaire ,  'comme  on  le  voit  dans  les 
fig.  1  et  a ,  ieu  celui  du  fernmeau  d'une  chaudière  qui  serait 
«tiUsée  pour  le  tiavûl  de  la  fabrique.  Il  «uffit  que  le  tuyau 
du  fourneau  d'appel  soit  placé  comme  on  le  ^oit  en  0  ;  il  étnt 
èlfre  garni  d'une  clef  ou  soupape  P,  pour  en  fermer  l'ouver-^ 
tnre  lorsqu'Mi  ne  «e  sert  pas  du  Iburneau. 

t>  lia  cheminée  D  «e  doit  servir  qu'au  9oufro£rei  auféuf^ 
iieau4l'appel  ;  on  ne  doit  la  faire  communiquer  ni  atec  de^ 
poêles ,  ni  avec  d'autriès  cheminées  aux  étages  supérieure.  On 
«e  dèât  point  y  placer  de  mitres  ^  mais  bien  lui  conserver 
tou^  PouTevture  <{uVHe  a  têts  le  haut ,  et  la  couvrir  seulék- 
flaent  d'un  toit  en  tâle ,  comme  on  le  toit  aux  fig.  4  «t  7,  pùvàr 
«mpêcher  la  pluie  d'y  pénétrer.  " 

*  S  Von  n'apomt  ime  cheminée  enfièire  à  sa  disposition; 
«t  que  l'on  ^it  obligé  de  se  servir  d'une  partie  d'une  che*- 
«ninée  voisine  ,  il  faut  y  prendre ,  dans  toute  la  hauteur,  un 
«space  au  moins  -égal  est  surface  horizontale  aux  ^mverture^ 
«éumea  de  la  porte  F  et  du  tuyau  P  du  fourneau  d'appel  <t)v 


(1)  «  C'ett-à-dire y  par  exemple,  qae  «i  hi  porte  F  a  i  âénmètre  cirr^ 
d^onTerturc,  et  le  tujrau  du  foumeaa  d'appel  i  décimètre  carré,  il  fandik» 
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et.il  ftiiU  eufermer  cet  espace  au  moyen  d'une  languette 
ou  d'une  poteiie  montante  dans  toute  la  hauteur  de  la  che* 
udin^y  comme  on  le  Yoit  en  plan  et  en  élévation  dans  les 
fig.  5ei6. 

»  Nous  venons  de  décrire  les  différentes  parties  dont  un 
bon  sindfroirdmt ,  selon  nous ,  se  composer  pour  être  sahibre, 
et  ne  pas  donner  lieu  aux  plaintes  des  habitans  établis  dans 
ton  voisinage  ;  nous,  allons. maintenant  indiquer  les  précau- 
tionà  que. l'on  doit  prendre  pour  bien  conduire  cet  appareil. 

n  Lorsqu'on  veut  se  servir  du  soufioir^  on  commence  par 
s'assurer  que  lès  fenêtres  sont  bien  calfeutrées;  on  place 
les  tissus  que  l'on  veut  exposer  à  la  vapeur  du  soufre  sur  les 
perches  ou  sur  les  cordes  du  soufroir,  et  l'on  fait  un  peu  dé 
feu  dans  le  poêle  ou  dans  le  fourneau  d'appel  N«  Gela  terminé, 
on  met  la  quantité  de  soufre  que  l'on. croit  nécessaire  dans 
les  yases  ^,.  destinés  à  cet  usage ,  et  que  l'on  plaice  dans  l'en- 
droit le  plus  convenable  pour  répandre  le  plus  également 
possible  l'acide  sulfureux  dans  la  pièce  ,  sans  risquer  dé 
mettre  le  feu  aux  tisaus  on  d'en  trop  échauffer  une  partiéi 
On  allt|me  le  soufre  ;  on  ferme  aussitôt  la  porte  d'entée  Ë, 
ainsi  que  la  chatière  G ,  et  on  lève  au  contraire  la  porté 
de  Vpinveffture  ?»  en  tirant  convenablement  la  corde  qui  y 
corrçsp^nd  ^ qui  passe  surla. poulie  H  (fig. . 2 ).;  on, accroche 
cette  corde  à  un  clou  pour  tenir  cette  porte  ouverte. 

H  Ji'air  du  soufrûir  s'^chaulfe>  se  diUte  ,. ^ev rAugmentation 
de  vol^n^  en  Corp^  une  partie  à,  passer  par  la  .porte  F,  pour 
a'élever  dans  }e  tuyau  de  cheminée  D ,  o«  le  courants  as- 
censionnel, déterminé  par  le  fourneau  dr'4pp^l9  l'oblige 
d'aillei^rs  ;à  monter.  Qn  évite  ainsi  l'fmission  .de  l'atide  sul- 
iureux,  qui,  d|ins  lessoufro.irs  ordinaires;  se.fait  sentir- au* 
tpur  de  la  pièce  au  commencement  et  même  pendant  le  cours 
de  chaque  opération.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  après 
que  tout  le  soufre  est  bien  allun^é,  et  l'équilibre  étaUi^  on 

"1    '  ■ 

donner  au  moins  a  dccimètres  carres  à  la  petite  cheminée  qaVn  prati(|nera 
dans  la  grande.  ;  .  I 
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ferme  presque  entièrement  la  poirte  F,  en  lâchant  la* corde 
qu'on  voit  en  L  (  fig.  2),  et  qui' sert  à  l'élever  outà  Fa-*- 
baisser  à  volonté ,  et  on  laisse  tout  l'appareil  en  cet^  état  «le 
temps  cdnvenablë  pour  que  Topération  qu'on  y  pratique  se 
fasse  bien.  Lorsqu'elle  est  terminée  et. que  l'on  veut,  ouvcir 
le  soufroir  pour  en  retirer  les  mairohandises ,  il  ne.neste  qu'à 
prendre  les  précautions  que  nous  indiquerons  dans  un  instant. 

»  On  voit  que  le  but  qu'on  se  propose ,  dans  la  partie  de 
l'opération  qui  précède ,  est  d'empêcher  l'acide  sulfureux 
de  sortir  du  soufroir  par  les  petits  joints  de  la  porte  E 
et  de  la  chatière  G.  Ce  résultat  s'obtient  en  ne  fermant  pas 
tout-à-fait  la  petite  porte  F  ;  il  suffit  qu'elle  puisse  donner 
passage  à  une  masse  d'haïr  un'  peu  plus  considérable  que 
celle  qui  peut  s'introduire  dans  le  soufroir  par  les;  joints  de 
la  porte  £,  et  de  la  chatière  G,  pour  que  le  tirage,  étant 
bien  établi  dans  la  cheminée  D ,  ce  soit  toujours  Taîr  at-^ 
mbsphërique  qui  tende  à  entrer  par  les  joints  dans  ie  soU" 
froir,  ce  qui  le  rend  complètement  inodore.  On  obtient  cet 
effet  en  feiisant  passer  continuellement  à  travers  le  soufroir 
un  petit  courant  d'air,  mais  l'économie  exige  que  ce  cout£int 
d'air  soit  le  plus  faible  possi!)le  ;  c'est  pour  cela  que  inoils 
recommandons  de  bien  calfeutrer  les  croisées ,  •  et  de  faire 
clorrè  les  portes  le  plus  exactement  qtie  l'on  pourra.  Pour 
bien  utiliser  cette  espèce  de  lut  et  air  ou  de  fermHtàf^ 
aérienne ,  il  faut  que  la  porte  de  l'ouverture  F  ferme  m9i 
ou  soit  coiiservée  entre-ouverte ,  et  qu'au  contraire  la  porte  Ë 
du  soufroir  et  la  chatière  G ,  sans  être  exactement  doses ,  ie 
soient  le  mieux  possible.  On  augmente  à  volonté  la  sit^ease 
de  ce  courant  d'air,  en  ouvrant  davantage  la  porte  F,  etiaji 
augm^tant  le  feu  du  fourneau  d'appel.  Plus  le  coucaut 
d'air  est  rapide,  plus  l'acide  sulfureux  est  repoussé  dat^ 
intérieur  du  soufroir,  et  plus  l'appareil  devient  inodore. 

»  Avant  d'ouvrir  la  porte  d'entré^  E  àxi  soufroir ,  ^<)j^ 
allume  un  peu  de  feu  dans  le  fourneau  d'appel  N  ;  jOfi 
ouvre  entièrement  la  porte  F,  et  l'on  élève  im  peu  celle  ,d^ 
la  chatière  G.  On  élève  de  plus  en  plus ,  et  de  qua^t  d'^e^re 
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ctt  quart  dlieare,  cette  dernière  porteç  an.  U  laisse  enfià 
tout  ouverte  pendant  le  teiiq;>8  que  rexpérience  en  indlqnen 
la  nécestiié. 

»  Le  coumnt  a^eiiMOiinel  déterminé,  dans  le  tityavi  de 
la -cheminée  D,  par  le  foaracaa  d'appri  N,  oblige  Tatr  aii- 
mofpiiértqse  k  pénétner  dans  le  s^plrok  par  la  chatijbre  G. 
Cet  atr  se  «iélange  arec  les  fjBLZ  délétères,  et  les  eAtralne  an 
dehors  i|ve€  loi ,  en  passant  par  Vo<>^'^<^toi^  ^  j  et  par  le 
tays«  B,  qm  leur  donne  issue  à  qne  grande  faantear  et  au-*- 
detsnsdes  toits.  Cet  écoalement  continuel  rend  bientôt  Tair 
di|  scujpoir  respirable.  Lorsqulll  ne  sent  plus  Faeidc  soIAh- 
reux,  et  que  l'on  pent  pénétrer  dans  le  somfrêir  sans  danger, 
oq  ourre  la  porte  d'entnée  E ,  et  Kon  ira<vaille  alors  dans  1^ 
sùufroirssxiÈ  j  être  tneommede,  et  comme  on  le  fenût  dans 
«a  atelier  ordinaire,  fin  laissant  les  portes  E  et  T  oarerles 
et  le  fourneau  d'appel  alkmié,  on  a  l'avantage  de  eontittiier 
la  veniiimion  du  sou/hnr,  et  de  diminuer  d'autant  Podenr 
4]ne  pofrteat  aTec  eax  les  tiaona  qai  ont  été  exposés  à  la  vapeur 
s«ilfv«!euse.  On  vide  ainsi  le  soufroir  avec  le  moins  de  gène  pos- 
•iblepoor  l'ouvrier,  et  sans  inconf^éaient  pour  les  voisins  de  k 
MMTÎquf. 

«  Nous  avons  cra  devoir  joindhre ,  aa  plan  da  sonfroir  que 
naoE  venons  de  décrire ,  les  plans  de  <rois  autres  ëouJhUnt*, 
attaat  en  dimiaaant  de  grandeur  et  formant  une  série  d'ap- 
pareils construits  suivant  le  même  système  de  ventUatùm,  at 
présentant  au  manufactarier  Tavantage  de  pouvoir  te^onn 
se  servir  d'un  toufroir  salubre ,  dont  la  capacité  soit  an  boa 
rapport  avec  la  <fuantité  de  marchandises  qu'il  doit  y  trailee. 
On  wvt  en  a ,  fig.  i ,  deux  de  ces  mufrewsy  qui  sont  adossés 
4  la  cheminée  D ,  et  qui  sont  construits  et  se  eondnistnt 
absolument  comme  le  grand  sowfroir  A.^  dont  nous  a^aas 
parlé  plus  4iaut.  Le  soufrHr  a ,  à  droite  de  la  ligne  X,  T^ 
dtaat  fort  petit ,  peut  èixe  construit  tout  en  bow ,  comme 
une  cftisse  ou  coiame  tme  armoire.  ïiC  sol  4oit  alors  ea 
^e carrelé,  et  les  côtés  garnis  en  tMe  jusqu'à  4  dédmèCrss 
de  hauteur,  pomr  ^ker  tout  danger  d'incendie. 
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n  Si  Ton  adoptait  œtto  cBspositiOn  de  trois  saujroin 
adosséi  à  la  même  cheminée  d*appel ,  il  faudrait  aToir  soin 
de  donner  à  cette  diéminée  aes  dimensions  telles  ^  en  largemr 
«(en  profondeur  f  que  la  section  faorisontale  de  cette  cbe« 
mînée  eût  Au  moins  un  tiers  en  sus  de  la  soiiime  des  trois 
ouvertures  F,  f^  f,  qui  communiquent  toutes  dans  la  grande 
obeminéd  D  ^  fig*  i,  des  trois  soufroirs  ^  afin  de  pouvoir,  en 
cas  de  besoin  ,  travailleif  dans  les  trois  appareils  également 
bien  à  la  fois.  11  sst  inutile  d'ajouter  que,  si  r<m  ne  se  sei^ 
vait  pas  d'un  ou  de  deux  de  ces  soufroirs ,  il  serait  bon  de 
tenir  bien  fermées  toutes  les  portes  et  chatières  des  appareils 
qui  ne  serviraient  pas ,  parce  qu'alors  la  cheminée  d'appel  D 
établirait  un  tirage  d'autant  plus  rapide  snr  la  partie  dé 
l'appareil  dont  on  ferait  usage ^  qu'il  y  aurait  tm  moins  grand 
nombre  d'autres  issues  Ouvertes. 

»  La  boite  que  l'on  voit  (fig.  8  )  représentée  en  perspective  ^ 
est  aussi  construite  sur  les  mêmes  principes  de  veruUaticn^ 
elle  doit  être  carrelée  et  garnie  de  tôle  à  sa  partie  inférieure  f 
Comme  nous  venons  de  le  dire  en  parlant  An  petit  êàifroir  a^ 
fig.  I  f  il  doit  y  avoir  pardessus  ou  par  côté  une  porte  e^ 
à  coulisse ,  6u  une  porte  ordinaire*  La  fig.  8  représente 
une  botte  dont  le  dessus  s'ouvre  à  charnière  i  et  la  fig.  9 
indique  un  dessus  de  boîte  s'ouvrant  à  coulisse.  Dans  tons 
les  cas^  on  doit  coller  dn  papier  gris  sur  tous  les  autres 
joints  de  cette  botte ,  afin  de  la  rendre  bien  close.  La  petite 
(>orte  chatière  doit  toujours  être  pratiquée ,  comme  on  le  voit 
dans  la  fig.  8^  à  la  partie  inférieure  d'une  des  faces  ver«^ 
ticales.  €ette  porte ,  placée  ainsi ,  sert  à  ventiler  au  besoin  là 
boité,  et  à  y  placer  le  petit  vase  dans  lequel  on  fait  brdler  le 
soufre. 

»  Le  tuyau  ae  tôle  dy  destiné  à  donner  écoulement  au 
dehors  à  l'adde  sulfureux ,  etc. ,  doit  être  garni  d'une  clef 
on  soupape^.  L'extrémité  de  ce  tuyau  se  place  comme  on  le 
fait  ordinairement  pour  les  tuyaux  de  poêle,  soit  dans  le 
tnyau  d'une  cheminée  ordinaire ,  soit  en  le  faisant  sortir  au 
dehors  à  travers  le  carreau  d'une  croisée.  11  fiiut  avoir  soin^ 
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dans  les  daix  cas^  de  le  terminer  par  un  coude  et  un  bout 
de  tuyiau  vertical ,  comme  on. le  voit  en.^ ,  fig.  lo ,  et  de  cou- 
vrir ce  tuyau  d'un  chapeau  en  tôle  y  s'il  doit  être  exposé,  au 
vent  ou  à  la  pluie.  Ce  tuyau  remplace  la  grande  cheminée  D, 
âes  soufroirs- A  y  et  a,  a  (fig.  i) ,  et  sert  »  comme  elle,  à  rendre 
\b  smifroir  salubre. 

».  Pour  déterminer  l'appel  convenable  dans  ce  tuyau  de 
tôle,  il  suffit  d'y  engager,  à  la  partie  infériei|re,. et. par  un 
trou  fait  exprès ,  .la  cheminée  en  .verre .  d'une  lampe  d'Ar- 
gand  y  à  double  courant  d'air,  comme  on  le  voit  en  6 ,  fig. .10. 
Cette  lampe  remplace  le  fourneau  d'appel  N,  fig.  i ,  et  sert  à 
déterminer  à  volonté  et  au . degré . convenable ,  l'entrée. de 
l'air  atmosphérique  dans  la  boite ,  par  les  joints  de  la  porte, 
ou  par  la  chatière  ^ ,.  ou  par  la  porte  £ ,  et  à  régler  la  sortie 
des  gaz  délétères  contenus  dans  le  soufroir,  lorsque  l'opération 
est  terminée. 

M  On  voit  que  ce  dernier  aj^reil  est  .très,  simple  et  peu 
coûteux;  il  convient  surtout. aux  blanchisseuses  de.  bas  de 
soie ,  de  blondes  ,  et  à  tous  ceux  qui  n'exercent  pas  leur  état 
en  grand.  !Nous  les  invitons  d'autant  plus  à  en.  faire  usage, 
que  c'est  principalement  dans  ces  branches  d'industrie  que  les 
souf noirs  sont  le  plus  mal  construits,  et  que  l'acide  sulfureux 
cause  les  plus  grands  accidens. 

»  Nous  ne  parlerons  pas  avec  plus  de  détail  de  ce  petit  ap* 
pareil;  on  en.  concevra  tout  l'avantage  ,  et  l'on  apprendra 
facilement  à  en  tirer  le.  plus  grand  parti,  possible  ,  en  lisant 
•avec  soin  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  grand.^oi{/r{?2r  A , 
fig.  I. 

'  w,  La  fig.  2  représente  une  coupe  verticale  du  soufroir  A, 
selon  la  ligne  X ,  Y,  fig.  i ,  vue  du  point  I.  L'explication  de 
cette  figure  se  trouve  comprise  dans  la  desèription  de  la  fig.  i  ; 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'y  rien  ajouter.  Les 
autres  fig.  3,  4?  ^9  6,  7,  8,  9  et  10,  ont  été  suffisamment  dé- 
crites dans  le  .cours  de  cet. article.  »  .  L. 
'  SOUPAPE  (  Arts  mécaniques):  Lorsqu'on  veut  permettre  et 
empêcher,  alternativement  le  passage  à  l'eau  ,  ou  à  l'air,  ou  à 
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la  vapeur,  dans  un  tuyau,  on  le  ferme  par  un  robinet  ou 
une  soupape.  Le  robinet  laisse  passer  le  fluide  dans  un  sens 
et  en  sens  contraire  ;  la  soupape  ne  permet  le  passage  que 
dans  un  seul  sens.  C'est  au  me'canicien  à  choisir  celui  de  ces 
deux  appareils  qui  convient  à  Tefiel  qu'il  veut  produire.  Il 
faut  toujours  une  action  spéciale  pour  tourner  le  Robinet,  et 
nous  avons  déjà  exposé ,  à  cet  article ,  les  différentes  combi- 
naisons dont  ce  mécanisme  est  susceptible  ;  mais  la  soupape  a 
l'avantage  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  d'elle-même ,  ce  qui  la 
rend  préférable  aux  robinets ,  du  moins  dans  les  cas  où  Ton 
peut  éviter  l'emploi  de  ces  derniers. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  les  soupapes ,  d'après 
l'exposition  donnée  à  l'article  Pompe  ,  où  le  jeu  des  soupapes  a 
été  expliqué.  Au  reste,  voici  les  formes  principales  qu'on 
donne  à  ces  appareils. 

La  fig.  1,  PL  59  des  Arts  mécaniques ,  représente  la  sou- 
pape que  nous  avons  décrite  à  l'article  Clapet. 

La  fig.  2  est  la  soupape  en  cône, 

La  fig.  3  est  la  soupape  à  boulet,  dont  nous  avons  expliqué 
le  jeu  à  l'article  Bélier  hydraulique,  T.  III,  page  5.  Le 
boulet  iS  est  creux  pour  en  diminuer  le  poids  ;  il  est  destiné  à 
boucher  l'orifice  s ,  sur  lequel  il  tombe  naturellement ,  et 
qu'il  ferme  hermétiquement ,  attendu  que  cet  orifice  est  tra- 
vaillé en  segment  sphérique  sur  le  même  rayon  que  le  boulet; 
quand  celui-ci  est  soulevé,  le  liquide  passe  par  le  trou.  Pour 
s'assurer  que  le  boulet  ne  se  détournera  pas  de  côté,  il  est 
retenu  et  guidé  par  trois  bandes  de  cuir  flexible  bd^  bcj  bf^ 
qu'on  attache  à  la  pièce^a^i?;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  mi/- 
seliere. 

Les  fig.  I  et  4  9  1^1*  4^  9  montrent  en  A  des  soupapes  en 
disque;  cette  pièce  circulaire  porte  une  queue ,  et  est  mobile 
sans  charnière  ;  seulement  il  lui  faut  un  guide  ,  pour  qu'elle 
ne  se  déverse  pas.  La  queue. est  forcée  de  glisser  dans  un  an- 
neau, ou  bien  comme  eu  S,  dans  la  fig.  i,  PI.  8  bis,  cette 
queue  est  poussée  par  un  ressort  à  boudin  rr.  Quand  le  bord 
de  cette  soupape  est  destiné  à  entrer  dans  l'ôtifice,  ils  doi- 
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Tent  être  façottoét  ea  cône  tronque,  Fan  et  Tantre^  coanne 

pour  la  soupape  en  cdne. 

Lesfig*  6  et  lo,  PI.  4^,  montrent  eocotredes  applications 
îles  soupapes  à  boulet ,  et  la  fig»  12^  des  elapeu  simples  et 
4iDubles. 

Il  nous  teste  à  parler  des  soupapes  de  sUreté^  qu'on  emploie 
dans  les  machines  où  l'air,  la  vapeur  et  l'eau  sont  renfermés 
dans  des  capacités  fermées ,  et  où  ces  fluides  -sont  soumis  à 
de  grandes  pressions.  Gomme  cette  force  se  transmet  aux  pa- 
rois j  proportionnellement  aux  surfaces  (  V*  Fujioe  ) ,  si  elle 
■excédait  certaines  limites  \  le  vase  n'offrant  plus  asses  de  ré^ 
sistance  9  s'éclaterait  de  tous  côtés  ;  la  machine  serait  détruite, 
et  ferait  au  dehors  de  dangereux  ravages. 

Un  piston  ou  une  soupape  g,  (fig.  9»  PI*  5o  des  jins  m^-* 
coniques)  fern>e  Torifice  d'un  tuyau;  l'orifice  est  pratiqué 
dans  l'épaisseur  de  ce  conduit  &,  qui  contient  le  fluide.  Cette 
pièce  est  libre  dfe  sortir  du  canal  cylindrique. où  elle  est  en- 
gagée j  pourvu  que  la  pression  intérieure  soit  suffisante  pour 
vaincre  le  poids  de  cette  soupape  ^,  plus  celui  dont  on  peut 
la  charger  :  quant  au  frottement ,  nous  le  négligerons,  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  considérable  pour  être  pris  en  considém* 
tion«  Ainsi ,  lorsque  la  pression  du  fluide  sur  la  base  de  la 
soupcqpe  excède  son  poids,  elle  se  trouve  soulevée,  et  le 
conduit  i  se  trouvant  débouché ,  communique  avec  le  fluide 
:et  lui  sert  de  passage  pour  s'écouler.  On  voit  que  la  pres- 
sion ne  peut  jamais  excéder  ce  poids  sans  être  réduite ,  et  la 
conservation  de  la  machine  est  assurée. 

Supposons  que  le  piston  g ,  plus  le  poids  dont  il  est  chargé, 
soit  de  10  kilogrammes  ;  que  le  trou  cylindrique  dans  lequel 
ce  piston  est  engagé  ait  6  millimètres  de  diamètre;  la  sur- 
face de  la  section  perpendiculaire  est  alors  28,27  millimètres 
calmés.  {V*  Geecle.)  Ainsi,  le  fluide  qui  serait  capable  de 
repousser  ce  piston  devrait  équivaloir  à  une  puissance  de 
10  kilogrammes  répandue  sur  un  cercle  dont  l'aire  est 
de  28,27  millimètres  carrés,  en  négUgeant  le  froUeinent 
Divisant  10  par  28,27,  on  trouve  que  chaque  millimètre  carré 
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de  surface  est  pressé  par  un  poids  de  o,354  l^Uogramiiiéi  ou 
354  grammes,  et  par  conséquent  que  chaque  centimètre  carré 
porte  35,4  kilogrammes  (i). 

Gomme  en  général  on  n'applique  de  soupapes  de  sûreté 
qu'aux  machines  destinées  à  supporter  des  pressions  considé-*- 
rables  ,  il  importe  de  diminuer  beaucoup  le  diamètre  du 
piston ,  pour  avoir  besoin  de  le  charger  d'un  moindre  poids  ; 
et  même  on  diminue  encore  celui-ci,  en  le  fixant  au  bout 
d'un  levier  qui  en  accroît  l'effet.  On  adapte  le  poids  f  à 
Textréroité  d'un  levier  L ,  dont  le  centre  de  rotation  est  à 
l'autre  bofit  ;  en  sorte  que,  par  exemple,  21  kilogrammes  placés 
en  y,  presseront  la  soupape  ^,  comme  si  on  la  chargeait  de 
10  kilogrammes,  en  supposant  que  l'un  des  bras  de  levier  soit 
5  fois  l'autre.  (  V.  Levier.  )  Quand  une  machine  est  en  acti*- 
vité  y  il  est  bien  aisé  de  prendre  directement  les  mesures  des 
bras  de  levier,  et  d'avoir  le  poids  de  la  soupape  et  celui  du 
levier  (2). 

Ordinairement  la  soupape  de  sûreté  est  entrée  dans  un 
tuyau  de  plus  gr«nd  diamètre  que  celui  du  trou  qu'elle 
bouche.  Ce  trou  est  alors  £»çonné  en  cône  tronqué ,  ainsi  que 
le  bout  de  la  soupape ,  de  manière  à  bien  s'ajuster  l'une  sur 
l'autre.  On  évite  ainsi  une  partie  du  frottement ,  et  Ton  rend 
l'exécution  et  le  jeu  du  piston  plus  faciles.  Le  plus  petit  cercle 
est  celui  que  le  fluide  presse,  et  alors  c'est  cette  snriace  qui 
est  l'élément  du  calcul  ci-dessus  ,  et  nOJi  pas  la  secdon  du 
tuyau  au-dessus  de  l'orifice. 

y  '  '   ■   '    '      '  ■   »   I    I      ■    »l    ■   "■  '   I    ■!  I  II  I  I  III  !■, 

(i)  Voici  les  démens  de  ce  calcol.  Si  le  poids  de  la  soupape,  plot  celaî  dont 
ou  la  charge  y  es|  P  \  que  r  soit  le  rajon  du  cylindre  base  de  la  soupape, 

p 
'Ttr^  est  Taire  de  cette  ba3e)  —  est  le  poids  porte  par  chaque  unité  de  sur- 

face.  Ce  poids  est  exprime  en  la  même  uni  lé  que  f\  ei  Funité  de  surface  dont 
il  s'agit  Ici ,  est  le  carré  de  Pnnité  linéaire  à  laquelle  le  rayon  r  est  rapporté. 

(a)  Soit  tt  le  rapport  du  grand  bras  de  levier  au  petit ,  on  le  nombre  de 
fuis  que  la  longueur  du  premier  contient  celle  du  second ,  et^  le  poids  dont 
le  bout  du  levier  est  chargé  \  e^fest  la  pression  que  ce  poids  ajoute  à  celui  (ie 
la  soupape.  Ainsi ,  il  faut  faire  ci-dessus,  P  es  «t/-f.  le  poids  de  la  soupape, 
-pour  avoir  la  pression  produite  sur  Forifice. 

Tome  XIX.  33 
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La'soupape  de  sûreté  que  nous  venons  de  dëciif«  est  ein^ 
ployée  dans  les  Pbesses  hydrauliques  ,  les  MACeniEs  &  vapeur  , 
et  dans  un  grand  nombre  d'appareils.  On  en  varie  d'jiilleuni 
la  forme ,  selon  les  cas  où  on  les  emploie.  Quelquefois  on 
n*a  pas  besoin  de  soumettre  la  soupape  à  une  forte  résistance, 
et  son  propce  poids  suffi t,  sans  le  secours  de  levier,  comme 
on  le  voit  fig.  ^j^l.Sgîa  est  une  soupape  conique  avec 
sa  tige  c  ;  ^  est  un  contre-poids  proportionné  à  la  r^is- 
tance  qu'on  demande  ;  le  fluide  arrive  par  le  tube  ee,  et  tend 
à  soulever  la  soupape  a  et  son  poids  additionnel  dy  dont  les 
mouvemens  sont  dirigés  par  une  Uge  c,  engagée  dans  un 
guide  b.  Le  tuyau  d'évacuation  est  eu  y. 

Quand  on  ne  tient  pas  à  avoir  une  mesure  actuelle  de  la 
résistance  qu'oppose  la  soupape  de  sûreté,  on  se  sert  de 
ressorts  au  lieu  de  poids ,  comme  on  le  voit  fig.  5 ,  où  l'on 
a  représenté  la  soupape  de  sàreté  à  piston.  Le  cylindre  B  et  le 
piston  A  sont  parfaitement  ajustés  l'un  sur  Pautre  ;  la  tige  CD 
de  ce  piston  est  reçue  dans  to  guide,  et  maintenue  par  un 
ressort  d'acier,  qu'on  dispose  comme  on  veut ,  et  qui  est  ici 
contourné  en  boudin.  On  comprend  que  ce  ressort  pousse 
le  piston  et  l'applique  sur  le  collet  qui  lui  sert  d'arrêt  ;  mais 
quand  la  pression  du  fluide  qu'on  suppose  exister  au-dessous, 
devient  assez  forte  pour  surmonter  la  résistance  du  ressort 
et  le  poids  du  piston,  celui-ci  est  soulevé,  l'orifice  £  du  tuyau 
d'écoulement  F  se  présente  au  fluide ,  qui  s'échappe ,  perd  sa 
force  surabondante,  et  soulage  les  parois.  Alors  le  piston 
redescend  en  A.  On  peut  même  avoir  juste  la  force  de  pres^ 
sion  à  laquelle  le  piston  résister^ ,  en  le  soumettant  à  des 
épreuves.  Un  levier  chargé  d'un  poids  suffisant  pour  soulever 
le  piston ,  donnera  l'exacte  mesure  de  sa  résistance ,  en  par- 
tageant ce  poids  en  raison  inverse  des  bras  du  levier. 

M.  Garuier  a  trouvé  que ,  quelque  soin  qu'on  aj^rte  à 
faire  les  soupapes  de  sûreté ,  elles  ne  joignent  jamais  assez 
bien  sur  l'orifice  pour  que  la  force  de  la  vapeur  ne  les  sou- 
lève pas  avant  que  cette  vapeur  n'ait  atteint,  au  Manomètre, 
la  tension  que  I4  théorie  indique  pour  le  poids  et  la  sur- 
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face  de  la  soupape  ;  mais  il  reme'die  très  bien  à  cet  iuconvé- 
iiienty  en  ne  faisant  porter  la  soupape  que  sur  un  cercle  d'un 
demi-millimètre  au  plus  d'épaisseur.  Cet  inconvénient  est 
tel ,  que  non-seulement  on  perd  de  la  vapeur,  de  la  force, 
et  par  suite  du  combustible  ;  mais  encore  la  vapeur  ne  peut 
jamais  acquérîr  la  tension  nécessaire  au  travail  de  la  machine, 
tension  pour  laquelle  la  charge  de  la  soupape  est  calculée. 

On  donne  le  nom  de  soupape  hydraulique  à  la  manière 
dont  on  dispose  les  tuyaux  pour  permettre  ou  défendre  le 
passage  à  un  gaz ,  en  faisant  plonger  le  bout  ouvert  de  ce 
tuyau  dans  un  liquide.  Si  le  gaz  éprouve  dans  le  tuyau  une 
pression  suffisante  pour  vaincre  le  poids  de  la  charge  du 
liquide ,  il  sortira  ;  dans  le  cas  contraire ,  le  liquide  fermera 
le  passage  complètement.  Un  appareil  de  ce  genre  est  repré- 
senté fig.  4>  P^*  '^  ^cs  -^^^  ^  Calcul,  et  décrit  T.  XII, 
page  267  ;  il  sert  à  boucher  l'entrée  d'un  conduit  d'un  siège 
dans  les  Lieux  d'aisance  ,  pour  empêcher  le  gaz  fétide  de 
sortir  par  cet  orifice.  On  emploie  aussi  ce  genre  de  soupape 
pour  boucher  l'entrée  du  conduit  d'un  Évier  ,  pour  per* 
mettre  la  sortie  du  liquide  provenant  des  vapeurs  qu'entraîne 
la  distillation  de  la  houille  dans  l'appareil  d'ÉcLAiRAGE  au  gaz. 
Ces  vapeurs ,  condensées  par  leur  longue  circulation  dans  des 
tuyaux ,  viennent  se  réunir  à  la  partie  supérieure  et  sortent 
par  un  orifice ,  lequel  est  baigné  dans  l'eau ,  pour  empêcher  le 
gaz  de  s'échapper.  (  V.  PI.  26,  fig.  4  des  Arts  chimiques,) 

Fr. 

SOURDINE  (  Arts  physiques).  On  appelle  sourdine  une  pe- 
tite lame  de  bois  qui  est  carrée,  de  18  lignes  environ  de  côté, 
dont  le  bord  est  fendu  selon  l'épaisseur,  de  manière  à  former 
une  sorte  de  pince ,  par  l'effet  de  l'élasticité  du  bois.  On  s'en 
sert  pour  pincer  le  bord  supérieur  du  chevalet  d'un  violon , 
et  y  demeurer  momentanément  fixé.  A  cet  effet ,  la  sourdine 
porte  trois  larges  échancrures  pour  le  passage  des  cordes, 
qu'elle  ne  doit  pas  toucher  quand  on  la  met  en  place.  Cette 
pièce  additive,  en  augmentant  la  masse  du  chevalet,  en 
affaiblit  beaucoup  les  vibrations ,  et  le  son  ne  se  communi- 
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quaDt  plus  aussi  librement  à  la  table ,  prend  une  qualité  par- 
ticulière  de  tristesse.  Le  compositeur  qui  veut  donner  à  une 
pièce  de  musique  une  couleur  mélancolique ,  indique  en  tête 
du  morceau  qu'il  faut  le  jouer  avec  sourdine,  con  sordini.  Il 
y  a  aussi  des  sourdines  plus  grandes  pour  les  altos ,  les  violon- 
celles .... 

Les  HoRAOCERS  appellent  sourdine  un  bouton  saillant  sur  le 
bord  de  là  boite  d'uiie  montre,  qui,  quand  on  le  pousse, 
fait  avaùcer  un  ressort  intérieur  sous  le  marteau  de  la  répé- 
tition ,  et  en  reçoit  les  coups.  L'heure  est  alors  connue  par  le 
tact,  car  le  tâmbre  ne  se  fait  plus  entendre.  Fr. 

SOURICIÈRE  (  Technohgié).  V.  T.  XVIII ,  page  61 ,  au 
mot  Qiutre*]>£*Cbiffre.  L. 


FIN    DU   OIX-NEUVIEME    VOLUME. 


SAUTERELLE.  C'est  le  nom  que  les  ouvriers  donnent  k  la 
fausse-équerre.  {V.  Équerre. )  On  nomme  aussi  sauterelle 
une  espèce  de  PrÉGE  pour  prendre  les  oiseaux ,  les  rats,  etc. 

F«. 
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